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EN VENTE, chez l'äufeur et chez M. G. Van Merlen, impri- 
meur, Grande rue du Pot, 34. à Anvers :. 


© L'EMPHNSÈNE INTERLOBULAIRE DU POUMON 
ET LA PLEUROPNEUMONIE CONTAGIEUSE CHEZ 


LA BÊTE BOVINE.: 114 0h 
par Ed. Dèle, médecin du gouvernement, à Anvers. | 
Envoi-franco contre un bon d’un franc sur la poste ou 
dix timbres-poste belges de 10 centimes. à 


MUSÉE D’ANATOMIE PATHOLOGIQUE 
DE L'ÉCOLE DE CUREGHEM s 
Pièces reçues depuis le dernier Bulletin. 


440. Cœur d’un cheval présentant une perforation de la cloi! 
‘son interventriculaire au niveau des insertions valvulaires. — 
Don de M. Jauquet, médecin vétérinanre du goüvernement 
à Gosselies. 124 ie 
441. Reins et raie tuméfiés par suite de congestion chroni- 
que, provenant du même cheval. — Don du même. 

442. Intestin noué d’un cheval atteint de colique dite mise 
rere. — Don de M: Limbourg, inspecteur en chef des bouche- 
ries et halles de Bruxelles. | ME 

443. Foie et rate d’un porc atteint d’échinocoques. = Don 
de M. de Thibault, médecin vétérinaire du gouvernement à 
Couillet. ‘4e 

444. Deux anciens foyers purulents intra-abdominaux, en- 
kystés, provenant d’un lapin. — Don de M. Limbourg, inspec- 
teur. { lgtnre PP. 
445. Deux reins d’un jeune porc atteint d’hypertrophie, de 
dégénéressence graisseuse et de transformations kystoïdes. — 

Don de M. Van Hertsen, imspecteur en chef de l’abattoir. 

446. Une loupe fibro-lardacée à revêtement corné, prove- 
nant d’un Yack.— Don de M. Declerq, médecin vétérinaire à 
Laeken: 1%? sh pesée a SNS is Ah 4 

447. Vertèbres fracturées d’un bœuf. — Préparation de : 
M. Gillet, élève de l’école de médecine vétérinaire. + dit 

448. Foie d’un lapin atteint d’inflammalion suppurativeet 
renfermant de nombreuses douves. — Don de M. Limbourg. : 

449. Foie d’un porc atteint d’inflammation interstitielle, avec 
_ végétations, conjonctives considérables. — Clinique de l’école . 
de MÉGROINE PÉÉLIRATE TTSTN ONNN 

450. Foie de porc avec nombreux échinocoqués simples. 
Clinique de l’école de médecine vétérinaire. 
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Observations cliniques, 


par le professeur ALPH. DEGIVR. 


(Suite, voir notre dernier numéro.) 
III. Dysphagie œsophagienne organopathique chez un cheval. 


On sait que la dysphagie consiste dans une gêne plus ou 
moins marquée de la déglutition. Elle est dite complète 
ou incomplète suivant que le passage des aliments est ou 
non tout à fait interrompu. 

Suivant l'endroit où la gêne se manifeste on distingue 
la dysphagie buccale ou glosso-dysphagie, la dysphagie pharyn- 
gienne ou angine (ce dernier terme étant entendu dans 
son sens le plus ancien) et la dysphagie œæsophagienne. 

Si l’on considère la nature de sa cause prochaine, la 
dysphagie peut être appelée : 

1° Dysphagie mécanique, physique, quand elle est le ré- 
sultat d’une condition ou cause physique, tels qu'une 
dilatation, un rétrécissement, l’arrèt d’un corps étran- 
ger, etC.; | 

2 Dysphagie physiologique, lorsqu'elle dépend d'un dé- 
faut d'action, d’une paralysie plus ou moins accusée de 
l'organe. Le trouble paralytique peut exister sans alté- 
ration appréciable du tissu musculaire (dysphagie ner- 
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veuse, dynamique); il peut être lié à une lésion nutritive 
ou organique sensible (dysphagie organique). 

Notons qu’il peut y avoir réunion, combinaison de ces 
deux ordres de causes et conséquemment développement 
d’une dysphagie à caractère mirte, complexe, c'est-à-dire 
mécanique et physiologique à la fois. Tel a été le cas, no- - 
tamment pour le sujet observé par nous. La dysphagie, 
chez lui, était la conséquence d’une anomalie en même 
temps mécanique (rétrécissement) et physiologique (alté- 
ration, dégénérescence musculaire). 

Une autre particularité assez remarquable dans cette 
observation, c’est qu'avec une lésion organique, à carac- 
tère constant, à type continu, le trouble de la dégluti- 
tion présente le caractère passager, intermittent. L'au- 
topsie nous dira nettement quelle était la raison de ce 
fait assez singulier. 

Le sujet qui a présenté cette particularité est une Ju- 
ment, race du Condroz, poil noir, neuf ans, 1 mètre 
00 centimètres (à vue), appartenant au sieur Vandenber- 
ghen, de Molenbeek-Saint-Jean. 

Cet animal est amené à l’école le 25 février 1876. 

Commémoratifs. — On nous rapporte que, depuis deux 
mois environ, il est pris de dysphagie complète, appa- 
raissant sous forme d'accès qui se reproduisent à des 
intervalles assez réguliers. Le plus souvent, après une 
intermittence de huit, dix à quinze jours, on a vu se pro- 
duire jusqu'à deux et trois accès quotidiens durant 
deux à trois jours consécutifs. Ces accès apparaissent à 
des heures différentes de l1 journée. Ils se montrent gé- 
néralement pendant les repas, après l’ingestion d’une 
certaine quantité d'aliments fibreux, tels que le foin et 
la paille. Chaque accès a une durée moyenne de 10 à 


30 minutes. AUT 
Le mal s’est déclaré assez subitement, sans cause con- 


nue. 
Symptômes. — Au moment où l’accès se déclare, l’ani- 
mal parait assez gêné : il est agité, salive abondamment, 
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secoue la tête, tousse quelquefois et montre sur la ré- 
gion trachélienne une suite de contractions automati- 
ques von sous forme d’un soulérement qui 
s'étend rapidement des parties inférieures aux parties 
supérieures de la région. 

Bientôt ces contractions ramênent au élehors, par la 
bouche et les cavités nasales, une quautit: variable de 
salive spumeuse soit pure, soit mélangôe à une certaine 
quantité de boissons que l’animal tente en vain de dé- 
glutir. 

Le propriétaire a remarqué que Ia salire était parfois 
mélangée à quelques débris de matières aliment ires. Cette 
particularité ne S’est:pas présentée une se le fois durant 
les accès, au nombre de cinq ou six, ob«urvés à 1 école. 
* Cette régurgitation, ordinairement miuitiirle, est tou- 
jours accompagnée de violents éclats de tiix, elle pa- 
ait déterminer une gêne assez sensible 4 larves iration 


et semble des plus pénibles pour.le suj:t: : est ce dont 
témoignent suffisamment sa physionomie ivxieuse, son 
agitation, le mouvement de ses memh toricurs, et 
parfois même de légers cris plaintifs. Ç 
Après une ou plusieurs régurgitaiions ‘1: voit sé con: 
timuer, queique temps encore, les contra IS aitoma- 
tiques de la région trachélienne, mai: liuinuent 
. bientôt et cessent complétement pour alure avec 
une nouvelle attaque. 
. L'ensemble des manifestations qui 2 ‘ut durent 
environ une demi-heure. Nous avou. i constaté 
qu'elles se présentent habituellement l'animal à 
pris une certaine quantité de paille où , :ächés 
ou non. Nous les avons vus se produire, Lune fois, 
quelques heures après lé premier re li. Une 
fois, l'accès s’est montré immédiiteun . |'inges- 
tion forcée d'un litre d'eau glacée. Cet: ‘1ce à été 
renouvelée à un et deux Jours dix aus plus 


donner le moindre résultit. 
. L'attaque finit généralement d'une 1. ontanée, 
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sous l’empire des seules forces de la nature, Une fois elle 
a paru cesser par l'introduction complète du cathéter 
œsophagien. | 

L’exploration minutieuse des régions extérieures cor- 
respondant au pharynx et à l’œsophage reste absolu- 
ment négative. Ces régions ne présentent pas la moindre 
déformation. L'état général est on ne peut plus satisfai- 
sant. 

Diagnostic et traitement. — J'avouerai que je me suis 
trouvé très-embarrassé pour déterminer le caractère de 
l'altération, qui devait être la cause première des trou- 
bles prémentionnés. 

Considérant, d’une part, que la dysphagie apparaissait 
habituellement après l'ingestion d’une certaine quantité 
de paille ou de foin, je fus tenté de croire un instant, 
avec l’estimable confrère M. Van Hertsen, à l’obligeance 
de qui nous devons cette intéressante observation, que 
lesdits troubles pouvaient être rapportés à l’existence 
d’un jabot situé sur le trajet thoracique de l'œsophage. 

Mais tenant compte, d'autre part, du caractère inter- 
mittent de la dysphagie et du rejet à peu près exclusif 
de salive, je me vis en quelque sorte forcé d'abandonner 
l'idée de l'existence du jabot æ@sophagien, et je m’arrêtai 
plutôt à croire, sans toutefois être complétement édifié 
à cet égard, qu'un spasme de l'extrémité inférieure de 
l’œsophage, relié à une irritabilité plus prononcée de 
cette partie, était la cause probable des manifestations 
observées. | 

Admettant en outre que l'irritabilité de l'organe 
affecté pouvait être rattachée à un trouble général, 
tel qu'une diathèse nerveuse ou rhumatismale chroni- 
que, j'ai prescrit l'administration journalière d’un 
gramme d'acide arsénieux associé à trois grammes de 
noix vomique. En même temps on appliqua une couche 
d'’onguent vésicatoire sur toute l'étendue de la région 
trachélienne. | 

Cette médication est maintenue pendant plus de 
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quinze jours. Elle n'âamène pas la moindre amélioration 
dans l’état du patient. Néanmoins, son propriétaire 
continua à l'utiliser comme auparavant, mais bientôt il 
le vit dépérir rapidement et le 7 avril, quarante-trois 
jours après la date de son entrée à l'école, il succom- 
bait, prétendûment asphyxié, durant un accès de 
dysphagie plus violent que les autres. 

Autopsie. — Les lésions constatées à l’autopsie sont 
de deux ordres parfaitement distincts : celles de l’appa- 
reil pulmonaire et celles du conduit œsophagien. 

Les lésions pulmonaires caractérisent la broncho- 
pneumonie gangréneuse. 

Les altérations de l'œsophage méritent seules de fixer 
l'attention. Ce conduit étant découvert sur toute son 
étendue, on remarque en un point très-limité de son 
trajet, à l'entrée de la cavité thoracique, un léger 
renflement, très-consistant, peu dépressible, qui paraît 
être dû à la présence d’un corps étranger dans l'inté- 
rieur du conduit. 

Effectivement, une incision met à nu, en ce point 
même, une masse assez régulièrement arrondie, presque 
entièrement constituée par des matières fibreuses 
finement divisées et agglomérées de manière à former 
une petite pelote assez dure, ayant le volume approxi- 
matif d'un gros œuf de pigeon. 

À la région correspondante, la muqueuse œsopha- 
gienne a une teinte pâle, anémique, due à la compres- 
sion intérieure exercée par-la pelote susdite; à part 
quelques petites érosions superficielles, sa texture paraît 
normale. Au même point, la couche musculaire est le 
siège d’un épaississement, d’une décoloration et d’une 
induration bien accusés; l'épaisseur de ladite couche 
est augmentée environ de moitié. Ces trois symptômes 
caractérisent, de la manière la plus nette, la myosite 
chronique, avec altération hyperplasique condensée du 
tissu conjonctif interstitiel et nécrobiose partielle des 
éléments essentiels du tissu musculaire correspondant. 
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Ces altérations occupent une étendue de 3 à 4 centi- 
mètres à peine. Plus prononcées au milieu, elles dimi- 
nuent insensiblement en avant et en arrière, de manière 
à se confondre, sans transition marquée, avec les por- 
tions voisines du même plan. 

Si l’on considère le diamètre de l’œsophage en ses 
différents points on reconnaît qu'il est un peu diminué 
à l'endroit où siègent les altérations prérappelées. 

On conçoit que la même région doit avoir notable- 
ment perdu de son extensibilité et de sa contractilité. 

Réflexions. -— Je crois assez inutile d'insister pour 
faire ressortir les rapports qui existent entre les lésions 
qui précèdent et les symptômes observés pendant la 
vie. Ces rapports ne sont pas difficiles à saisir, au moins 
dans ce qu'ils offrent de général. 

Il est évident que la myosite chronique localisée est äci 
la cause mère, essentielle, des différentes manifesta- 
tions symptomatiques. Par elle s'explique d’abord la 
rétention du bol alimentaire dans l’œsophage. On conçoit 
cette rétention par le fait même que la masse plus ou 
moins dense et volumineuse représentée par ce bol 
s'engage dans une gaîne où le défaut d’extensibilité, 
d’élasticité et de contractilité constitue une triple con- 
dition d'arrêt plus ou moins prolongé. De cet arrêt 
résulte l’obstruction de l'œsophage et tousles troubles 
susmentionnés, troubles qui ne sont autres, en défini- 
tive, que ceux qui caractérisent l'ingurgitation ordinaire. 

Il est une chose qui reste encore plus ou moins 
obscure relativement à la rétention du bol alimentaire 
dans l’œsophage. C'est la raison des inégalités si pro- 
noncées, observées dans les intermittences mêmes. 

Pourquoi cette ingurgitation restait-elle parfois quinze 
jours avant de se produire, et puis apparaissait-elle 
ensuite, coup sur coup, pendant deux à trois jours? 
À ce sujet on pourrait faire deux suppositions. Oubien 
les altérations physiologiques du canal œsophagien ont 
subi des fluctuations analogues à celles que l’on remar- 
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que dans la plupart des processus du même genre 
localisés en d’autres organes; ou bien, sous l'influence 
de plusieurs accès rapprochés, y a-t-il eu certaine modi- 
fication mécanique (dilatation) ou physiologique favo- 
rable, déterminée par une pression prolongée du bol à 
l'intérieur du conduit. Cette pression, en effet, pourrait 
être comparée à celle que l’on produit à l’aide des 
bougies et des sondes appropriées, que l’on emploie pour 
remédier aux retrécissements canaliculaires. 

On peut encore se demander quelle a pu être la 
cause déterminante de cette myosite en apparence tout 
à faitidiopathique, existant sans la moindre altération 
de la muqueuse ni du tissu cellulaire extérieur corres- 
pondants. Je ne conçois guère qu'une cause capable 
de déterminer un tel fait : une distension produite par 
l'arrêt plus ou moins prolongé d’un corps étranger 
au point affecté. 

À supposer que le diagnostic put être posé dans un 
cas analogue à celui qui vient d'être rapporté, quel 
traitement pourrait-on utilement lui.opposer? J'avoue 
que, pour ma part, je n’en connais aucun qui soit de 
quelque efficacité sûre. On a parlé de l’emploi de sondes 
dilatatrices à demeure. On reconnaîtra que ce moyen 
est complétement inapplicable chez le cheval. On pour- 
rait peut-être tenter la dilatation temporaire à l’aide 
. d’une sonde que l’on introduirait plusieurs fois par 

Jour et qu’on laisserait quelque temps en place. L'action 
de ce moyen serait puissimment favorisée par l’admi- 
nistration exclusive d'aliments mous ou liquides. On 
éviterait ainsi la réapparition des accès et l'irrita- 
tion déterminée par le séjour plus ou moins prolongé 
d’un corps plus ou moins dur à l'endroit même de 
l'affection. Inutile d'ajouter que lorsque l’accès se pré- 
sente on doit le faire cesser au plus tôt par l'introduc- 
tion méthodique d'une sonde appropriée. 
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Nouveau signe rationnel pour la détermination du diagnostic 
de la gestation chez les grandes femelles domestiques 
primipares (pouliche et génisse), 


par M. TyYvAERT, médecin vétérinaire à Mechelen (Limbourg). 


Dans le numéro de septembre des Annales vétérinaires 
de cette année, mon honorable et judicieux confrère 
M. U. André, de Fleurus, attirait l’attention sur l’uti- 
lité que peut offrir l'exploration rectale au point de 
vue du diagnostic de la gestation considérée à une 
période peu avancée (4 à 5 mois). 

Personne ne contestera la valeur de ce procédé, si 
simple dans son application et si précis dans ses indi- 
cations. 

Il est des cas pourtint où son emploi peut n'être pas 
sans difficulté ni même sans danger pour la mère et son 
produit. J'entends faire allusion à ces bêtes jeunes 
encore et dont le rectum est trop peu développé pour 
permettre l'introduction facile de la main et du bras 
de l’explorateur. 

On devine les conséquences que peut entraîner le 
toucher rectal opéré dans de telles conditions. Cette 
exploration nécessairement forcée produira, sinon 
la déchirure, au moins le froissement, l’irritation du 
conduit rectal. Pour peu que cette irritation soit pro- 
noncée, elle provoquera des efforts expulsifs, excitera les 
contractions utérines et amênera l’avortement. 

On pourra éviter ces inconvénients en recourant 
à l'emploi du moyen qu'il me reste à faire connaître, et 
qu’il m'a été donné de découvrir en observant l'état 
de la sécrétion mammaire chez nos grandes femelles 
primipares à différentes périodes de la gestation. 

Peu de temps après la fécondation, il s'opère dans 
les glandes mammaires de la mère un nouveau travail 
physiologique dont la première manifestation sensible 
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consiste soit dans l’apparition, soit dans l'augmentation 
et la transformation de la fonction secrétoire. 

Chez les grandes femelles qui n’ont pas encore porté, 
à l’état vierge, c’est à peine si l’on peut faire sortir du 
pis une seule goutte d'un liquide clair, limpide, aqueux, 
assez fluide, sans la moindre apparence visqueuse. 
Ces mêmes femelles sont-elles pleines de quelques mois 
(2 à 3 mois), que les mamelles fournissent, sous l’ac- 
tion de la main, quelques gouttes d’un liquide également 
clair, mais plus consistant que le premier, sensiblement 
visqueux et même gluaint entre les doigts. 

Dans la suite, ce liquide augmente peu à peu et prend 
une consistance de plus en plus marquée. 

Ce n’est que plus tard, durant les derniers mois de la 
grossesse, que les mamelles subissent un développement 
marqué et sécrètent un liquide trouble, hlanchâtre, riche 
en éléments gras. 

Mais alors la gestation n’est plus un mystère pour 
personne; elle se traduit par des signes dont le carac- 
tère et le degré ne permettent plus le moindre doute. 

Ce n’est donc que dans les premiers mois de la 
grossesse, que l’état de la sécrétion mammaire présente 
une valeur réelle pour la détermination du diagnostic 
de la gestation chez les grandes femelles domestiques 
primipares. 


La ponte abdominale chez les oiseaux, 


par An. REUL, répétiteur à l'Ecole de méderine vétérinaire de l'Etat. 


Telle qu’elle est comprise actuellement, la pathologie 
vétérinaire embrasse dans son vaste domaine l'étude 
des maladies de tous les animaux que l’homme a conquis 
et domestiqués pour subvenir à ses besoins et de ceux 
qu'il s’est appropriés dans un but d'agrément ou d'utilité 
secondaire. 
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Autrefois, il n’en était pas de même et les chevaux, 
seuls, avaient le... privilège d’être soumis à la vi- 
site des hippiâtres; du moins, les écrits que ces anciens 
guérisseurs nous ont laissés ne traitent-ilsexclusivement 
que des solipèdes et de quelques-unes de leurs nombreu- - 
ses maladies. 

Plus tard, au fur et à mesure du développement des 
connaissances anatomo-physiologiques et plus encore, 
peut-être, à cause de la valeur vénale de plus en plus 
grande qu'acquièrentles animaux appartenant aux autres 
espèces domestiques, celles-ci finirent par constituer 
toutes et successivement des sujets ressortissant à la 
médecine zoologique. 

Néanmoins, dans les campagnes, le bœuf et le cheval, 
quelquefois le porc, le mouton et la chèvre, rarement 
les chiens de chasse et de berger sont les seuls pour 
lesquels on réclame généralement les secours de la 
médecine ou de la chirurgie, quand ils sont atteints 
d'une maladie. 

Dans les villes, ilen est tout autrement, et la théra- 
peutique des affections du chien, du chat, voire même 
des oiseaux, entre pour une large part dans les occu- 
pations du vétérinaire praticien, ces animaux possédant , 
une valeur morale qui leur fait accorder une grande 
importance par leurs propriétaires. 

Jusqu'à ce jour, cependant, les maladies des oiseaux 
sont restées peu connues, et il y a beaucoup à faire encore 
pour déblayer cette voie obscure si à peine ouverte à la 
médecine vétérinaire. 

Il est vrai de dire qu’en dehors des jardins zoologiques, 
ce n'est que, depuis un petit nombre d’années, nous 
semble-t-1l, que des amateurs sérieux se soient passion- 
nément attachés à réunir des collections de gallinacés, 
de palmipèdes et d'oiseaux d'agrément de réelle valeur, 
et que ce sont ces amateurs surtout qui fournissent au 
vétérinaire l’occasion de constater les maladies dont 
sont souvent frappés individuellement ou collectivement 
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les volatiles qui peuplent leurs jardins, leurs basses- 
cours et leurs volières. 

La clinique de notre école reçoit et soigne annuelle- 
ment de 150 à 160 oiseaux malades ou blessés présentés 
aux consultations gratuites ou admis à l'infirmerie. 

Nous constatons que ce chiffre tend même àaugmenter 
depuis quelques années ; 1l a été de 223 en 1874-1875; de 
318 en 1875-1876 et il s'est élevé à 305 pour l’année sco- 
laire qui vient de s’écouler. 

Ces petits malades ailés, intéressants à soigner à plus 
d’un titre, nous fournissent parfois des cas d'autant 
plus dignes d’attention qu’ils ont été peu ou point si- 
gnalés. Nous nous proposons de relater dorénavant ceux 
de ces cas qui pourront offrir le plus d'intérêt. 

Aujourd'hui, nous ne voulons rapporter qu'un fait 
qui à attiré et fixé notre attention depuis quelques mois, 
et que nous avons vu se reproduire une dizaine de fois à 
partir de juin 1876. 

Nous voulons parler de la chute d’un ou de plusieurs 
œufs complets ou incomplétement formés dans la cavité 
abdominale de la poule et de la pigeonne, d’une ponte 
extra-oviductrice ou abdominale, comparable jusqu'à un 
certain point à la gestation extra-utérine ou abdominale des 
mammifères. 

Ce fait a déjà été constaté, sans doute (1); maisil n’en 
est pas moins intéressant, et les cas que nous allons rap- 
porter méritent, ce nous semble, la bienveiliante atten- 
tion des lecteurs des Annales. 

Premier cas. Poule eochinchinoise, variété blanche, 
âgée d’un an environ, appartenant à M. le notaire E.,un 
amateur bruxellois bien connu par les beaux et nom- 


(1) &) M. le docteur O. Larcher s’est occupé de cette question avec 
tout le talent qu’on lui connaît, voir Bulletin de la Société de méde- 
cine vétérinaire, séances du 24 juillet 1873 et du 8 avril 1875. 

b) Bulletin d'août 1862 du jardin d’acclimatation de Paris article : 
mortalité. 
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breux spécimensde gallinacés, de palmipèdes, etc., qu'il 
possède et qu’il expose chaque année au concours de la 
Société linnéenne. 

Cette belle poule, élève bien réussi de l’été précédent, est 
forte et en bon état. Elle ne pond pas et on remarque 
que son abdomen devient chaque jour plus gros; il finit 
par acquérir un volume considérable et par toucher la 
surface du sol, l’animal étant debout. C'est dans cet 
état que ce gallinacé nous fut envoyé le 3 juin 1876. 

A cette époque, l'abdomen de la poule dont il s'agit 
esttellement volumineux que celle-ci paraît assise; la sur- 
face inférieure de la paroi abdominale est dépourvue 
de plumes, infiltrée, épaissie, bleuâtre, érysipélateuse 
par places. 

La palpation de cette région donne la sensation d’un 
corps mou, mais non celle d’une fluctuation bien évidente. 

Le diagnostic ne peut être posé avec certitude; on 
s'arrête à la supposition d’une tumeur se développant 
rapidement dans le ventre de l’oiseau, lequel est mis en 
observation pendant quelques jours et reçoit de temps à 
autre une friction de teinture d’iode sur tout le ventre. 

Après une dizaine de jours, aucune amélioration n'é- 
tant survenue, il fut décidé qu'une boutonnière serait 
pratiquée à la paroi abdominale de cet intéressantsujet, 
afin de pouvoir se rendre compte, par le taxis direct, 
de la singulièreanomalie qu’elle dérobait à notre curio- 
sité. | 
L'animal mourut entre les mains de l'élève qui lap- 
portait de l’infirmerie à la table sur laquelle l'opération 
devait se faire. Cette élève avait commis la maladresse 
de tenir l'oiseau par les pattes, la tête en b:s; il la 
ainsi asphyxié en déterminant une compression directe 
du volümineux contenu de l’abdomen sur les poumons 
du sujet. 

Autopsie. Vingt-quatre œufs, bien développés, pourvus 
de leur albumen et de leur membrane coquillière, mais 
non revêtus d’une coquille, furentrencontrés dans leven- 
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tre de cette poule (1); ils étaient exempts de toute adhé- 
rence entre eux ou avec les organes circonvoisins dont 
ils avaient plutôt produit l'anémie, par compression, que 
l'inflammation. 

L’oviducte de cette poule, large, flexueux, bien déve- 
loppé dans la plus grande partie de son étendue, s’arrê- 
tait brusquement et se terminait en cul-de-sac au niveau 
du point où aurait dû commencer le réceptacle oucham- 
bre coquillière. Il y avait donc là une atrésie congéniale 
de l’oviducte. 

Le cul-de-sac que nous venons d'indiquer était ratta- 
ché au fond du cloaque par un cordonnet fibreux, im- 
perforé, soutenu par la continuation du mésométrium. 

A quelques millimètres en avant de la partie oblitérée, 
au point correspondant à la partie rétrécie ou isthme du 
tube albuminogène, il existait une dilatation de ce tube 
etune déchirure de la paroi permettant la sortie des 
œufs déjà recouverts de leur membrane coquillière 
et leur chute directe et immédiate dans l'abdomen. 

Cette poule n'avait donc jamais pondu, dans le sens 
vulgaire du mot; mais le nombre d'œufs trouvés 
dans son abdomen représente très-exactement sa pro- 
duction depuis qu’elle a commencé à pondre ; il nous 
donne en outre l'explication de l’augmentation pro- 
gressive de volume et de poids qu'acquérait le ventre 
de ce gallinacé. 

Deuxième cas. Le 16 juin, M. E., nous fait de nouveau 
parvenir une poule, de race cochinchinoise, variété dite 
coucou, chez laquelle on avait remarqué une augmenta- 
tion dans le volume du ventre. 

Nous constatons des symptômes analogues à ceux que 
nous venons de rapporter. 

Une incision faite à la paroi nous permet d'extraire 
de l’abdomen de cette poule une douzaine de masses 


(1) Ces œufs se trouvent dans un bocal au cabinet de clinique de l’é- 
cale. | 
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jaunes,aplaties, à contour assez irrégulier mais toujours 
arrondi ou ellyptique, égarées entre les circonvolutions 
intestinales. 

L'une deces masses, la plus grosse — elle résulte de 
l’agglutination de plusieurs autres — DA environ cin- 
ee cinq grammes. 

- Ces corps sont autant de globes vitellins tombés di- 
rectement dans l’äbdomen aussitôt après la rupture de 
la bourse ovigène au lieu d’avoir été recueillis par le: 
pavillon. | 

La poule dont il s’agit se rétablit rapidement ; 
elle fut remise à son propriétaire quelques jours après, 
mais nous ignorons complétement ce qu’elle est devenue 
depuis. 

Troisième cas. Le 2 juillet 1876, on _ présenta aux- 
consultations gratuites de l’école une poule de race com- 
mune, indigène. 

Cette ap inscrite au registre de clinique sous le 

n° 205, offre des signes semblables à ceux qui avaient été 
donnés par les deux précédentes. 

: L’extraction de l’abdomen de cette poule, de 8à9 
jaunes d'œufs libres, mais d’une teinte brunâtre et rac- 
cornis, fut aussitôt pratiquée et l'animal fut remis entre: 
les mains de son possesseur qui ne nous en a plus donné 
de nouvelles, quoiqu'il nous l’eut promis. 

Quatrième cas. Le 20 juillet 1876, on apporta à la cli- 
nique de l’école une poule campinoïise, bonne pondeuse 
d'h:bitude, mais qui, depuis quelques jours, nous disait- 
on,ne mangeait-que peu ou point et visitait fréquem- 
ment le HAE sans y rien PAR: | 

À l'inspection du ventre de cette poule, 1 nous sentons 
à travers les parois deux masses arrondies, ovalaires 
libres d’adhérences et que nous nous empressons d'ex- 
traire en ouvrant la cavité. Ces deux masses sont des 
œufs dont l'un enveloppé de son écaille, recouverte de 
dépôts fibrineux et l’autre pourvu seulement de sa mem- 
brane coquillière; nous trouvons ensuite l’écaille d’un 
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autre œuf brisée dans le ventre et nous l’enlevons aus- 
sitôt. 

Un peu de liquide et des produits albumino-fibrineu x 
d'exsudat inflammatoire s’écoulent de l'ouverture. 

En explorant plus attivement, nous percevons une 
déchirure de l’oviducte au niveau de sa chambre coquil- 
lière ; nous appliquons une suture sur cette solution de 
continuité avant de fermer l'incision musculaire et 
cutanée, nécessitée pour l'opération. 

Cette poule fut rapportée plusieurs fois aux consulta- 
tions ; elle se rétablit complétement. 

Cinquième cas. Le 19 octobre 1876, il fut extrait de l’ab- 
domen d’un pigeon une masse de jaunes d'œufs aggluti- 
nés, en partie desséchés etraccornis, du poids de 110 
grammes. Après l'opération, le pigeon pesait seu- 
lement 370 grammes. 

Sixième cas. Le 22 janvier 1877, il nous fut présenté 
une poule de race commune indigène, de petite taille, à 
plumage gris-cendré, avec les renseignements suivants : 
cette poule a pondu quelques œufs dans le courant du 
mois ; depuis peu, elle a cessé d’en fournir ; elle a l’ap- 
pêtit très-capricieux, les plumes toujours relevées et 
hérissées. 

L'exploration de cet oiseau nous fait reconnaitre qu'il 
porte dans l'abdomen une tumeur molle, presque li- 
quide. Nous implantons dans cette tumeur un petit tro- 
cart qui permet aussitôt l'écoulement de cinq centilitres 
environ de jaune d'œuf pur. 

Cette poule nous est représentée le 27; elle mange 
mieux et elle a pondu la veille. 

Septième cas. Le 12 avril, une poule est envoyée à la 
clinique et inscrite sous le n° 125. On lui extrait plu- 
sieurs jaunes d’œufs,libres dansl’abdomen,plusune masse 
composée de substance vitelline agglutinée et raccornie, 
du poids de 140 grammes. 

Huitième cas. Une poule campinoise, signalée au re- 
gistre des inscriptions sous le n° 233, était apportée aux 
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consultations gratuites le 25 juillet 1877 pour un épais- 
sissement de la paroi abdominale nous disait son pro- 
priétaire qui avait observé cette anomalie depuis quel- 
ques semaines. 

Cette poule portait huit œufs hardés qui lui furent en- 
levés séance tenante. 

Neuvième cas. Le boucher Leto, boulevard d'Ander- 
lecht, envoya à l’école Le 19 août 1877, un très-beau pi- 
geon biset, porteur d'une tumeur assez dure formant 
proéminence à la région postéro-inférieure du ventre. 

Cette masse se composait de 35 grammes de matière 
vitelline, le poids du pigeon se trouvant n'être que de 
230 grammes après l'opération. 

Dixième cas. Le 3 novembre dernier, M. Limbosch me 
fit don d’un pigeon qui offrait une hernie volumineuse. 

À Ja mort de ce pigeon, survenue le 27 novembre, on 
rencontra plusieurs jaunes d'œufs desséchés et brunis, 
mais libres dans son abdomen. 

Si je me suis attaché à rapporter tous ces exemples, 
c'est pour mieux prouver que la chute des ovules fécon- 
dés ou non, dans la cavité abdominale, est autant 
fréquente chez les oiseaux qu'elle est rare chez les 
mammifères, chez les premiers, en effet, elle doit cons- 
tituer un fait très-commun ; tandis que chez les seconds, 
les cas de gestation extra-utérine abdominale sont ex- 
cessivement rares. 

L’ovule des oiseaux peut tomber tel quel dans l’abdo- 
men, soit qu'il n’ait pas été recueilli par le pavillon, soit 
par suite d’une oblitération congénitale ou acquise de 
la trompe. 

L'ovule peut encore tombé, alorsqu'’il est déjà entouré 
d'une certaine quantité d’albumen, soit par une déchi- 
rure du tuba albuminogène, soit par son refoulement 
vers le haut à la suite de contractions anti-péristaltiques 
des parois de ce conduit. 

Enfin, on peut rencontrer dans la cavité abdominale 
des oiseaux des œufs recouverts de leur membrane co- 
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quillière et même de leur écaille quand il se présente 
une atrésie, une oblitération acquise ou une déchirure 
dans les par'ies inféro-postérieures du laboratoire si 
admirable constitué par l'oviducte. 

Notons, en terminant, que les œufs tombés acciden- 
tellement dans l'abdomen des oiseaux, n’y deviennent 
une cause d'irritation que quand ils sont entourés ou 
accompagnés de leur écaille intacte ou brisée. 


Du mécanisme de la mort consécutive à l’inoculation du 
charbon au lapin. 


Note de M. H. ToussaINT, présentée par M. BoULEY. à l'Académie des 
sciences de Paris, dans la séance du 3 décembre 1871. 


Les expériences entreprises dans ces derniers temps 
ont démontré que la bactéridie est la cause du charbon. 
» La bactéridie provoque l’asphyxie en enlevant aux 
globules l'oxygène nécessaire à l’hématose » : telle est 
la conclusion des expériences de MM. Pasteur et Jou- 
bert. Telle était aussi l'explication que j'avais cru devoir 
déduire des faits contenus dans la note que M. Bouley 
a bien voulu présenter en mon nom à l'Académie le 
14 août dernier. 

J'ai eu, dans ces dernières semaines, l’occasion d’étu- 
dier de nouveau le charbon, et j'ai porté plus spéciale- 
ment mon attention sur le mécanisme de la mort, ou sur 
le mode d'action des bactéridies introduites dans le 
système circulatoire. Ce sont les résultats de ces expé- 
riences, faites sur le lapin, que je vais résumer dans 
cette note. 

Le sang qui a servi à ma première expérience avait été 
pris sur un mouton mort avec tous les caractères du 
sang de rate, à la suite d’une inoculation qui lui avait été 
faite avec du sang charbonneux provenant d’un cheval. 

Ce cheval avait succombé à Narbonne, en même 
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temps que douze de ses compagnons d'écuries, trois 
nules et un certain nombre de moutons. 

Le sang du mouton, examiné sept à huit heures aprés 
la mort, renfermait un grand nombre de bactéridies de 
dimensions très-variables. La plupart ét:ient déjà divi- 
sées dans leur longueur ; elles avaient une tendance à se 
réduire en corpuscules germes. Ce sang fut inoculé à un 
lapin, qui mourut quarante heures après l'inoculation. 
Dans les expériences suivantes, j'employai, pour inocu- 
ler mes animaux, le sang d'animaux d'expérience, morts 
récemment. En général, les lapins succombaient de la 
vingt-et-unième à la vingt-quatrième heure. La connais- 
sance du moment presque exact de la mort m'a été d'un 
grand secours dans mes observations, car elle m’a per- 
mis, après quelques essais, de faire mourir mes sujets 
pendant le Jour et de rendre ainsi leur examen plus fa- 
cile. 

Je voulus d’abord vérifier l'hypothèse de la mort par 
asphyxie des globules. Je plaçai donc un lapin, arrivé à 
l1 période des symptômes graves, sous une cloche dont 
l'air était suffisamment chargé d'oxygène pour ranimer 
une allumette éteinte; de nouvelles quantités d'oxygène 
était constamment amenées sous la cloche; un aspira- 
teur établissait un courant. 

L'animal placé ans ces conditions mourut au bout 
d’une demi-heure, sins que son état eût été modifié par 
le mélange gazeux. Un deuxième lapin, moins malaile, 
mourut au bout de trois quarts d'heure. Je remarquai 
seulement un ralentissement des mouvements respira- 
toires, qui de 90 tombèrent à 50. En somme, la respira- 
tion d’un air fortement chargé d'oxygène ne m'a semble 

‘ni retarder ni accélérer la mort. La respiration artifi- 
cielle, pratiquée sur deux autres lapins n’a produit au- 
cun résultat. 

Il me semblait difficile, après ces expériences, d’accor- 
der à l’asphyxie par défaut d'oxygène une part aussi 
grande que celle qui lui a été faite récemment; néan- 
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moinslessymptômes observés sur les lapins charbonneux 
sont bien ceux de l’asphyxie lente : les animaux s’étei- 
gnent dans le coma, sans présenter de convulsions. 

J'examinai alors le système capillaire, et je choisis à 
cet effet une membrane mince, transparente, l'épiploon 
ou le mèsentère, que je portai sous le microscope immé- 
diatement après la mort. Je constatai des lésions extré- 
mement importantes. Un grand nombre de capillaires 
sont remplis par des bactéridies ; dans beaucoup d’entre 
eux, l’obstruction est assez complète pour qu'on n’y 
constate pas de globules sanguins. Souvent même ils 
échapperaient à l'observation, sans la présence des bac- 
téridies qui en indiquent le trajet, comme le ferait une 
injection. Les «rtérioles elles-mêmes sont obstruées par 
des paquets de bactéridies, derrière lesquels sont accu- 
mulés les globules sanguins. 

L'examen d'autres parties du corps fait constater des 
Jésions de même nature : les villosités intestinales sont 
injectées, à leur sommet, d'un mélange de sang et de 
bactéridies. Dans les capillaires de la base, il en est un 
grand nombre entièrement remplis par les bactéridies. 
Les vaisseaux du cerveau sont presque exsangues. Les 
capillaires extrêmement fins reñferment peu de bactéri- 
dies ; mais celles ci se trouvent en grand nombre dans 
les vaisseaux plus volumineux. 

Mais les lésions les plus complètes et les plus impor- 
tintes se trouvent dans le poumon. A l'ouverture de la 
cavité thoracique, cet organe s’affaise incomplètement; 
un grandnombre de points sontemphysémateux ; sa cou- 
leur est grisâtre ; les vésicules et les bronches sont rem- 
plies de spumosités. Un petit fragment de ce poumon, 
porté sous le microscope et dissocié, ne laisse constater 
tout d'abord qu’un feutrage de bactéridies. En exminant 
plus attentivement quelques alvéoles non effacées (celles 
qui renferment encore de l'air ne sont pas moins instruc- 
tives), on parvient à isoler un plan de vaisseaux dont les 
limites sont indiquées par Les bactéridies qui les remplis- 
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sent. Il y a une véritable injection de ces bâtonnets, qui 
affectent toutes les directions et donnent au réseau ca- 
pillaire un aspect particulier, que je ne puis mieux com- 
parer qu'à un dessin de hachures faites avec la pointe 
d'un crayon taillé finement. Les globules sanguins sont 
rares au milieu des bactéridies : celles-ci remplissent 
complétement les vaisseaux. 

Une préparation de poumon sain, examiné compa- 
rativement, rend ces désordres très-frappants. 

Ces lésions sont suffisantes pour expliquer la mort; il 
y à chez le lapin oblitération à peu près complète des 
vaisseaux du poumon, et, par conséquent, une grande 
difficulté pour le sang à passer du cœur droit dans le 
gauche ; aussi remarque-t-on, lorsqu'on ouvre la poitrine 
d’un animal sur lequel on pratique la respiration artifi- 
cielle, que le cœur droit et les gros vaisseaux veineux 
sont extrêmement distendus; le cœur gauche bat, au 
contraire, presque à vide. Les artères sont déprimées, et 
la section d'une artère volumineuse, comme la radiale, 
ne donne qu'une hémorrhagie en nappe insignifiante. 
Les artères intercostales n’en donnent souvent pas, les 
opérations se font à sec (le sang artériel est rutilant). 
En revanche, le cœur droit ne se vide pas, il éprouve 
une difficulté de plus en plus grande à se contracter ; il 
cesse de battre bien avant le cœur gauche. Les embolies 
vasculaires sont donc la cause immédiate de la mort. 

On peut assister à la formation de ces embolies sur le 
lapin vivant. Après l'avoir fixé, on attire son épiploon 
au dehors, et l'on examine la circulationau microscope. 
La transparence de cette membrane permet d'employer 
tel objectif que l’on veut, et en fait bien certainement 
l'organe le plus propre à l’étude de la circulation capil- 
laire. On peut ainsi assister, pendant une heure et plus, 
à un splendide spectacle qui emprunte ici un intérêt 
tout spécial à la présence des bactèridies et aux lésions 
que l'observateur voit se former sous ses yeux. Les 
 bactéridies s'arrêtent dans les anses les plus excentri- 
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ques, sont enlevées, s'accumulent de nouveau, finissent 
enfin par s'établir à demeure dans les vaisseaux, où l’on 
peut même constater leur élongation sur place: alors 
l’obstruction est définitive, la circulation se ralentit, 
devient bientôt impossible. Quelque temps avant la 
mort, elle est presque nulle dans les gros vaisseaux du 
mésentère. La viscosité des globules sanguins, qui se 
constate très-facilement, même dans les vaisseaux, doit 
contribuer aussi à augmenter la difficulté de la circu- 
lation. 

En résumé, l'observation démontre que, chez le lapin, 
la mort, dans le cas de charbon, estle résultat de l’obs- 
truction, par les bactéridies, des vaisseaux capillaires, 
notamment de ceux du poumon: l'asphyxie a donc une 
cause mécanique. Il y a en même temps perte partielle ou 
totale des propriétés des tissus, notamment des fonctions 
du système nerveux. 


Note sur les intoxications métalliques, 


présentée au Congrès d'hygiène et de sauvetage en 1876, par M. MEL- 
SENS, #embre de l'Académie royale des sciences de Belgique, à 
Bruxelles. 


J'aurais désiré pouvoir présenter au Congrès un rap- 
port complet de mes recherches relatives aux intoxica- 
tions métalliques chroniques; une longue maladie m'a 
empêché de terminer ce travail; je me vois à regret 
obligé d'exposer la question d’une façon succincte, es- 
pérant toutefois pouvoir, dans cette simple communi- 
cation, attirer l’attention bienveillante du Congrès sur 
quelques faits principaux se rattachant à la cure et aux 
conditions hygiéniques d’un grand nombre de personnes 
exerçant des industries dont l’insalubrité est due à des 
métaux toxiques. 

Jusqu'en 1843, époque à laquelle je me suis occupé de 
la question des intoxications saturnines et mercurielles 
chroniques avec M. le professeur Natalis Guillot, l'io- 
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dure de potassium était, en général, considéré par beau- 
coup de médecins comme un médicament dingereux; 
cette opinion, cependant, était combattue par d’autres 
médecins non moins savants, non moins habiles prati- 
ciens ; on trouve même dans des ouvrages classiques, 
publiés dix ans après, l'opinion que l'iodure de potas- 
sium peut être considéré comme un véritable toxique. 
Les expériences que j'ai faites, tant sur l’homme que 
sur différents anthinaux, m'ont prouvé que l'iodure de po- 
tassium, à la condition essentielle d’être parfaitement pur, 
est un médicament inoffensif, s’il est administré conve- 
blement à des personnes ou à des animaux qui ne sont 
pas sous l'influence de poisons métalliques ; il peut, dans 
ce cas, être pris à doses assez fortes et pendant long- 
temps, car il est, en effet, souvent supporté avec autant 
de facilité que le sel de cuisine. J'ai prouvé que le sel 
marin lui-même, donné pendant longtemps et en grande 
quantité à des animaux, agit comme poison et finit par 
donner la mort. | 

L'iodure de potassium peut être considéré comme 
étant le remède spécifique d’un grand nombre d’aflec- 
tions. En effet, si l’on compte les ateliers dans lesquels 
les ouvriers sont en présence de composés métailiques 
toxiques et principalement des émanations dues à l’ar- 
senic, au plomb et au mercure, on trouve une cinquan- 
taine de métiers ou d'industries dans lesquels il y à un 
empoisonnement lent, une intoxication chronique par le 
plomb, une vingtaine par le mercure etenviron vingt- 
cinq par les composés d’arsenic ; mais àl faut, toutefois, 
remarquer que souvent les ouvriers sont exposés simul- 
tanément aux émanations de deux ou trois des toxiques 
cités. On peut donc dire qu’il y a un très-grand nombre 
d'individus exposés à une série de maladies contractées 
par suite de l'industrie qu'ils exercent et qui ne sont 
dues, en réalité, qu'à un empoisonnement qu’on peut 
nommer »# métallique. * 

Mon ami M. le docteur Natalis Guillot m'ayant de-. 
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mandé mon opinion sur les moyens chimiques que l'on 
pourrait utiliser pour combattre ces maladies, je suis 
arrivé à cette conséquence qu’il fallait, au moins pour 
les intoxications chroniques, abndonner quelques prin- 
cipes admis jusqu'alors en thérapeutique. On faisait, 
pensais-je, une fausse application des données de la chi- 
mie en admettant qu'il fallait chercher à rendre insolu- 
bles les composés de mercure et les composés de plomb 
fixés dans l’économie. Je suis parti d'une donnée tout 
autre : Jatmets que ces maladies, quels que soient les 
symptômes, parfois très-différents, qu’elles peuvent pré- 
senter dans divers cas, sont dues à la présence du plomb 
ou du mercure dans l'organisme; ces métaux s'y trou- 
vent sous des formes que nous ne pouvons pas défini: 
nettement; pour guérir des maladies pareilles, il faut 
enlever à l'économie ce plomb, ce mercure et trouver le 
moyen de les éliminer lentement, mais sûrement, sans 
compromettre, plus qu'elle ne l’est déjà, la santé des in- 
dividus qui se trouvent sous l'influence d’empoisonne- 
ments chroniques. 

La base de la médication iodurée que j'avais appliquée 
avec succés dès 1843, avec le concours du docteur Nata- 
lis Guillot, était fondée sur un principe diamétralement 
opposé à celui qui consiste à rendre insolubles les com- 
posés métalliques que l’économie peut garder et qui en 
troublent incontestablement les fonctions. Après de 
nombreuses cures, il me fut permis de résumer mon opi- 
nion de la manière suivante dans le Mémoire que je 
pubiiai en 1849 : rendre solubles les composés métalliques que 
l'économie peut garder et en faciliter l'excrétion en les associant 
à un corps qu'elle puisse éliminer avec la plus grande facilité. 

Les iodures de potassium, de sodium, d'ammonium, de 
fer, etc., jouissent de cette propriété, soit directement, 
soit après une transformation en iodures alcalins (pour 
celui de fer, entre autres); comme succédanés à ces sels, 
j'ai indiqué les bromures et même les chlorures alcalins. 

On sait avec quelle rapidité l'iodure de potassium 
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passe à l'urine et on connaît les sels doubles qu’il forme 
avec les composés de mercure et de plomb. Si donc ce 
sel rencontre des composés de plomb ou de mercure dans 
l'économie, il pourra les transformer en iodures doubles, 
qui auront ainsi une tendance à être éliminés par l’u- 
rine ; peu importe si ces sels métalliques se trouvent en 
présence de composés organiques de l’économie. 

A l'appui de l’opinion qui conduit à admettre qu'il 
faut chercher à rendre-solubles les poisons métalliques 
fixés dans l’économie, de façon à les entraîner dans le 


torrent de la circulation et permettre ainsi leur élimina- 


tion graduelle, j'ai constaté que le sulfate de plomb, sel 
excessivement peu soluble, administré pendant quelque 
temps, est un poison qui tue les animaux et qu'il est 
donc aussi dangereux à manier que lé carbonate de 
plomb ou tous les autres composès de ce métal quand ils 
sont absorbés lentement. 

Ceite expérience, répétée plusieurs fois, prouve done 
bien que la limonade sulfurique ou les sulfates, admi- 
nistrés en vue de rendre insolubles les composés métal- 
liques ou organico-métalliques, ne peuvent être considé- 
rés comme des remèdes capables de guérir les empoi- 
sonnements chroniques dus à l’absorption des composés 
de plomb: cepend nt, on voit encore aujourd’hui faire 
usage de la limonade sulfurique dans les hôpitaux; elle 
me paraît plus nuisible qu'utile. 

Toutes les analogies me permettent d'admettre que 
l'administration des iodures, des bromures et même des 
chlorures alcalins tend à solubiliser les composés de 
plomb arrêtés dans l’économie, ce qui leur permet ensuite 
d'être éliminés par l'urine. 

On peut avec les composés de mercure en présence 
des matières minérales ou organiques de l’économie faire 
quelques expériences saisissantes et, ce me semble, pro- 
bantes. En effet, si l’on précipite une dissolution d’albu- 
mine du blanc d’œuf ou du serum du sang par le bi- 
chlorure de mercure, le sublimé-corrosif, on sait que 
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l’on obtient un précipité complexe, renfermant du mer- 
cure, du chlore et de l’albumine; or, il suffit d'ajouter 
à la liqueur précipitée une dissolution d’iodure de po- 
tassium pour voir le coagulum disparaître et se dissoudre ; 
il se forme des composés solubles renfermant l’albumine, 
redevenue liquide, et les sels doubles. J’ai le premier dé- 
montré la présence de l’iodure de mercure dans les 
urines des malades traités par l’iodure de potassium. 

Dans le Mémoire publié en 1849, je disais : » N’est-il 
pas remarquable de voir un homme soumis à une intoxi- 
cation lente par du mercure métallique rendre, sous 
l’influence de l’administration de l’iodure de potassium, 
de l’iodure de mercure par les urines? » 

Si l'on fixe du sublimé-corrosif sur des solides de 
l’économie et, entre autres, sur la chair musculaire, il 
suffira, pour enlever le mercure fixé, de laver cette 
chair par une dissolution d’iodure de potassium. 

J'ajoute que tous les composés insolubles, sans aucune 
exception, tant organiques qu'inorganiques, que les 
composés de mercure peuvent produire dans l’économie 
sont tous rendus solubles par l’iodure de potassium neu- 
tre, alcalin ou acidifié par les liquides de l’économie. 
On peut donc supposer que les mêmes phénomènes se 
présenteront dans l’animal vivant, mais malade. En 
voici, Je crois, une preuve convaincante : 

On empoisonne lentement deux chiens semblables par 
du sublimé-corrosif, administré à faible dose pendant 15 
ou 2{) jours, de façon à amener ces animaux à un état 
excessivement grave, voisin de la mort; puis, on les 
abandonne et on les observe pendant quelques jours. 

La guérison ou la mort s'obtient sur l’un ou sur 
l'autre à volonté par l’administration de l’iodure de 
potassium ; il suffit, pour cela, de doser convenablement 
l'iodure que l’on administre. 

Je disais, en effet, en terminant mon Mémoire publié 
dans le tome XX VI des Annales de chimie et de physique 
(3° série, 1849): » Avec la médication par l'iodure de po- 
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tassium, la guérison ne s'obtient jamais qu'à la condition 
d'un empoisonnement préalable, empoisonnement que le 
médecin est complétement le maître de diriger, d’après 
la force de résistance des malades. » 

J'ajoutais ensuite que les phénomènes décrits m'au- 
torisaient à poser en principe que certains médicaments 
agissent par eux-mêmes, d'abord, mais qu'ils peuvent 
agir en même temps par les matériaux qu'ils rencontrent 
dans l’économie. 

Si l’on suppose que dans l'économie le sublimé corro- 
sif, transformé ou fixé, se trouve à un état latent et 
qu'on le rende tout à coup soluble par une forte dose 
d'iodure de potassium, on empoisonne d’une manière 
aiguë un animal par une matière qui, en définitive, se 
trouvait comme qui dirait à l'état inerte; l'animal, dans 
ce cas, meurt parce que l’on rend activeet dans un temps 
très-court une grande quantité de poison qui n’agissait 
que lentement ou, si l’on me permet l'expression, chroni- 
quement. 

A l'autre animal, au contraire, qui a pris à peu prés 
les mêmes doses de sublimé corrosif et qui se trouve 
dans le même état que le premier, on commence par ad- 
ministrer de petites doses d’iodure de potassium; il les 
supporte et uné faible partie du composé de mercure est 
éliminée, il peut résister à cet empoisonnement.+On 
augmente sensiblement la dose et, au bout de quelque 
temps, on est certain de guérir l'animal. 

On en est si certain qu’il m'est arrivé, comme Je le 
constate dans mon Mémoire publié dans le tome XVII 
des Mémoires couronnés et autres Mémoires de l’Acadé- 
mie Royale de Belgique (collection in-8°, page 27), de 
prédire d'avance là guérison des malades, à la condi- 
tion, bien entendu, qu'il ne survint pas de complications 
etque la maladie ne fût pas arrivée à un état de gravité 
tel qu'il n'y eût plus de guérison possible. 

Je disais, en décrivant une cure pour laquelle M. le 
D' Jacobs me prêtait ses bons soins : » Elle prouve une 
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fois de plus que j'étais en droit de dire à la classe de 
l’Académie des sciences que la guérison s'obtient avec 
la certitude d’une préparation chimique, le lavage d’un 
sel, par exemple ; de l’eau et du temps suffisent dans ce 
dernier cas; de l’iodure de potassium et du temps en- 
lèvent le tremblement (mercuriel). » 

Toutes ces données m'ont conduit à étudier la ques- 
tion au point de vue prophylactique. 

Peut-on, par exemple, dans un atelier d'étamage, 
mettre l’homme qui absorbe 4ous les jours une petite 
quantité de mercure dans un état tel que cette petite 
quantité soit éliminée chaque jour par les urines? Je n'ai 
pas fait d'expérience directe sur l’homme; mais j'ai fait 
des expériences sur des chiens par les sels de plomb, de 
zine et de mercure; ces expériences m'ont permis de 
conclure que l'iodure de potassium est un moyen pro- 
phylactique pour toutes les industries dans lesquelles 
les ouvriers sont en contact avec le mercure et Le plomb 
ou leurs composés. 

Jl faut bien admettre cette action prophylactique quand 
on voit des trembleurs guérir tout en continuant à tra- 
vailler à l’étamage des glaces, par exemple; ce fait, je 
l'ai constaté dans plusieurs cures. 

Comme succédanés de l’iodure de potassium, il faut 
admettre que tous les sels que nous appelons les » sels 
haloïdes » jouissent des mêmes propriétés fondamen- 
tales, mais à des degrés très-différents. J'ai même fait 
remarquer l'influence sanitaire du sel de cuisine dans le 
régime des ouvriers qui se trouvent en contact avec les 
composés de plomb ou de mercure; les ouvriers aimant 
le sel paraissent moins sujets à contracter des maladies 
métalliques graves. 

Quoi qu'il en soit, j'ai toujours constaté l'effet remar- 
quabhle des iodures chez des malades qui avaient été sou- 
mis sans succès aux diverses médications en usage et j'ai 
obtenu des cures radicales quand l'usage de l'iodure à 
été continué pendant un temps suffisant, à doses crois- 
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santes d'abord, à doses décroissantes ensuite, vers la fin 
du traitement. 

Je me suis bien trouvé de faire interrompre la médi- 
cation pendant quelques jours. En général, je n’emploie 
aucun adjuvant, je ne change rien au régime ordinaire 
du malade; ce régime, autant que possible, doit être un 
régime tonique, dans lequel il m'a toujours paru conve- 
nable d'éviter les mets acides. 

Souvent, je n’enlève pas les ouvriers à leur travail 
dangereux; je leur recommande quelques précautions 
hygiéniques simples et la cure se produit même au con- 
tact continuel du poison, cause de la maladie. 

Parmi les faits qui méritent d'attirer l’attention des 
médecins, je me contente de signaler la théorie que 
j'émettais dans mon premier Mémoire, en 1849: 

Dans les accidents consécutifs de la syphilis, on donne 
l’iodure de potassium; il fait merveille, paraît-il, dans la 
plupart de ces accidents. 

Puisqu’on a rencontré du mercure dans la sueur des 
individus, plusieurs années après le traitement mer- 
curiel, si l’on donne de l’iodure dans un accident ter- 
tiaire, ce n’est peut-être pas l’iodure de potassium seul 
qui agit; ce sel enlève à l’économie le composé de mer- 
cure, quel qu’il soit, du reste, qui s’y trouve fixé et le 
malade que l’on traite par les iodures est réellement 
soumis à une double médication : iodurée par le médica- 
ment qu’on lui fait prendre, mercurielle par le mercure 
fixé. 

Je serais entrainé trop loin si je m'arrêtais à une dis- 
cussion, même succincte, de cette idée ; je dois me bor- 
ner à signaler l'opinion du docteur Joseph Hermann, de 
Vienne, qui admet que souvent, sinon toujours, on com- 
bat une simple affection mercurielle quand on traite la 
syphilis tertiaire par l'iodure de potassium, af 

Il est un autre fait assez important que j'ai également 
observé : c’est que les enfants nés de parents qui souf- 
frent de maladie mercurielle sont, en général, malsains 
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très-souvent scrofuleux. Ainsi l’on constate des mala- 
dies scrofuleuses de toutes formes chez les enfants des 
ouvriers employés à l’exploitation du mercure dans les 
mines d’Idria. M. Joseph Hermann, qui a fait une lon- 
gue étude sur les affections des ouvriers d’Idria, a cons- 
taté que les enfants de parents non encore affectés d’une 
maladie due au mercure restent sains et ne sont pas 
serofuleux, tandis que d’autres enfants nés des mêmes 
parents, mais après que le père eût été employé dans les 
travaux de l'exploitation du mercure, sont scrofuleux. 

J'ai constaté un fait plus caractéristique encore chez 
les enfants d’un trembleur étameur de glaces : quatre 
enfants, nés avant sa maladie, restèrent sains; mais 
l'enfant conçu alors qu'il était malade devint chétif et 
mourut à l’âge de 13 ans. Cet ouvrier fut radicalement 
guéri de son tremblement par l’iodure de potassium ; les 
quatre enfants qu’il eût aprés sa guérison, ainsi que les 
quatre premiers, jouissaient encore d’une bonne santé en 
1864 ; la guérison datait de 1849. 

Si des membres du Congrès désirent voir quelques- 
unes des expériences sur lesquelles nous avons basé no- 
tre médication et sa théorie, je me mettrai très-volon- 
tiers à leur disposition (1). 


DÉBAT 


M. Liouville, docteur en médecine, député (Paris). — 
L'honorable M. Melsens me permettra de lui adresser 
_ une petite objection. 

Des faits nombreux ont démontré que l’abus de l'io- 
dure de potassium amène des désordres graves dans l’or- 


(1) Ces expériences ont été faites après la séance du 4 octobre. 
Depuis cette époque, l'Académie des sciences de Paris, dans sa séance 
du 23 avril 1877, a décerné à M. MELSENS le prix Montyon pour les 
arts insalubres. 
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ganisme ; pour mon compte, il y a quelques années, j'ai 
eu l'occasion de démontrer les inconvénients et les dan- 
gers de ce médicament pris à doses trop élevées. 

On sait aussi que lorsqu'on emploie l’iodure de potas- 
sium, on à soin de le dégager de toutes les impuretés. 

Notre honorable collègue vient de dire qu'avec lPio- 
dure de potassium, on pouvait presque assurer des 
cures à daté fixe. 

Pour nous, médecins, les cures complètes à date fixe 
nous étonnent; nous savons trop par expérience que 
nous ne pouvons nous ranger, en fait de médication, 
parmi les infaillibles. 

M. Melsens. — I yaun point sur lequel je tiens à 
insister tout particulièrément. 

Des médecins m'ont souvent prêté leur concours, car 
je me suis fait une règle de ne jamais donner d'iodure de 
potassium sans l'autorisation d’un médecin. Souvent 
aussi, des médecins sont venus se plaindre à moi en me 
disant que je donnais des doses trop fortes, que leurs 
malades ne supportaient pas l'iodure de potassium dans 
ces conditions. 

Je crois devoir faire observer à ce sujet qu'en général, 
liodure de potassium est administré comme médica- 
ment; moi, au contraire, je le donne comme condiment, 
en engageant les malades à verser une dissolution titrée 
d'iodure de potassium dans leur nourriture et leur bois- 
son, dans la bière non acide, dans la soupe, dans le vin; 
dans ces conditions, le malade tolère des quantités 
considérables d'iodure de potassium, mais à la condition 
expresse que celui-ci soit absolument pur, sins coloration 
aucune et surtout privé d'iodite ou d’iodate de potas- 
sium; la présence des composés oxydés de l'iode ne 
permet pas aux malades de tolérer [1 méilication. Je 
ferai remarquer expressément que tout traitement doit 
être commencé par l'usage de faibles doses ; on les aug- 
mente petit à petit et en interrompant de temps à autre 
la médication pendant quelques jours. 
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Une petite anecdote, toute rêcente, mérite d'être si- 
gnalée, car elle répond à quelques objections que l’on 
pourrait faire contre l'usage de fortes doses. 

[ y a quelque temps, j'ai visité une usine; il y avait 
là deux étimeurs malades. Je tiens tant à l’administra- 
tion d’un iodure, sinon c'iimiquement pur, au moins ne 
renfermant pas de composés oxydés de l'iode, que je 
voulus montrer au directeur de l’usine comment il fallait 
préparer l’iodure de potassium, préparation qui consiste 
à calciner l'iodure commercialement pur, avec de la 
limaille de fer. 

Pour encourager les deux ouvriers qui allaient faire 

usage de l'iodure de potassium préparé dans ces condi- 
tions, je priai le chef de l'atelier de nous faire servir 
de la bière, afin de montrer comment on peut s’adminis- 
ter le médicament. 
_ La dissolution d'iodure de potassium fut versée dans 
un verre à champagne sur lequel étaient indiquées des 
doses correspondant à un demi-gramme, à un gramme, 
à deux grammes, jusqu’à cinq grammes de sel. 

Je dis alors à l’un des ouvriers atteint de tremblement 
et de céphalalgie : « Vous commencerez par prendre un 
demi-gramme pendant cinq ou six Jours, puis vous pren- 
drez un gramme pendant quatre ou cinq jours, et ainsi 
de suite jusqu’à trois grammes et plus ; mais vous n’aug- 
menterez pas vos doses, si vous vous apercevez que vous 
«vez trop mal à la tête; vous arrêterez votre médication 
pendant quelques jours pour la reprendre ensuite r. 

Au fur et à mesure que j'avançais dans ma démons- 
tration, j'ajoutais une dose dans le verre gradué. 

« Quand vous aurez mesuré votre potion, dis je à l’un 
des ouvriers, vous la mettrez comme ceci dans votre 
verre de bière, comme je le fais actuellement, et vous la 
bolrez, comme vous voyez que Je le fais ; mais soyez 
prudent et n'oubliez pas que vous devez commencer par 
la faible dose, c’est-à-dire la huitième partie de ce que 
vous venez de me voir prendre d’un seul coup; avec la 
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dose que je viens de m’administrer, vous vous expose- 
riez à être très-malade, à prendre votre remède en dé- 
goût et à être tenté de l’abandonner. * 

Le chef de la maison et un des jeunes employés du 
laboratoire de chimie qui souvent sont à l'atelier ont 
fait la même expérience : ils ont pris une dose un peu 
moins forte et, cependant, ils ont été malades, tandis que 

oi, je n’ai absolument rien ressenti, je présume que 
ces messieurs n'étaient pas absolument indemnes d'une 
légère intoxication mercurielle. 

Il est un point dans la médication iodurée sur lequel 
je ne saurais trop insister : c’est la nécessité de com- 
mencer le traitement à faible dose et d’avoir de l’iodure 
pur, iodure que l’on obtient dans un état parfaitement 
convenable par plusieurs procédés et très-simplement en 
calcinant, comme je l'ai déjà dit, le sel du commerce en 
présence de limaille de fer, que l’on peut laisser en con- 
tact avec la dissolution; celle-ci se conserve indéfini- 
ment par ce moyen très-simple. 


(Extrait du tome Ier, pages 854-861 des Comptes rendus du 
Congrès international, etc.) 
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EXTROSITS ANALYTIQUES 


Analyses des archives vétérinaires d’Alfort, 


par V. LoRGE, professeur à l'Ecole de médecine vétérinaire de l'Etat. 


De la synovite rhumatismale compliquant la pneumonie et la 
pleurésie aiguë du cheval, par M. Trasbot. 


\ 


La partie essentielle du travail du professeur d'Alfort con- 
sidère la physiologie pathologique de la synovite rhumatis- 
male à un point de vue tout à fait scientifique. 

Uattribue le développement de cette affection à une accumu- 
lation dans le plasma sanguin de ce que Charles Robin appelle 
produits du déchet, c'est-à-dire aux matériaux de dénutrition 
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formés abondamment lors de l'existence d'inflammation vis- 
cérale. 

Le traitement qu'il met en usage pour guérir cette affection 
est rationnel. Il a pour but l'évacuation par les reins et le foie 
des déchets dont i! s'agit. A cette fin il administre particuliè- 
rement des diurétiques cet cholagogues. [l donne de préférence 
le bicarbonate de soude et le nitrate de potasse à la dose de 
10 grammes, pour le premier, et de 20 grammes pour le se- 
cond, par jour. 

Il applique aussi sur la région malade un mélange à parties 
égales d'onguent vésicatoire et de pommade mercurielle. 

M. Trasbot termine son travail er. faisant remarquer que la 
thérapeutique de cette maladie ne laisserait peut-être plus rien 
à désirer si on essayait pour guérir cette affection l'usage du 
salicylate de soude dont les effets sont si merveilleux contre le 
rhumatisme articulaire aigu de l'homme. 


ns 


Moyen curatif et préventif du charbon, 


par M. DEcroix, vétérinaire principal de l'armée. 


L'auteur rapporte qu'il a obtenu de très-bons résultats con- 
tre le charbon essentiel en administrant aux malades 100 gram- 
mes, par jour, de borate de soude dissous dans les boissons. 

A titre de préventif il administre le même médicament à 
la dose de 20 grammes par cheval et par jour. 


Note sur la pigmentation du foie chez les chevaux atteints 
de mélanose, 


par M. Razer, chef de service de clinique. 


D'après ses recherches sur le foie de plusieurs chevaux 
atteint de mélanose, l’auteur est conduit-à penser que la pig- 
mentation hépatique doit s'observer comme fait général dans 

J 
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le cas où les tumeurs mélaniques sont disséminées dans les: 
différentes parties de l’économie. 

La pigmentation dont il s’agit est toujours plus manifeste: 
sur une coupe de l'organe qu'à sa surface même, au travers: 
du revêtement périlonéal et de la capsule fibreuse. 

M. Raillet n a pas négligé l'examen microscopique du foie 
dans le cas en question. 

Il a constaté, au microscope, une multitude de granulations 
noires et variables dans leur aspect, suivant le grossissement 
auquel on a recours, ainsi que des cellules hépatiques d'une 
coloration plus où moins foncée, quelquefois tout à fait opa- 
ques. Gelte opacité des cellules est due, elle-même, à leur en- 
vahissement par les particules pigmentaires. Les granulations 
ont leur siége dans le protaplasma ; lorsqu'elles sont nom- 
breuses, elles peuvent remplir, pour ainsi dire, complétement 
la cellule, et le noyau, refoulé à la périphérie, se devine seule- 
ment, plutôt qu'il ne se distingue, sous la forme d'une petite 
tache blanchâtre. 

Toutes Les DR es que nous venons de rapporter ont 
été observées à l'examen des éléments dissociés en suite du 
raclage de la sites d'une section nette pratiquée dans lefoïe. 

Pour reconnaître la disposition des altérations pigmentaires 
dans le parenchyme du foie, l'auteur fait observer, avec justé 
raison, qu'il importe de conserver aux cellules leur situation 
respective. Ur, pour arriver à ce résultat, 1! pratique des cou- 
pes du tissu hépatique, après durcissement dans la gomme et 
l'alcool où dans l'acide picrique. Par ce procédé on distingue 
dans la préparation, à un grossissement de 300 diamètres, de 
petites taches noires semées ça et là, taches ressemblant à des 
particules de charbon. 

L'auteur termine en disant : « Je crois pouvoir rapprocher 
ces lésions de celles qui ont été signalées chez l'homme, dans 
le cas de mélanose généralisée, par le D' Nepven (Comptes ren- 
dus de la Société de biologie), et surtout de ceiles relatives au 
cheval, mentionnées sommairement à l’article melanose de 
M: Robin, dans le Dictionnaire des sciences médicales. » 
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Mémoire sur les anomalies que peuvent présenter les artères 
carotides primitives et leurs divisions terminales. che* le 
cheval, | 

; par M. le protesseur GouB«ux. 

Le but de ce mémoire est de démontrer que certaines ano- 
malies des artères sont intéressantes à connaître aussi bien 
pour le physiologiste que pour le chirurgien. 

Voici comment l’auteur résume lui-même son travail : 

« À. 1° Les artères carotides primitives naissent d’un tronc 
commun qui provient du tronc brachial droit au brachio-cé- 
phalique ; 

« 2° Ce tronc présente une longueur qui peut varier beaucoup, 
suivant les individus : 

«93° Il est constant que les artères carotides primitives sont 
inégalement volumineuses : celle du côté droil est toujours 
plus volumineuse que celle du côté gauche. 

« B. 1° Les auteurs d'anatomie vétérinaire (en France) ont 
tous admis que le nombre des divisions terminales de l'artère 
carotide prinntive est invariable. 

« Un observe, dans les dissections, d'assez fréquentes ano- 
malies sous ce rapport. 

« 2° Quelques auteurs ont signalé que l'occipitale n'a pas tou- 
jours le même calibre ct la même situation relativement à 
l'arière carotide interne. 

Ces observations sont exactes. | 

« 9° [l'est assez commun de rencontrer des anomalies de 
nombre et de distribution dans les divisions terminales de 
l'arière carotide primitive. 

« En effet, les observations que j'ai rapportées dans ce mé- 
moire donnent la preuve des faits suivants : 

« a) L'artère carolide primilive peut fournir trois divisions 
terminales, ainsi que l'ont indiqué les auteurs; ce sont : les 
arières carotide externe ou faciale, la carotide interne et l’oc- 
cipitale. | 

« b) Il y a souvent, auniveau des artères sus-dénommées, 
une quatrième division qui va se distribuer dans la partie 
moyenne de la face interne de la glande maxillaire. 
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« €) Quelquefois, il y a une anomalie qui porte sur l'origine 
des artères carotide interne et occipitale. Dans ce cas, au lieu 
de naître isolément, ces artères naissent par un tronc com- 
mun qui, après une longueur variable, fournit deux divisions 
terminales dans lesquelles on retrouve, distinctes par leur 
trajet et leur distribution, les deux artères. 

« d) Quelquefois, 1l y a deux carotides internes : l'une, qui 
est la normale, el l'autre, presque de même calibre, est ano- 
male. Cette dernière pénètre dans le crâne à la faveur d’une 
perforation anomale que présente l’apophyse basilaire ou le 
prolongement sous-occipital, et va s'anastomoser avec le tronc 
basilaire. 

« e) J'ai observé toutes ces anomalies, qui n’ont pas été signa 
lées par les auteurs : elles m'ont porté à proposer un change- 
ment dans la description des artères. 

« I serait beaucoup plus exact de considérer les-artères caro- 
tide externe ou faciale et maxillaire externe ou glosse faciale 
comme les deux divisions terminales de l'artère carotide pri- 
mitive. 

« En effet, sous tous les rapports, ces deux artères sontbien 
plutôt les divisions terminales de la carotide primitive que 
celles qui sont généralement considérées comme telles. 

« f) Les anomalies, au point proposé, sont beaucoup plus 
rares, car je n'en ai observé que deux fois. 

« Dans chacune de ces observations, l'artère maxillaire in- 
terne ou glosso-faciale naissait de la maxillo-musculaire, au 
lieu de naître de la carotide externe ou faciale, comme on 
l'admet généralement, » 


Des hernies diaphragmatiques consécutives à la fracture des 
côtes chez le cheval, 


par M. Barrier, chef de service d'anatomie. 
L'auteur rapporte diverses observations relatives au titre 


ci-dessus. Elles ont pour but de faire remarquer que les her- 
nies diaphragmatiques sont plus souvent qu'on ne le croit la 


DE MÉDECINE YÉTÉRINAIRE. 37 


conséquence de fractures des côtes, et que si, dans certains 
cas, ces fractures n'ont pas de suites graves, il en est d'autres 
où elles donuent lieu à des accidents qui peuvent amener la 
mort des animaux absolument de la même façon qu'on l'ob- 
serve pour la hernie inguinale étranglée. 


Immobilité causée par la présence d'une tumeur fibreuse molle 
{fibrôme mou) dans chacun des ventricules latéraux du cer- 
veau et dilatation du cœur droit, chez un cheval âgé, 


par M. le professeur L. TrAsBor. 


L'observation rapportée sous ce titre conduit l’auteur à cette 
hypothèse, que l'immobilité pourrait bien être l'expression 
d'une compression (idée émise par Magendie) ou d'une atro- 
‘phie partielle des corps striés. 

Bien qu'on ne rencontre pas toujours à l’autopsie de cer- 
tains chevaux immobiles des lésions de nature à expliquer 
cette compression, on n'est pas assuré que les corps. striés 
sont absolument exempts d’altérations intimes, comme l'atro- 
phie, la sclérose, etc. L'auteur pense qu'un examen histologi- 
que bien fait démontrerait des choses qui autrefois devaient, 
nécessairement passer inaperçues. 

Pour remédier au cas dont 1l s’agit, l’auteur avait pratiqué 
la ponction des ventricules latéraux, croyant avoir affaire à 
une hydropisie des ventricules. 

Il s'est développé consécutivement à cette opération une 
méningo-encéphalite aiguë qui a emporté le sujet. 

Ce qui tend à prouver que cette opération ne peut pas être 
faite impunément chez nos solipèdes. 


Hemiplégie droite résultant d'une inflammation du plexus 
choroïde, avec compression des pédoncules cérébelleux plus 
accusée à gauche qu'à droite, 

par le même. 


L'observation rapportée par M. Trasbot, sous le titre 
ci-dessus, est intéressante en ce sens qu'elle met de nouveau 
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en évidence certaines fonctions de quelques organes encépha- 
liques. 

Le sujet de cette observation était un cheval âgé de 43 ans 
environ. 

Il manifesta des sy mRnes d'immobilité et d hémiplégie 
droite. 

A l'autopsie l'auteur rencontra les lésions suivantes : 

à) Suppuration du rocher du temporal jusqu'à sa face in- 
terne ; 

b) MEN de l'arachnoïde sur le lobe droit du cerveau 
et sur toute la surface du cervelet : 

c) Sérosité dans les ventricules ; 

d) Inflammation des plexus choroïdes du cerveau et du cer- 
velel ; 

e) Compression des pédoncuies cérébelleux gauches. 

La paralysie observée sur la moitié droite du, corps et Fim- 
mobilité s'expliquent par les lésions prérappelées. En effet, la 
première est la conséquence de la compression produite sur 
les pédoncules cérébelleux du côté gauche (ce qui tend bien à 
prouver que leur action motrice est croisée}, et l'autre résulte 
peut-être de celle exercée sur les corps striés par l'extrémité 
des plexus choroïdes formant une masse relativement con- 
sidérable, et par le liquide accumulé dans les ventricules. 


Sur un extrait de seigle ergoté pour injections hypodermiques, 
par Yvon, pharmacien à Paris. 


Le travail de M. Yvon a pour but de faire connaître une 
nouvelle préparation de seigle ergoté qui se prète lrès-bien 
aux injections EE LS et qui est moins douloureuse 
que l'ergotine dissoute dans l'eau et la glycérine. 

Voici comment l'auteur procède pour la préparation de la 
substance dont 1ls agit . 

« On commence par pulvériser grossièrement le seigle er- 
golé et par Le priver de son huile fixe au moyen du sulfure de 
£arbone, on fait ensuite sécher à air libre.et à l'abri de ta lu- 
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mière jusqu’à disparition totale de l'odeur du dissolvant; on 
introduit cette poudre dans un appareil à déplacement et on 
lépuise à froid par l'eau distillée renfermant 4 millièmes d’a- 
cide tartrique. On chauffe ce liquide de façon à coaguler les 
matières albuminoïdes et on le réduit au bain-marie, au tiers 
de son volume environ; on laisse refroidir et on filtre. On 
met alors digérer avec un léger excès de carbonate de chaux 
précipité, de façon à saturer l'excès d'acide tartrique ; on éva- 
pore en consistance sirupeuse ct l'on précipite par l'alcool à 
90°. On filtre de nouveau après refroidissement, on décolore 
au moyen du noir animal lavé, on filtre de nouveau, on fait 
dissoudre dans le liquide 15 centigrammes de salicylate de 
soude par 100 grammes de seigle ; on complète avec de l’eau 
disullée renfermant un quart de son poids d'eau de laurier- 
cerisé, de façon à obtenir un liquide de $on poids égal à celui 
du seigle emvoloyé ; on laisse déposer plusieurs jours dans un 
endroit frais et tranquille, on décante ct l'on répartit la li- 
queur dans de petits flacons. 

Le liquide que l'on obtient ainsi est d'une couleur ambrée, 
d’une odeur très-agréable et se conserve parfaitement ; 11 préci- 
pite abondamment par les réactifs des alcaloïdes et présente le 
principe actif du seigle ergoté; obtenu dans les conditions que 
j'ai indiqués, il représente un poids égal à celui de l'ergot. » 

M. Yvon termine son travail en faisant remarquer qu'un 
assez grand nombre d’injections hypodermiques ont déjà été 
pratiquées sans causer aucune eschare. Elles ont produit tous 
les effets thérapeutiques du seigle ergoté. 


The Vétérinarian, 
Analyses de M. DÈLE. 
Traitement des plaies articulaires, 
par M. Broan, de Bath. 


On a eu tort d'avoir employé et d'employer encore le fer 
chaud, le sublimé corrosif et d'autres caustiques pour fermer les 
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plaies articulaires, Depuis trente ans, M. Broad traite ces plaies 
comme si l'articulation n'était pas ouverte. Les sutures ne 
tiennent pas à cause de la flexion du genou et les attelles em- 
ployées pour s'opposer à cette flexion irritent la peau. Dans le 
présent article, Broad entend s'occuper particulièrement des 
plaies articulaires du genou. Dans les cas graves, 1l commence 
par faire déferrer le cheval, 1l le suspend ensuite pour l'immo- 
biliser et prévenir la flexion de l'articulation; il prescrit les 
lotions à l'eau chaude, plus souvent à l’eau froide, sur la partie 
lésée. Plus tard, il applique des cataplasmes de farine de lin 
dont il fait suivre l'emploi d'applications d'essence de térében- 
thine faites à l'aide d'une étoupade et maintenues aa moyen 
d'un bandage en calicot ; il emploie enfin les astringents, s'il y 


a lieu. 
(Juillet 1877.) 


L'origine des maladies contagieuses, 


par Joux SrewarT, Sydney, Nouvelle Galle du Sud. 


Actuellement le département vétérinaire du conseil privé a 
recours au syslème de l'extirpation (stamping-out) pour com- 
battre les maladies contagieuses. Mais ce système ne peut être 
continué indéfinitivement ; 1] aboulirait à la suppression des 
importations, des élevages, elc. 

En attendant que l'on renonce au système en vigueur, on 
devrait essayer — ce qui est parfois bien difficile mais non 
impossible — de remonter aux sources de la contagion avant 
que celle-ci ne s'étende. É 

S1 on se décidait à recourir à ce mode préventif, il faudrait 
ne pas perdre de vue que les circonstances qui peuvent ici in- 
tervenir sont fort nombreuses. 

Il faut s'enquérir des symptômes et des lésions présentés par 
l'animal, victime de la maladie, de la qualité des aliments et de 
la boisson que le malade a reçus, ainsi que de l'air qu'il a 
respiré, des privations qu'il peut avoir subies etc. 

Bien souvent on attribue trop facilement les maladies con- 
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tagieuses à l'importation d'animaux qui ont séjourné dans des 
navires. Ces maladies ne peuvent donc éclater que dans les 
navires ? 

= Examinez les animaux à fond de cale, ils ont faim et soif, 
ils sont terrifiés, exténués el, ce qui est pis, l'air qu'ils respi- 
rent, est vicié par les produits de la respiration, par les 
émanations de la peau et des déjections. Un air vicié produit 
la morve chez le cheval, diverses fiêvres chez l'homme et, d'une 
manière générale, certaines maladies chez tous les animaux. 
Si Nous n'avons pas la preuve que pareil air peut produire 
une maladie qui semble avoir été importée d'un pays étranger, 
nous ne sommes pas davantage convaincus qu'il ne peu la 
produire. 

Voilà en somme la thèse soutenue par M. Stewart; il sus- 
pecte l'air impur de pouvoir occasionner des maladies, mais 
ces maladies sont-elles la fièvre aphtheuse, la pleuropneumo- 
nie, la peste bovine, la variole, etc, ? 

M. Stewart est tellement imbu de son idée qu'il croit pou- 
voir insinuer que peut étre la rinderpest est engendrée au fond 
des navires, par un air impur. 

Nous n'insisterons pas davantage sur cette hypothèse mais, 
habitant un port de mer où nous voyons fréquemment des stea- 
mers chargés de bêtes bovines, ovines et porcines, nous décla- 
_rons cependant partager les idées de M. Stewart sur un point, 
celui de l’urgence d'une surveillance convenable de la désinfec- 
tion et de la ventilation des navires de transport. Mais quelle que 
soit la perfection de nos moyens de désinfection et d'aération, 
nous ne parviendrons pas à empêcher le développement de la 
peste bovine si celle-ci existe, en germe,chez une bête bovine 
soit que cette bête se lrouve à fond de cal ou en plein pâtu- 


rage. 
(Juillet 1877.) 


Urines rouges chez le bétail. 


- M. Willshire, médecin vétérinaire, auteur d'un rapport au 
Heuteuant-gouverneur de Natal sur les « urines rouges » (red 
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water) déduit de ses observations que cette maladie est. de 
nature charbonneuse, septique, l'anthrax des Anglais, le 
charbon des Français ; cette affection est due aux influences 
climatériques, aux aliments, aux boissons et à la contagion 
{par virus fixe) agissant à la fois ou isolément. 

(Août 1877.) 


Lusus naturæ ; leur fréquence dans les Indes, 
par R. Spooxer HarT, Calcutta. 


M. Hart a vu dans une feuille, qu'au jardin zoologique 
d’Alipier, il se trouve un bouc de deux ans qui donne du lait 
et qu'à Gossye, Butsec, Bhowanipore, une vache a donné 


quatre veaux à la fois. 
(Septembre 1877.) 


De l'injection hypodermique, etc., 
par Joux ERskINE SruarT, Edimbourg. 


L'auteur essaie d'expliquer le prurit cutané occasionné par 
les injections hypodermiques de morphine. L'on sait, dit-il, 
qu'immédiatement après l'injection hypodermique de cet agent, 
la température s'élève de 1 à 2 degrés, que l’action du cœur et 
la. pression sanguine sont augmentées. Le châtouiilement lui 
semble être produit par l’arrivée d'une plus grande quantité 
de sang dans les vaisseaux cutanés ; l’action, d'après lui, serait 
identique à celle produite par l'effusion du sérum dans une 
partie enflammée et occasionnerait le prurit en comprimant 
les nerfs sensitifs. 

Mais comment se fait-il que l'injection hypodermique d'eau 
froide. calme la douleur? Cet effet calmant est incontestable: 
l'auteur en a fait l'expérience sur un goutteux et sur lui-même. 
Il a constaté qu’à la suite de pareille injéction son cœur battait 
violemment et que la pression sanguine était augmentée, sur- 
tout à la tête. Il rappelle, dans cet article, comment le 
D' Lélut. (Union médicale du 5 octobre 1875) est parvenu, à 


DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 43 


constater les effets de l'injection d'eau froide, et il insiste sur 
le fait que, plus tard, le D' Lafitte, a recommandé les injec- 
tions dans L'endroit douloureux. Ce dernier conseil a été con- 
tredit par le D' Clement Lucas (Lancet, 4 mars 1876). 
M. tag le combat également. 
(Septembre 1877.) 


Axoturie, 
par M. DAcre. 


M. Dacre a communiqué à l'Association vétérinaire du Lan- 
cashire la relation d'un cas d'azoturie qu'il a observé sur un 
cheval hongre. Celui-c1 a eu des attaques convulsives avec 
rigidité des membres postérieurs, des reins et du cou ; il fit 
des efforts de défécation tels que parfois il survenait un ren- 
versement du rectum; le pouls était de 50 à 100 ; la tempéra- 
ture s'élevait progressivement jusque 104. L'urine, retirée au 
moyen du cathéter, ressemblait à de l'huile de lin et dégageait 
une odeur particulière. Une heure plus tard, les urines 
étaient noires comme du café et devenxient presque solides si 
on les soumettait à l'action de la chaleur. L'animal mourut 
7 heures après l'attaque. L'autopsie fut faite 3 heures après la 
mort de l'animal : les reins étaient d'un-brun sale; ils se dé- 
chiraient sous une légère pression et présentaient des bulles de 
gaz à leur surface ; le tissu en était déjà décomposé. La vessie 
était vide et contractée. La muqueuse avait une teinte bleue. 

(Septembre 1877.) 


The Vétérinary, journal de M. Fleming de Londres, 
analyses de M. DEÈLE. 
Cas obstétricaux, 
par M. C. Grecory, Bristol. 


Hémorrhagie après le part. La parlurition chez une genisse 
primipare, se fit ès-difficilement. 
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Trois hommes, travaillant pendant 40 minutes, étaient enfin 
parvenu à arracher le fœtus ; celui-ci était mort. Il survint en- 
suite une hémorrhagie artérielle considérable, provenant de la 
lacération de la région inférieure et latérale du pubis et du va- 
gin. Gregory parvint à arrêter l'hémorrhagie en introduisant 
dans l'utérus un linge imbibé d'eau froide. 

Passage d'un membre de fœtus pendant la gestation. Un 
membre postérieur de fœtus fit saillie hors du vagin. Rien 
d’anormal ne se présenta chez la mère et le membre saillant, 
mortfié, tomba en déans la quinzaine!!! 

Le rédacteur du journal demande de plus amples explications 
que nos lecteurs ne seraient pas non plus fächés d'obtenir. 

(Juin 1877.) 


Présentation transversale dans la parturition. 


Les cahiers de juin et de juillet donnent deux articles éma- 
nés, l'un de M. Macgillivray, de Bauff, et l’autre de M. Hopkin, 
de Manchester, relatant deux faits de présentation transversale 
décrits avec beaucoup de détails et ne laissant aucun doute 
sur l'existence réelle de cette présentation. 

L'on sait que M. Goubaux n'admet pas la possibilité des pré- 
sentations transversales chez les grandes femelles, et que 
M. Fleming admet cette possibilité; M. Chedhomme, vétéri- 
naire à Vibraye (Archives vétérinaires, avril 1877) est de 
l'avis de Fleming. 

Le cas cité par M. Macgillivray est surtout intéressant, parce 
que celui-ci a constaté la présentation transversale à l'autop- 
sie, ce qui n'avait pas encore eu lieu à notre connaissance. 

(Juin et juillet 1877.) 


Amputation des membres, 
par R. Wazrers, Newport, Salop. 


A l’occasion de la lecture d'un article de M. Litt, M. Wal- 
ters relate six cas -— un chez le cheval, trois chez la vache et 
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deux chez le mouton — d'amputation de membres; tous ont 
été suivis de succès. (Juin 1877.) 


\ 
Societé clinique de Londres. 


Éruption rare sur les bras, résultant d'une infection par 
le cheval (horse pox). 


M. Morrant Baker présente à la société un groom portant 
une éruption sur les bras, simulant la vaccine. Celui-ci avait 
contracté cettte maladie en soignantun cheval atteint d'eaux- 
aux-jambes (grease). M. Morrant compare l'éruption à celle 
observée par Jenner, etc., etc. 

M. Fleming ajoute que ce fait n'apprend rien de nouveau ; 
qu'il en a cité de pareils daris son ouvrage Veterinary Sanitary 
Science and Police. À Montréal, tout récemment, le professeur 
Mc. Eachran en a également rencontré plusieurs exemples. 

(Juin 14871.) 


—— 


Bursauttie. 

Comme cette maladie n'est pas de nos climats, bornons-nous 
à dire que l'auteur du paragraphe « bursauttie» qui signe 
« Ubique », envisage cette affection comme une altération du 
sang, particulière aux saisons chaudes, pluvieuses ou non. 
Elle est caractérisée par des ulcérations chancreuses de la peau 
et des muqueuses. La moindre plaic ou contusion y prédispose, 
mais ces lésions peuvent cependant aussi se produire en l'ab- 
sence de ces altérations. 

Les ulcères qui Siégent sur le pénis ou le prépuce ont une 
tendance à se réunir les uns aux autres. Leur traitement ordi- 
naire consiste dans l'administration de l'iodure de potassium 
jusqu'à saturation. 

(Juillet 1877.) 


— 


Rupture des muscles abdominaux pendant la grossesse, 
par J. B. Martin, de Rochester. 


Une jument pleine avait le ventre pendant jusque près du 
sol et les flancs très-creux. Pas de fœtus sensible à l'explora- 
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tion manuelle. M. Marlin diagnostiqua une ruplüre des mus= 
cles abdominaux, une hernie de l'utérus et probablement d’uné 
partie des viscères abdominaux, le cheval ayant succombé 
pendant le part, M. Martin eut l'occasion de constater à l'au- 
topsie l'exactitude de son diagnostie. | Le MOSS 
(Juillet 1877.) 


Expériences sur les maladies contagieuses. 


M Fleming consacre un article aux expériences qui ont été 
téntées à J'Institut Brown. De ce que quelques expériences ont 
un résultat négalif, dit-il, il ne faut pas vouloir immédiate- 
ment arriver à dE conclusions générales, si ces résultats sont 
en opposition avec les faits qui sont d'observation journalière. 
M. Fleming signale à l'appui de son dire les expériences qui 
ont été faites sur la contagiosité de la fièvre aphtheuse. Celles- 
c1 ont d'abord été complètement négatives — sauf celles relatives 
à la cohabitation —, tandis que d'après un rapport subséquent 
de M. Duguid, les quatre animaux nourris de foin imbibé de 
salive d'animaux malades ont contracté la fièvre aphtheuse. 


(Juillet 1877.) 


La fièvre dite entérique ou typhoide du porc, 
par le D' KLEIN. 


Le D' Budd, en 1865, et le professeur Wartley ont soutenu 
l'ideutité de la fièvre typhoïde du pore et de l'homme. 

D'après les études comparatives du D' Klein, ces deux ma- 
ladies sont différentes. 

Il s'est livré à des expériences dont il est résulté que : 

4° La peau des animaux malades contient le contage; 

2° Qu'il en est de même des ulcères des gros intestins et de 
la rate malade; 

3° Que probablement le contage n'est contenu ni dans lesang 
ni dans les glandes lymphatiques, pas même à un degré avancé 
de la maladie; 

4° Que la maladie peut être produite par l'inoculation dans 
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là peau des produits fournis par les ulcères intestinaux. 
Bo Que la question de savoir si elle peut être occasionnée 
par l'ingestion de ces produits, est douteuse. 
(Juillet 1877.) 


—— 


Réunion, par ossification, des troisième et quatrième 
- vertèbres cervicales. 


En l'absence du professeur Walley, M. M. Fadyen fait voir 
à la réunion de l’Association médicale vétérinaire d'Edimbourg 
de juin 1877, les troisième et quatrième vertèbres cervicales 
ünies par ossification, 

(Juillet 1877.) 


Lymphadénôme de la rate. 


M. Welsby rendit compte, le 11 mai dernier, à l'Association 
vétérinaire de Liverpool, des symptômes qu'il avait observés 
chez un cheval qui se tenait continuellement debout dans le 
même coin de l'écurie. L'animal étendait, alternativement et 
d'une manière exagérée, les membres de devant en tenant les 
boulets fléchis; il touchait presque le sol du nez. 

L'examen post mortem fit reconnaître un lymphadénôme 
de la fate qui contenait plusieurs tumeurs dont l’une mesu- 


rait 14 pouces de circonférence. 
(Juillet 1877.) 
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L'Emphysèmeinterlobulaire du poumon et la Pleuropneumonie 
exsudative chez la béte bovine, par E. DÈLE, médecin vétéri- 
naire du gouvernement à Anvers. 

M. Dele vient de livrer à la publicité, sous ce titre, une étude 
qu’il a soumise à la Société médico-chirurgicale de Liéjje, 
laquelle l’a appréciée en décernant à l’auteur le titre de mein- 
bre correspondant, tout en regrettant de ne pouvoir publier le 
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travail dans ses Annales, à cause de la nature exclusivement 
vétérinaire du sujet. 

Ce travail, que l’auteur ne présente pas comme complet, est 
cependant de nature à jeter de la lumière sur un point impor- 
tant de la pathologie bovine. Il aidera certainement à établir le 
diagnostic différentiel de la pleuropneumonie contagieuse, 
maladie redoutable avec laquelle tous les vétérinaires ont à 
lutter, etl’emphysème pulmonaire, maladiesouvent peu grave 
qui a parfois, quant à ses manifestations symptomatiques, 
beaucoup de ressemblance avec la première, au point que, assez 
fréqueriment, ces maladies ont pu être confondues. Aussi ne 
pouvons-nous que recommander aux praticiens la lecture de 
la petite brochure de M. Dèle, où ils trouveront des données 
qui pourront leur être ufiles dans le diagnostic des maladies 
de poitrine de l’espèce bovine. — En vente chez tous les 
libraires. LES FA 


Formulaire de poche à l'usage des médecins vétérinaires, par 
le D. L. Forster, professeur à l'Institut vétérinaire de 
Vienne, traduit par MM. DErACHE et WEKENKEL, professeurs 
à l'École de médecine vétérinaire de Bruxelles (1). 


Voici un ouvrage qui ne manquera pas d’être le bien-venu 
auprès de nos confrères praticiens. Il sera d’autant mieux ac- 
cueilli qu’il est le premier du même genre qui se publie en 
langue française. 

Il suffit de parcourir quelques pages de cette publication 
pour saisir immédiatement qu’elle répond à un but d’une uti- 
lité réelle. 

On y trouve, en effet, à la suite d’un résumé assez complet 
du traitement de chaque maladie, une série de prescriptions 
variées dont l'efficacité est reconnue par les vétérinaires prati- 
ciens. Pour donner une idée de la valeur du formulaire en 
question, nous dirons que le nombre de ses prescriptions ne 
s'élève pas à moins de 1480. Ajoutons qu’elles sont toutes 
empruntées aux meilleurs auteurs allemands, français, 
belges, etc. 

Le travail original ayant été publié en Allemagne, on conçoit 
que l’auteur ait plus spécialement puisé aux sources de son 
pays. Mais ceci ne peut en rien diminuer la valeur de l'ouvrage 


| 


() En vente chez les traducteurs et chez la Ve Monceau, libraire- 
éditeur, à Bruxelles. Prix : 8 francs. 
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auprès des médecins vétérinaires belges et français. Ceux-ci, 
en effet, n’ont-ils pas tout intérêt à se renseigner concernant ce 
qui a été fait de plus important en thérapeutique chez leurs 
confrères d'Outre-Rhin ? 

MM Derache et Wehenkel ont surtout bien compris cet 
intérêt. Aussi doivent-ils être félicités de la bonne idée qu'ils 
ont eue d'entreprendre la traduction de l’intéressant mémo- 
rial thérapeutique du professeur de Vienne. 

Notons en outre qu'ils ont apporté à ce travail tout le soin 
désirable et que l’imprimeur, M. Delmée, de Péruwe!z, de son 
côté, n’a rien négligé pour en rehausser tout le mérite. 

Ce formulaire se compose de deux volumes in-12, com- 
prenant ensemble environ 500 pages. 

Le premier volume a pour objet les maladies internes seu- 
lement ; le second est réservé aux maladies externes ou chi- 
rurgicales. 

On conçoit que, sous ce format et sous un tel volume, l’ou- 
vrage doit être très-portatif et constitue, comme les traduc- 

-teurs le disent fort bien, une sorte de vade-mecuin, où chaque 
praticien trouvera, le cas échéant, un guide pour composer la 
formule qui répondra le mieux à l'indication saisie par l’exa- 
men du malade. 


À. DEGIVE. 


VARIÉTÉS 


Peste bovine. 


Allemagne.— Depuis le1* novembre jusqu’à ce jour, on n’a 
plus constaté de nouveaux cas de peste bovine en Allema- 
gne. 

Les travaux de désinfection sont complètement terminés à 
Geisenheim et à Eibingen. L'Allemagne est donc débarrassée 
de ce fléau. 

Il n’en est malheureusement pas ainsi de l'Autriche-Hon- 
grie. À là date du 26 novembre, la maladie sévissait : 

Îe en Galicie, dans deux localités et deux établissements ; 
2 en Bukowina, dans deux localités et un établissernent, et 
3o En Bohème, dans une localité. 

Eu Transylvanie, la maladie règne, d'après les touvelles du 
28 novembre, dans deux comitats (six localités). 

D’après ce relevé, le nombre de foyers d'infection a donc 
diminué, mais la maladie s’est maiheureusement rapprochée 
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de l'Allemagne en se déclarant à Redhorst, dans le district de 
Randwitz et, un peu plus tard à Doyan, localité voisine. Des 
troupes (300 hommes) ont été envoyées pour former un cor- 
don autour du foyer d'infection. D’après le Central Blatt dn 
4® courant, le typhus contagieux ou, au moins, une maladie 
que l’on pense êtreletyphuss’està déclarée Unter-Schoenbach, 
lez-Asch, localité située sur la frontière bavaroise. 

En présence de ce danger imminent, le gouvernement de la 
Franconie supérieure a ordonné le maintien des mesures ri- 
goureuses prescrites le 40 et le 12 octobre, el les gouverne- 
ments du Palatinat supérieur et de Ratisbonne ont pris des 
mesures analogues à celles prescrites par le gouvernement de 
la Franconie. 

L'administration centrale de la Bavière a, de son côté, remis 
en vigueur lesmesures prescrites le 9 octobre, et leroyaume de 
Saxe cherchéàse garantir du fléau par des mesures sévères dont 
l'application est nécessaire en pareille occurrence. 

Nous ferons remarquer que la Saxe frappe, par ses mesures 
non-seulement les ruminants, mais encore les porcs pour les 
localités frontières : Il est même interdit de conduire ces ani- 
maux aux pâturages. (Moniteur belye.) 


Une maladie que l’on a cru, pendant un instant, être la 
peste bovine, s'est déclarée dans l'arrondissement d’Inow- 
rarzlaw, province de Posen (Prusse). D’après les renseigne- 
ments fournis par le médecin vétérinaire départemental, cette 
atfection, à en juger par ses manifestations n’est autre que 
la fièvre catarrnale. Malgré cet avis du médecin vétérinaire 
officiel, on a provisoirement maintenu le cordon militaire, 
établi autour de la localité suspecte. /Gazette de Cologne). 


Autriche-Hongrie. — Le 10 décembre, la peste bovine 
ne sévissait que dans trois localités et un établissement 
de quarantaine de la Galicie, dans une localité et deux 
établissements de quarantaine de la Bukowina, et dans trois 
localités de la Bohème. 

Le 18 décembre, cette maladie s’est de nouveau déclarée 
à Hernuls près de Vienne (Basse-Autriche). 

Dans une étable de sept vaches laitières l'avis du gouver- 
nement provincial, qui annonce le fait, dit que l’existence 
de la maladie à é é constatée sur l’une de ces sept vaches et 
que cette bête a été abattue; il rappelle en outre l’art. 18 de 
la loi 29 juin 4868 qui menace simplement (en vertu de l’art. 
32 de cette loi) de la privation de tout droit à indemnité sur 
le trésor publie, du chef de l’abatage de bêtes pour cause de 
peste bovine, tout détenteur de bètes à cornes qui n'aurait 
pas prévenu l'autorité locale de toute apparition de symptôme 
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d'une maladie interne chez l’une ou l’autre de ses bêtes 
bovines. 

Des abatages limités aux bêtes malades et la simple perte 
du droit à indemnité en cas de non-déclaration, sont des 
mesures insuffisantes pour entraver convenablement la mar- 
che de cette grave maladie. 

On parait s’en être aperçu, puisque lon a proposé de 
nouvelles lois contre la peste bovine. 

Le danger dont le bétail de l’Autriche-Hongrie est menacé 
est tel, que le ministre de l’intérieur a déposé, le 26 novembre, 
trois projets de lois tendant à enrayer la propagation de la 
maladie. Ces trois lois ont pour but : 


1° La désinfection obligatoire des wagons de chemin de fer 
et des navires servant au transport du bétail ; 


2 Les mesures destinées à combattre les épizooties; à 
étouffer ce mal dès son introduction dans le pays. 
Ces trois projets ont été renvoyés à une commission. 


Angleterre. — Le chef du cabinet anglais a déclaré à une 
députation de la Société agricole que le gouvernement se pro- 
posait de présenter prochainement aux Chambres une nou- 
velle loi contre la peste bovine. 

Le conseil privé de S. M. la reine d'Angleterre a rapporté, 
par un arrêté du 21 décembre, les arrêtés en date : 1° du 
31 janvier 14877, relatif à la pesle bovine dans la métropole ; 
2° du 2 février 1877, réglementant les foires et marchés de 
bêtes bovines, ovines et caprines; 3 du 14 août 1877, concer- 
nant les déplacements (de bétail) dans la métropole. 


Ce même conseil, par des arrètés en date du 26 novembre 
4877, rapporte les anciens ordres qui traçaient les limites 
des parties des ports de Grimby, Hartiepool et Sunderland 
réservées au débarquement des bêtes étrangères destinées 
à être abattues. Un autre arrêté de la même date indique la 
délimination nouvelle des parties de ces ports où le débar- 
quement peut avoir lien. 

Enfin, par un arrêté du 4 décembre, le conseil privé pro- 
hibe, à partir du 40 de ce même mois, l'importation du bétail 
de provenance étrangère par le port de Hull. 

Belgique. — Un arrêté ministériel en date du 8 décembre 
rapporte l'arrêté du 17 octobre dernier, qui interdit l'entrée 
et le transit des bêtes bovines et ovines et des autres rumi- 
nants, ainsi que de la viande, des peaux et d’autres matières 
provenant de l'empire d'Allemagne et du grand-duché de 
Luxembourg. 
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Association médicale vétérinaire d'Anvers. 
Séance du 2 décembre 1877. 


(Extrait du procès-verbal.) 


3 Lorsque le vétérinaire du gouvernement provoque l'aba- 
tasse d’une bète bovine pleuropneumonique, doit-il faire en- 
fouir le poumon hépatisé, si le vétérinaire traitant demande, 
par écrit, de le garder pour y puiser la matière à inoculer? 

-Le secrétaire soulève la question de savoir si, lorsque le vé- 
térimaire traitant d’une exploitation le demande, le vétérinaire 
du gouvernement peut ou doit conserver le poumon? 

Il pense que le vétérinaire du gouvernement peut faire con- 
server cet organe, en l entourant des précautions nécessaires ; 
en eflet, des” poumons hépalisés sont envoyés des abattoirs 
dans tous les points du pays; le gouvernement le sait; de plus, 
aucune disposition légale ne défend de désenfouir les abattis, 
sauf en cas de peste bovine. Le gouvernement ne refuserait 
donc pas de laisser conserver momentanément le M 
si on lui en faisait la demande. 

Mais le vétérinaire du gouvernement doit-il conserver le 
poumon? La réponse ne semble pas douteuse, si le vétéri- 
naire traitant le demande, par écrit, pour éviter tout malen- 
tendu. 

Le poumon, conservé un ou deux jours sera enfoui défini- 
tivement par les soins de la police. 

Le secrétaire pense qu'il y a lieu de compléter cette pro- 
position par la suivante : Lorsqu’à l’occasion des lésions d’une 
maladie, 1l y a divergence entre deux vétérinaires, on peut 
conserver, sous scellés, l'organe ou les organes lésés, pour les 
soumettre à un nouvel examen, décidé de commun accord. 

M. De Ceuster voudrait que la joi sur l’enfouissement com- 
portât des exceplions telles que celles proposées par M. Dèle. 

— Un vétérinaire présent a contredit un jour un vétérinaire 
du gouvernement, qui considérait une vache comme pleuro- 
preumonique, alors que lui, vétérimaire traitant, la déclarait 
atteinte d’une «affection du cœur. La bète fut abattue immé- 
diatement etle poumon se montra exempt d'hépatisation. Le 
vétérinaire officiel ne voulut pas admettre une nouvelle exper- 
tise. L'ächeteur, qui avait attaqué le vendeur en restitution 
du prix d'achat, fut débouté, sur le témoignage, sous ser- 
ment du vétérinaire non officiel et ess présence de l'offre faite 
par celui-ci de soumettre le poumon litigieux à une troisième 
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expertise. L'acheteur attaqua le vétérinaire du gouvernement 
qui fut condamné à payer la valeur de l'animal abattu illéga- 
lement. 

Les membres présents sont d'avis qu’il ya lieu de soumet- 
tre une lésion contestée à une nouvelle et dernière expertise. 

4 Lorsqu'une étable est séquestrée pour cause d’une mala- 
die contagieuse, la déclaration est-elle encore obligatoire, si 
une seconde maladie contagieuse s’y déclare? 

Le secrétaire s’est décidé à soulever cette question, lors- 
qu’il a appris que la fièvre aphtheuse avait envahi une étable 
séquestrée pour cause de pleuropneumonie. Il demande si cette 
étable doit être déclarée une seconde fois, pendant la durée de 
la séquestration? | 

Bien que la séquestration soit plus nécessaire que la dé- 
claration en cas de maladie contagieuse, les membres présents 
estiment que, pour se conformer à la loi, on doit faire une se- 
conde déclaration. 

9 La langue de bœuf peut-elle ètre considérée comme fai- 
sans partie des quatre quartiers de viande? 

Le secrétaire pose cette question, toute ridicule qu’elle pa- 
raisse, parce qu'il sait que, hors son canton officiel, un vétéri- 
naire du gouvernement a perinis la consommation des langües 
de cinq-bêtes bovines abattues. 

Les vétérinaires présents sont unanimes pour considérer, 
comme quartier de viande, le quartier tel qu'il est suspendu 
dans l’échoppe du boucher, les pieds détachés aux genoux et 
aux Jarrels, la tête enlevée, etc., etc. 

Un vétérinaire officiel ne doit être m1 plus ou moins sévère 
qu’un autre. 

Ge Divers. — Un vétérinaire signale que, dans une ferine où 
il traitait, le vétérinaire du gouvernement a considéré comme 
atteinte de pleuropneumonie et a fait abattre une vache que 
lui, vétérinaire traitant, envisageait comme atteinte de phthisie 
tuberculeuse. T1 dit que lepropriétaire a touché, de ce chef, 
une indemnité, et il ajoute que ce fait s’est produit plusieurs 
fois. 

Dans ces cas, l'indeinnité a été indûment accordée. 

Le praticien, qui a rapporté ce fait, croit que l’on ferait bien 
d’en informer le gouvernement, afin que, dans ce cas, les vété- 
rmaires officiels fussent rappelés à leurs devoirs. 

M. De Ceuster admet que l’on peut se tromper; ainsi il a vu 
une excroissance du rumen, occasionnée par une péritonite, 
suite de métrite, simuler, à l’auscultationet à la percussion, une 
hépatisation pulmonaire, La bête a été abattue, mais l’indem- 
nité n'a pas été demandée. 

Un autre membre admet aussi qu’une erreur est possible ; 
Mais, dans ce cas, il faut le reconnaître franchement. 
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Un vétérinaire du gouvernement traitait les animaux d’une 
ferme dans une autre province; il n’était donc que vétérinaire 
traitant, et le vétérinaire du gouvernement du canton dans 
lequel se trouvait la ferme (infectée de pleuropneumonie) fut 
prévenu, par écrit, que les animaux étaient en traitement. 
Néanmoins, il délivra des désinfectants au fermier qui n’osa 
refuser de les prendre. Est-ce que, quand on est vétérinaire 
traitant, on ne délivre pas les désinfectants aussi bien que les 
médicaments? Tous les membres sont d'avis que cela doit se 
faire. 

La séance est levée à 2 heures. 

{Pour extrait] Eb. DÈLE. 


D 


Des conditions d'admission à l’École de médecine vétérinaire 
de l'Etat, 


Dans son rapport triennal, en date du 15 novembre 1876, le 
directeur de cette école s’exprime, à ce sujet, dans les termes 
suivants : 

«J'aurais voulu que, à l'instar de ce qui était établi pour les 
universités, on exigeât dans un avenir prochain la production 
du diplôme de gradué en lettres pour l'admission aux cours de 
cette école, et, dans sa session de 1875, le conseil de perfection- 
nement s’est rangé à mon avis; mais la loi du 20 mai dernier 
(1876) ayant supprimé le graduat, il ne pouvait plus en être 
question. J’ai fait alors la proposition de remplacer le diplôme 
de ce grade par le certificat d’études humanitaires complètes. 
__ «Cette question n’a pas encore reçu sa solution, non que 

celle du laboratoire de physiologie dont j'ai demandé linstitu- 
tion, et que le conseil de perfectionnement vient d'adopter, 
avec un amendement de M. le professeur Melsens, tendant à 
réclamer en mêine temps l’établissement, pour les élèves, de 
manipulations de chimie et de physique. » 


4 


Nomination de deux répétiteurs à l’École de médecine vétérinaire 
de Cureghem, en suite des concours institués par arrôté minis- 
tériel du 29 août 1877. 


A. Concours pour le répétitorat d'anatomie et de physio- 
logie. — L'un des deux candidats, inscrits pour ce concours, a 
été empèché,-par un grave événement de famille, de s’y pré- 
parer ; l’autre, M: G. Gratia, de Virton, en a subi toutes les 
épreuves avec succès, et a fait preuve de connaissances ap- 
profondies, ainsi que d’heureuses dispositions pour la carrière 
de l’enseignement. 

B. Concours pour le répétitorat d'anatomie pathologique, 
de pathologie générale et spéciale, etc. — Des quatre méde- 
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cins vétérinaires qui s'étaient fait inscrire pour ce concours, 
deux n’y ont pas pris part. 

MM. Colson, de Goesnes (Namur), et Dupuis, d'Eben- 
Emael (Limbourg), sont entrés en lice et ont satisfait te jury 
dans les différentes épreuves du programme ; mais M. Dupuis 
s’est davantage distingué que son compétiteur, et il a parti- 
cu'ièrement “montré, “dans les leçons orales, qu'il est doué 
d’une grande aptitude au professorat. 

Par arrêté royal du 19 décembre 1877, conforme aux 
propositions des jurys des concours, MM. Gustave GRATIA, de 
Virton (Luxembourg), candidat en médecire vétérinaire et en 
médecine humaine, et Guillaume Dupuis, d'Eben-Emael (Lim- 
bourg), médecin vétérinaire et candidat en sciences naturelles, 


sont nommés répétiteurs à l’École de médecine vétérinaire de 
l'État. 


Solennité d’inauguration du palais des Académies. 


Cette solennité, honorée de la présence de Leurs Majestés 
le Roi et la Reine, ainsi que de Leurs AA. RR. le comte el la 
comtesse de Flandre, et à laquelle assistaient des ministres, 
des ambassadeurs, des membres de la législature et autres 
notabilités, a été célébrée le 45 décembre 1877, dans la 
grande salle du palais. 

Quatre discours ont été prononcés : le preinier par M. le 
ministre de l’intérieur ; le deuxième par M. Alvin, président 
de l’Académie royale des sciences, des lettres et des beaux 
arts ; le troisième, par M. Soupart, président de l'Académie 
royale de médecine, et le quatrième, par M. Maus, directeur 
de la classe des sciences. 

MM. Liagre et Thiernesse, secrétaires perpétuels de ces 
compagnies, ont ensuite fait la proclamation des résultats des 
concours et des élections de celles-ci. 


Société centrale de médecine vétérinaire de Paris. 


Dans sa séance . du 25 octobre 1877, la société centrale, 
adoptant les conclusions du rapport rédigé par M. Sanson. au 
nom de la commission du concours de zootechnic, a décerné 
le prix de mille francs qui y était attaché à l’auteur du mémoire 
présenté sous le titre : La boucherie de Lyon en 1876, 
M. Cornevin, professeur à Pécole vétérinaire de Lyon. 
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Société médico-chirurgicale de Liége. — Nomination. 


La société médico-chirurgicale de Liége vient de s'associer, 
en qualité de membre cor respondant, M. Pétry, médecin 
vétérinaire à Esneux. 


PERMET PE AS EE — 


Société de médecine vétérinaire de Liége. 


Dans sa séance du 18 décembre 1877, cette société a con- 
féré le titre de membre correspondant à MM. Lorge, profes- 
seur à l’école de médecine vétérinaire, et Siegen, médecin 
vétérinaire, etc., à Luxembourg. 

Ayant ensuite à renouveler son bureau, elle a élu : prési- 
dent, M. Braham; vice-présidents, MM. Bastin et Lonhienne; 
membres, MM. Gérard et Rosoux; secrétaires-adjoints, 
MM. Minette et Leboutte ; délégués à lafé dération, MM. Car- 


billet et Basse, avec MM. Hansoulle et Lefebvre, comme 
suppléants. 


Service vétérinaire civil. — Nominations. 


Par arrêté ministériel du 7 décembre, M. D. Serexhe est 
nommé, à titre provisoire, pour trois ans, médecin vétéri- 
naire du gouvernement pour la seconde section du canton de 
Wavre, en remplacement de M. E. André, dont la démission 
est acceptée. Sa résidence est fixée à Court-Saint-Etienne. 


Par arrêté ministériel au 40 décembre, M. G. Navez est 


nommé, à titre définitif. médecin vétérinaire du gouverne- 


ment pour la seconde section du canton de Binche. Sa rési- 
dence reste fixée à Buvrinnes. 


Conférences de maréchalerie. 


Les conférences publiques sur la maréchalerie données 
annuellement, dans les deux langues, à l’école de médecine 
vétérinaire de l'Etat, auront lieu, en 1878, les 24 février, 
3, 40, 17, 24, 31 mars ; 8, 14, 21, 98 avril et 5 na d,11 
heures dn matin. 

Les maréchaux ferrants qui désirent assister à ces confé- 
rences doivent se faire inscrire chez le directeur de l’école de 
médecine vétérinaire de PEtat, à Cureghem, avant le 4° fé- 
vrier prochain. 
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TRAVAUX ORIGINAUX 


— 


Société de médecine vétérinaire de Brabant. 


Séance du 23 décembre 1871. 


I 


M. le président annonce que M. Thiernesse lui a re- 
mis, avec faculté de la communiquer à la Société, la copie 
d’une lettre qu'il a adressée à M. le représentant Woeste. 
Cette lettre ayant trait à un intérêt professionnel, 
il croit devoir en donner lecture. Elle est ainsi conçue : 


« Bruxelles, le 44 décembre 1877. 


« Monsieur le représentant, 


«Je constate, au compte rendu de laséance d’hier de la Cham- 
bre des représentants, que vous serez admis à développer au- 
jourd'hui la proposition de loi que vous avez déposée, de 
concert avec votre honorable collègue, M. De Lehaye, en vue 
d’exempter «les médecins, chirurgiens et accoucheurs du 
droit de patente.» 

« Je n’ai pas à me prononcer, M. le représentant, sur cette 
proposition ; mais je crois devoir vous faire respectueusement 
remarquer que les motifs sur lesquels vous pouvez l’étayer 
doivent, en toute justice, vous en faire étendre l'application 

EJ 
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aux médecins vétérinaires, et je me plais à espérer que vous 
voudrez bien tenir compte de mon observation. 
€ À. THIERNESSE. » 
« Veuillez agréer, etc. 


M. Woeste, dans sa proposition de loi, n’a porté nulle 
attention à la proposition de M. Thiernesse; c’est pour- 
quoi M. le président émet l’avis que la Société devrait 
insister et adresser une REVERS à la Chambre des repré- 
sentants. 

Une discussion s'élève aussitôt sur ce point; plusieurs 
membres y prennent part; les uns se prononcent pour 
l'abolition de la patente; d’autres — MM. Mans «et 
Bruyninckx — désirent, au contraire, qu’elle soit main- 
tenue afin de conserver intacts leurs droits électoraux. 

M. Bruyninckx rappelle que l4 Fédération s’est occu- 
pée de cette question dans sa dernière séance, et qu’elle 
l’a résolue dans le sens de la non-exonération du droit de 
patente. 

MM. Degive et André pensent qu’en toute justice, la 
suppression de la patente des médecins doit nécessaire- 
ment entraîner l’abolition de celle qui est imposée à la 
profession vétérinaire. 

Si la législature, disent-ils, en venait à exempter 
de cet impôt » les médecins, chirurgiens et accou- 
cheurs, » seuls, les médecins vétérinaires devraient in- 
sister jusqu’à ce qu’il fût fait droit à leur juste réclama- 
tion; car cette mesure serait de nature à porter atteinte 
à la considération des vétérinaires qui seraient, dès Lors, 
considérés comme gens exerçant un métier, les médecins 
de l’homme se livrant, eux, à la pratique d’une profes- 
sion libérale. 

La Société de médecine vétérinaire du Brabant vote 
des remerciments à M. Thiernesse pour la nouvelle 
preuve qu'il vient de donner de sa haute sollicitude 
pour tout ce qui concerne la dignité professionnelle. 
Elle charge ensuite le bureau de la rédaction d'une 
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pétition à adresser à la Chambre des représentants 
pour demander l'assimilation des vétérinaires aux mé- 
decins, aux chirurgiens et aux accoucheurs, quant au 
droit de patente. 


Il 


Tube à trachéotomie à pavillon mobile. 


M. Degive cède le fauteuil de la présidence à M. An- 
dré, vice-président, pour présenter un nouveau tube à 
trachéotomie, à pavillon mobile, récemment. imaginé 
par. M. Mansion, médecin vétérinaire, maître d’études, 
etc., à l'Ecole vétérinaire; il donne lecture du travail 
explicatif fourni par l’auteur. 

Voici ce travail : 

» La trachéotomie, dit notre jeune confrère, est une 
opération qui a pour but d'ouvrir à l’air une voie arti- 
ficielle, lorsque les voies naturelles plus ou moins obs- 
truées ne permettent plus son entrée dans la poitrine 
en quantité suffisante pour que la respiration puisse 
s'effectuer librement » (1). 

Lorsqu'on pratique cette opération, dit M. or 
pour rétablir la respiration compromise par une af- 
fection contre laquelle l'opération ne peut rien, on doit 
favoriser et entretenir l'introduction de l’air dans les 
voies respiratoires par l'application d'un tube à de- 
metre (2). « 

Parmi les nombreux A Dbareis spéciaux dits tubes à 
trachéotomie, qui ont été successivement préconisés dans 
ce but, les uns, comme ceux de Damoiseau, Dieterichs, 
Brogniez, Renault, Prangé, Vachette, Imlin, Degive, 
Trasbot, etc., sont à pavillon fixe ; les autres portent un 


(1) M. H. Bouery. Précis de chirurgie vétérinaire, de MM. Peuch et 
Toussaint. 

(2) Annales de médecine vétérinaire, publiées à Bruxelles, 1871, 
p. 374. 
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pavillon mobilé (tubes Leblanc, Hayne, Pradat,Govving, 
Murray, etc.) ; d’autres enfin n'ont point de pavillon 
{tubes Demilly, Charlier, etc.). 

Parmi ceux du premier groupe, le tube de M. le pro- 
fesseur Degive est encore celui qui répond le mieux au 
but et dont l'usage, dans notre pays (1) au moins, est ac- 
tuellement le plus répandu. Cependant beaucoup de mé- 
decins vétérinaires ont remarqué qu’il présente quelques 
inconvénients. Son inventeur lui-même, à propos d’un 
tube récemment imaginé par le candidat vétérinaire, 
M. Vandenmaegdenberg, s’est plu à reconnaître àson ap- 
pareil deux défauts qui,à mon avis, sont loin d’être bien 
sérieux. Voici comment M. Degive s'exprime à ce sujet : 

s Le tube de M. Vandenmaegdenberg mérite la préfé- 
« rence sur le mien : 1° parce qu'il ne provoque pas d'ir- 
+ ritation et partant de bourgeonnement obturateur de 
s la trachée, et 2° parce que son applicationest plus facile 
: lors de l'engorgement hypertrophique des tissus tra- 
s versés s (2). 

D'une manière générale on peut dire que tout tube, 
quel qu’il soit, provoque de l'irritation ; de ce que celle- 
ci est peut-être plus modérée (3) lors de l'emploi du tube 
de M. Vandenmaegdenberg, s’en suit-il que le proces- 
sus irritatif n'existe pas dans l’un comme dans l’autre 
cas? Poser la question, c'est la résoudre. 


(1) Je dis dans notre pays, parce qu’en France le tube inventé en 
1871 par M. Degive semble encore complétement ignoré, si l’on en 
juge d’après le silence qu'ont gardé à son sujet les auteurs du Précis 
de chirurgie vétérinaire qui vient de paraître. Un des tubes 
les plus généralement employés chez nos voisins du Midi serait 
celui préconisé (er 1872) par M. Peuch, chef de service à l’école 
vétérinaire de Lyon. La parfaite ressemblance que présente cet ap- 
pareil avec celui du professeur de clinique de Cureghem nous dis- 
pense d'en dire davantage. ‘ 

(2) Annales de médecine vétérinaire, publiées à Bruxelles, 1877, 
p. 384. 

(3) Ce qui est très-douteux, l'appareil de M. Vandenmaegdenberg 
étant plus pesant quecelui de M. Degive. 
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Quant à l'application plus facile de l’un que de l’autre 
appareil, lors de l’engorgement hypertrophique des tis- 
sus traversés, elle sera : ou bien également facile (engor- 
gement peu considérable), ou bien également difficile (engor- 
gement très-considérable) et, dans ce cas même, ni l’un ni 
l’autre des appareils prérappelés ne pourra être intro- 
duit, à cause de la brièveté des canules qui le composent. 

C’estpour obvier à cet inconvénient que présentent gé- 
. néralement tous les tubes à pavillon fixe, que j'ai eu l’idée 
d'en faire confectionner un à pavillon mobile et à canuïe 
longue. 

À part ces particularités, mon appareil présente la plus 
complète analogie avec celui de mon honorable et an- 
cien maître, M. le professeur Degive; seulement, afin de 
prévenir l'introduction et l’enchâtonnement de bour- 
geons charnus dans l'angle produit par l’entrecroise- 
ment des deux gouttières, j'ai cherché à modifier, à 
élargir cet angle le plus possible dans l'appareil que je 
soumets à la société vétérinaire. 

Je crois devoir ajouter que le tube de M. Vandenmaeg- 
denberg présente un autre inconvénient assez grave, 
qui à lui seul suffirait pour le rendre. d’un emploi très- 
peu commode. En effet il a été constaté que le desséche- 
ment des produits liquides introduits entre les deux 
pièces principales de l'appareil peut rendre, sinbn im- 
possible, au moins très-difficile le jeu desdites pièces 
l’une sur l’autre et partant leur enlèvement de la tra- 
chée. 

Le tube que je préconise est représenté ci-contre 
(PI. I. fig. 1), dans la position qu’il occupe quand 1l est 
appliqué. | 

Il se compose de deux pièces T et G, pouvant s’engai- 
ner l'une dans l’autre et d’un pavillon mobile P glissant 
à frottement doux sur la canule T. 

La pièce engaînante T est un tube cylindrique d’une 
longueur de 6 centimètres et demi et d’un diamètre de 
25 millimètres ; il est prolongé par une gouttière haute 
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de 3 centimètres Mr ement recourbée en bec d’aiguière. 
Latéralement et du côté gauche, il est percé d’une fente 
longitudinale f (fig. 2) de 3 centimètres et demi de lon- 
gueur, à laquelle aboutissent perpendiculairement de.pe- 
tites fentes latérales a, a!, a”, a, longues d’un centimètre, 

La pièce engaînée G (fig. 8) représente à son origine 
une virole v longue de 15 millimètres, continuée par 
une gouttière peu profonde, mesurant une longueur de 
8 centimètres et recourbée à son extrémité comme celle 
de la pièce engaînante. 

Comme celle-ci, elle présente latéralement et du côté 
gauche de petits trous £, t', t', t" destinés à recevoir le 
prolongement p de la clichette K (fig. 4) lorsque l’appa- 
reil est complétement monté.’ 

Le bord antérieur de la virole porte deux oreillons 0,0! 
(fig. 1, 2, et 4) servant à enlever aisément la pièce in- 
terne G lorsqu'elle est engagée dans le tube T(fig. 1 et 2); 
chacun de ces oreillonsest reçu dans uneéchancrure e,e! 
(fig. 2) pratiquée au bord antérieur de ce dernier. 

Cettesimple disposition ,en même tempsau’elleempéche 
tout déplacement latéral de la pièce engaînée, permet 
aussi de la fixer sans lemoindre tâtonnement à la canule 
externe. | 

Lepavillon P (fig. 4), de forme ellipsoïde, mesure 7 cen- 
timètres et demi de hauteur, sur 5 centimètres et demi 
de largeur; il offre dans son milieu une ouverture cireu- 
laire munie d’un collier H (fig. 2) large d’un centimètre 
et demi, et embrassant le tube T. 

À ce pavillon est rivée une'petite cheville C qui tra- 
verse le collier H et est reçue dans la fente longitudi- 
nale f ou bien dans l’une des fentes latérales a, a!, al, a! 
(fig. 2). 

Placée dans la fente f, cette cheville permet de recu- 
ler ou d'avancer le pavillon sur le tube extérieur, de 
manière à le mettre à la distance voulue. Il suffit alors 
d'imprimer au pavillon un léger mouvement de rota- 
tion de gauche à droite pour faire passer la cheville 
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dans une des fentes latérales et le rendre tout à fait 
158 | Ë EAN 

Une clichette K (fig. 1, 4), articulée au pavillon, pré- 
sente un petit prolongement p qui s'engage dans l'ouver- 
ture à du collier, passe dans la fente fet pénètre ensuite 
dans un des trous de la partie engaïnée. Il sert à relier 
les deux pièces l'une à l’autre et fixe ainsi l'appareil 
d’une manière définitive. 

Pour appliquer ce tube, on place d'abord le pavillon à 
la distance réclamée par l'épaisseur du tissu à traver- 
ser ; puis on introduit le tube T dans l'ouverture tra- 
chéale ; on engage ensuite la pièce interne de façon à 
donner à tout l'appareil la disposition représentée dans 
la figure 1. | 

On appuie enfin sur la clichette K dont le prolonge- 
ment vient se loger infailliblement dans l’un des trous 
de la partie engaînée. Les deux pièces sont ainsi main- 
tenues solidement en rapport l’une avec l’autre. On 
retire l'instrument en procédant en sens inverse. 

Tel est le nouvel appareil que je crois devoir soumettre 
à l'appréciation de mes confrères; très-simple, très-s0- 
lide, plus léger (1) que tous les tubes employés jusqu’à 
présent, il s'applique avec la plus grande facilité quelle 
que soit l'épaisseur normale ou anormale des tissus pré- 
trachéaux. 

Je dois à l’obligeance de M. le répétiteur Reul d’avoir 
pu appliquer mon tube à un cheval de la Société brési- 
lienne des tramways, chez lequel il y avait un engor- 
gement prétrachéal épais de 6 centimètres au moins. Je 
ferai remarquer que l'application s’en est faite sans la 
moindre difficulté. Cet appareil n’eût-1l quece seul avan- 
tage, ce serait déjà suffisant, ce me semble, pour mé- 
riter qu'on lui accorde la préférence sur la plupart de 
ceux qui ont été préconisés jusqu’à ce jour ; mais il en 
est un autre dont on saisit aisément l'importance, celui 


{1) 11 pèse 117-120 grammes. 


64 ANNALES 


de pouvoir s'approprier facilement à l'épaisseur variable 
des tissus qu’il doit maintenir écartés. 

M. Degive propose des remerciments à M. Mansion, 
pour son intéressante communication. Cette proposition 
est adoptée à l’unanimité. 


I] 


Nouveau trachéotome. 


M. Degive démontre le maniement d’un nouveau tra- 
chéotorne imaginé par M. Vandermarken, chef ouvrier 
d’un fabricant d'instruments de chirurgie, à Bruxelles. 

Cet appareil est représenté dans la planche I, fig. I. 
I se compose d’un manche portant à l’une de ses extré- 
mités deux lames semblables, mobiles, et dont la partie 
libre, tranchante, présente la forme d’un triangle rec- 
tangle à sommet effilé et dirigé en avant (fig. 1, AA. 

Par leurréunior,ces deux lames, cintrées dans le même 
sens, constituent à leur base un anneau complet 
large de 1 centimètre. Cet anneau est presque entiè- 
rement recouvert par la bague mobile B, qui sert à 
maintenir les lames contre l’extrémité du manche. 

La fixité de chaque lame est assurée par un petit bou- 
ton qui,tenant au manche, s’engage dans une ouverture 
appropriée de la lame près de sa base. Grâce à ce bouton, 
le glissement de celle-ci est complétement impossible, et 
sa fixation est rendue on ne peut plus ferme et plus SO- 
lide. 

Sur le milieu de l'extrémité du manche est vissée une 
petite tige C, dont le sommet lancéolé dépasse quelque 
peu le niveau représenté par la pointe des deux lames. 

On conçoit déjà qu'ainsi constitué, l'instrument de 
M. Vandermarken doit répondre parfaitement à l'usage 
auquel il est destiné. 

__ L'expérience nous a prouvé que, de tous les trachéo- 

tomes connus, il constitue celui dont le maniement est à 
la fois le plus facile, le plus sûr et le plus expéditif. 


0 
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La trachée étant mise à nu, on approche l'instrument 
de manière que sa pointe médiane corresponde à 
l’espace qui sépare deux cerceaux. Il suffit alors d’im- 
planter l'appareil en lui imprimant un léger mouvement 
de rotation pour opérer une section nette et demi-circu- 
laire desdits cerceaux. 

Grâce À la disposition de la tige lancéolée, la partie 
coupée est toujours ficilement ramenée au dehors; il lui 
serait impossible de glisser à l’intérieur du conduit res- 
piratoire. 

Un second modèle du même instrument est. placé sous 
les yeux de l'assemblée. Il présente un manche dont 
l'extrémité, qui sert d'appui aux lames, est elle-même 
mobile et vissée sur l’autre partie de manière à per- 
mettre de diriger l'extrémité des lames en deux sens 
opposés, et de rendre ainsi l’instrument plus portatif. 

Tel est, Messieurs, dit M. Degive, l'instrument récem- 
ment imaginé par M. Vandermarken. Le mérite réel 
de cet instrument, les avantages qu’il présente m'ont 
déterminé à le mettre sous vos yeux. Je n’ai pas in- 


sisté sur le soin et l'intelligence qui ont été apportés 
par l’auteur dans la réalisation de son idée. Ce soin et 
cette intelligence sont depuis longtemps connus et ap- 
préciés par tous ceux qui ont eu l'occasion de faire 
usage des divers instruments sortant des ateliers de 
Me Ve Barnasconi, chez qui il est employé depuis plus 
de 39 ans. 


IV 


| 


Appareil dilatateur pour opérer la trachéotomie sans aide. 


M. Degive présente un autre instrument également 
maginé par M. Vandermarken et destiné à simplifier 
l'exécution du même acte opératoire que le précédent, 
c’est-à-dire la trachéotomie. 

Un simple coup d’œil sur la planche II (fig. 2) fera im- 
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médiatement saisir en quoi consiste cet appareil, destiné 
à maintenir les tissus prétrachéaux écartés pendant que 
l’on opère la résection des cerceaux cartilagineux. 
Les deux branches (AA!) qui le forment, reliées d’un 
côté par une charnière, sont libres de l’autre et recour- 
bées de manière à faire office d'érignes mousses (BB. 
Un petit levier (C) attenant à l’une des branches sert à 
maintenir celles-ci éloignées en appuyant dans un des 
crins de la crémaillère (D), taillée dans la branche op- 
posée. | 
M. Degive rapporte qu’il a également fait l’essai de ce 
second appareil ; l'expérience lui a démontré qu'ilrépond 
en tous points à son indication, c’est-à-dire, qu'avec son 
assistance, lechirurgien peutparfaitement opérer la tra- 
chéotomie seul, sans le secours d’aucun aide pour main- 
tenir la trachée à nu après l’incision de la peau et des 
muscles sous-jacents. 
Des remerciments sont votés à M. Vandermarken 
pour la communication des deux innovations chirurgi- 
cales qui viennent d’être signalées. 


y 


La Société reprend et continue la discussion des modi- 
fications qu’il conviendrait d'apporter à la loi sur les 
vices rédhibitoires. 

M. le président donne lecture de la lettre suivante qui 
lui a été adressée par M. le professeur Gérard concer- 
nant cet objet : 


Monsieur le Président, 


Empêché de me rendre à la séance de ce jour, dans le cours 
de laquelle je m'étais proposé de poursuivre la révision du dis- 
positif de l’article 4 de la loi du 28 janvier 1850 sur les vices 
rédhibitoires, en ce qui concerne l’abus du principe juridique 
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— locus regit actum — qu'il paraît consacrer et que j'ai pré- 
cédemment combattu de tout mon pouvoir, je viens vous prier 
de bien vouloir me servir d’organe, en donnant lecture — dans 
l'indication du moment, bien entendu — du travail que j'ai 
l'honneur de vous faire parvenir avec cette lettre. 

Ce travail, remarquable à plus d’un titre, est dû à la plume 
de M. Charles de Macar, membre de la Chambre des représen- 
tants : il a été publié naguère par le journal de la Société royale 
agricole de l'Est de la Belgique, et je me plais à espérer que, 
produit devant l'assemblée que vous présidez, il renforcera 
d'une manière décisive les arguments que j'ai fait valoir déjà 
en faveur de la mesure que je réclame, à savoir, qu’en cas de 
contestation pour cause de vice rédhibitoire dont un cheval 
acheté dans le pays, et conduit à l'étranger, pourrait être 
atteint, l'acheteur devrait le ramener, ou bien au lieu même 
où la livraison s’est opérée, ou bien dans la commune belge 
la plus voisine de la frontière de sortie, et que ce serait là 


que la requête serait présentée par l'intéressé au juge compé- 


tent pour la nomination d'experts, etc., etc. 

Il va sans dire, et cela a déjà été avancé dans le cours des 
discussions antérieures, que si le cheval pour lequel nous sti- 
pulons ici se trouvait être affecté d’un mal contagieux — 
morve ou farcin, par exemple — l'acheteur aurait à le faire 
mettre immédiatement en séquestre sur le lieu même, tout en 
en informant son vendeur et en invilant celui-ci à venir cons- 


tater l'identité du sujet et la véracité du fait. Dans ce cas 


le cheval contaminé serait exécuté d’après les lois et règle- 
ments de la police sanitaire en vigueur, et le vendeur reste- 
rait naturellement responsable ; ici, par force majeure, le locus 
regit actum serait de parfaite application. | 

Je désire aussi, Monsieur le Président, que cette lettre ainsi 


-que le plaidoyer de M. Charles de Macar soient insérés dans 


le compte rendu de la séance, et je vous prie d’agréer, etc. 


F. GÉRARD. 
Bruxelles, ce 23 décembre 1877. 
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Voici le travail de M. Ch. de Macar : 


« Commerce de chevaux.— Vices rédhibitoires. 


« Les cultivateurs de notre province et notamment ceux du 
eanton de Louveigné, exercent sur une grande échelle une 
industrie qui consiste à acheter à trois ou quatre ans des 
forts chevaux de premier choix qu’ils revendent vers l’âge de 
cinq ans à des marchands généralement étrangers : allemands 
et français. 

«Au point de vue de cette industrie, la loi sur les vices 
rédhibitoires offre des lacunes et devient surannée. | 

« En établissant des délais endéans lesquels doivent être 
faites les constatations par des experts légalement institués et 
la citation en rédhibition, elle augmente ces délais d’un jour 
par chaque fois cinq myriamètres d’éloignement de l’animal: 

« Ceci est pour le mieux s’il est vendu pour rester dans le 
pays ; mais s’il passe à l'étranger, les délais s’accroissent dans 
des proportions telles que les garanties que la loi a eru donner 
aux vendeurs deviennent illusoires. 

Avec les facilités que donnent les relations par chemin de 
fer et les communications postales et télégraphiques, 1l faut 
reconnaitre qu’un vice constaté à 300 lieues d'ici pourrait ég- 
néralement être notifié dans les trois jours au vendeur belge, 
et le mandat aux fins des poursuites à exercer, être arrivé à 
qui de droit. 

« Eh bien, il s’est présenté à ma connaissance que la signifi- 
cation avec notification d’un vice donnant ouverture à l’action 
rédhibitoire, dans le délai de 14 jours, que cette signification, 
dis-je, n’a été faite qu'après 28 jours; aussi bien aurait-elle 
pu ne l'être qu'après 44 jours si le cheval avait été transporté 
à 300 lieues. Ces rapprochements suffisent presque à eux 
seuls pour démontrer l’absurdité d’une situation qui laisse le 
cultivateur belge dans lanxiété pendant 14 jours s’il a traité 
avec un Belge , pendant 44 jours, sinon indéfiniment, s'il a 
traité avec un marchand étranger. 

«Certainement, les formalités, requises par la loi pour la no- 
mination de l’expert auquel incombe la constatation du vice 
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offrent toutes garanties lorsque la procédure a lieu dans le 
pays. 

«Mais nous ne connaissons pointla procédure desautres pays, 
et, sans trop d’amour-propre national, il est permis de croire 
que celle des nombreux Etats de l’Allemagne, celle du Schles- 
wich, du Danemark, etc. n’offrent point les mêmes garanties. 

« Qu'on ne perde pas de vue à cet égard que le magistrat sur 
lequel repose toute la responsabilité de la procédure n’est ni 
un magistrat contrôlé, aidé ou complété d’un autre, ni un ma- 
gistrat d’un ordre supérieur, mais un simple juge de paix ou 
un magistrat cantonal d’un ordre correspondant. Nous ne le 
suspectons pas, mais lorsqu'il s’agit d'établir un privilége en 
faveur de ses nationaux, force nous est bien de regretter que 
le pouvoir belge soit sans contrôle ni action sur lui, et de re- 
gretter aussi l’abus que les acheteurs étrangers font en ce 
moment de la bonne foi de nos cultivateurs et de leur désir 
d’éviter les procès. 

« Quant aux certificats des. experts d’outre-frontière, nous 
savons à quoi nous en tenir. 

« Notre petit pays, qui a quelque droit à en remontrer à ses 
grands voisins, constate déjà que le service sanitaire du bé- 
tail est tout à faitinsuffisant dans les campagnes: les vétéri- 
naires et les hommes spéciaux manquent. 

« Que se passe-t-il donc chez nos voisins, que rencontre-t-on 
d'experts dignes de confiance dans ces grandes régions ru- 
rales relativement peu habitées des pays de l'Allemagne ? 

« Nous pourrions donner des exemples de certificats consta- 
tant comme révélés des vices rédhibitoires à des chevaux intè- 
gres, passés en celte qualité en seconde et en troisième main 
etitérativement reconnus sains. 

« Les paroles d’un spécialiste dans la matière nous revien- 
nent. M. Coulon, vétérinaire et collaborateur d’un recueil 
français fort estimé, le journal la Culture, tome 3, page 106, 
dit : « L'acheteur, avant d’intenter un procès en résiliation, 
» prend généralement l’avis du vétérinaire avec qui il est 
» abonné, et, lorsque l'avis est favorable pour intenter l’action 
» rédhibitoire, l'acheteur ne manque pas de le présenter à 
» M. le juge de paix pour expert : celui-ci généralement 
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» l’accepte, parce qu’il se trouve presque toujours le plus rap- 
» proché de la bête en contestation. Ce vélérinaire, qui a 
» engagé son client à mtenter un procès, se prononce toujours 
» pour l’existence du vice ; ...…. cependant dans beaucoup de 
» cas, le temps démontre que le mal (la toux, dans l'espèce) 
» dont était affectée la bête en litige, disparait. » 

«L'arrêté royal du 18 février 1862 présenté par M. Vanden- 
peereboom a commencé l’amélioration de la législation sur la 
matière et, jusqu’à un certain point, on a pu dire alors : € qu'on 
» pouvait trouver dans les dispositions existantes tout ce qui 
» est nécessaire pour garantir d’une manière satisfaisante les 
» divers intérêts engagés dans le commerce des animaux do- 
» mestiques. » 

«Mais les conditions dans lesquelles on se trouvait alors ont 
singulièrement changé, le commerce des chevaux comme 
tous les autres commerces s'est modifié du tout au tout : les 
chemins de fer nous amènent des acheteurs de tous les pays, 
pour lesquels la Belgique est devenue une pépinière de bons 
chevaux. 

«Il ne faut être ni protectionniste, ni revèche à cetteheureuse 
circonstance, mais il ne faut pas non plus en être la dupe, il 
est bien permis de se demander s'il n’y a pas lieu d’arrèter les 
effets du vice rédhibitoire à la frontière, à toutle moins de 
prescrire un délai uniforme et spécial pour tous chevaux qui 
la passent. 

«Une mesure restrictive de l’abus que font actuellement les 
étrangers des délais supplémentaires, inscrits dans la loi belge, 
n'est de nature à amener aucune perturbation sur nos mar- 
chés, les besoins des pays voisins en chevaux de gros mon 
trop impérieux. 

«En somme, de quoi s’agit-il ? de mettre sur le même pied 
le belge en Belgique avec l'étranger. 

« Pour se rendre compte des conditions d’inégalité qui exis- 
tent actuellement, entrons dans l'examen des cas particuliers 
et supposons un cheval acheté aux foires de Huy ou de Liége. 

«S 1lest en destination du point le plus éloigné dela Belgique, 
son transport n’exigera pas: plus d’une journée-de chemin de 
fer et sera soumis à peu d’inconvénients et de dangers. 
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« Vendu à un de ces nombreux marchands allemandset des- 
tiné à Hanovre, Cassel, Brême, Berlin, il est entassé dans un 
même wagon avec des voisins turbulents, ombrageux, mé- 
chants peut-être ; l'excitation est réciproque, l'émotion, la 
frayeur s'ajoutent au cahottement d’un transport inusité; l’ani- 
mal choyé par l’éleveur arrive aux stations, le soir, dans un dé- 
plorable état, couche dans des écuries parfois mauvaises sinon 
dans les boxes du chemin de fer, à la garde de convoyeurs 
brutaux, et après avoir recommencé ces étapes pendant 3, 4, 
6 jours, arrive à destination avec une affection des poumons. 

« De là, à une affection pulmonaire, il n’y a qu’un pas, et 
on en fait le vice rédhibitoire connu sous le nom de maladie 
ancienne de poitrine. | 

+ En supposant un voyage de 150 lieues seulement, l’animal 
débarque au 4"* jour. On constate qu’il tousse et à tout hasard, 
pour faire les mèmes allusions que Coulon, on fait désigner par 
son juge de paix, son propre vétérinaire pour se munir d’une 
expertise: la manifestation extérieure de la phthisie est la toux, 
quel que soit le caractère actuel de cette toux ; il constate 
donc la manifestation de ce symptôme. 

« Si l’on trouve à vendre le cheval avantageusement, ou si 
l’on a la perspective de le faire, l'animal sera soigné; dans 
le cas contraire, 1l sera abandonné sans soins, le mal empi- 
rera, la maladie de poitrine s’aggravera, et le cheval sera en 
danger. 

« En Belgique, cette situation ne peut se prolonger dans l’i- 
gnorance du vendeur, passé 3 ou 4 jours après les quatorze 
constitutifs du délai. 

« Pour le cheval vendu à l'étranger et conduit à 75 myriamè- 
tres, j'ai vu la notification retardée jusqu’à 14 jours après 
l'expiration des quatorze du délai; aussi bien pourrait-elle être 
retardée jusqu’au 50% jour après la livraison, si le cheval était 
transporté à Berlin. 

« Entretemps le Belge continuera à être tenu par l'étranger 
dans l’ignorance de la maladie du sujet, le mal empirera et le 
cheval sera mortavant l’expiration des délais supplémentaires, 
garantis par la loi belge, et ce qui sera le pis pour le vendeur, 
c’est que l’animal sera mort du vice constaté à tout hasard 
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au 4% jour de la vente, par un expert prudemment requis. 

« Comment le législateur n’a-t-il pas observé que, dansle cas 
de vente sous bénéfice de rédhibition, il existait entre le ven- 
deur et l’acquéreur, pendant le délai de garantie, une sorte 
de copropriété ou du moins un droit et un devoir commun de 
veiller à la chose garantie ? Eh bien, ce droit du vendeur belge, 
de fait, la loi belge le lui enlève pour laisser le privilége 
tout entier au lointain acquéreur étranger. 

« Pourquoi, dira-t-on, ne pas réserver, en vendant, que l’ex- 
pertise se ferait au cas échéant en Belgique? pourquoi même 
ne pas vendre sans garantie? Ces droits de vendeurs que 
l'arrêté royal du 48 février 1862 a cru devoir spécialement 
rappeler, ils sont iliusoires. Une réserve de cette espèce équi- 
vaudrait en foire, à l’exclusion de l’animal, elle constituerait 
sur l'heure une sorte d’interdit jeté sur lui et un épouvantail 
aux acheteurs. 

« Pour les ventes en foire, on ferait tout aussi bien de re- 
tourner les situations : la garantie ne devrait exister que lors- 
qu’elle serait convenue ; mais pour les ventes, pour l'expor- 
tation, la règle devrait être la non-garantie et l'expertise dans 
le pays originaire. Ge serait encore là un moyen de rétablir 
l'équilibre. 

« Nous avons supposé un cas qui s’est présenté, l'animal 
mort avant l'expiration des délais de signification, mais très- 
longtemps après le délai de 14 jours de garantie, et mort d’un 
mal réputé phthisie par lexpert. 

« Dans l'instance en Belgique, s’il ya procès, le vendeur peut 
contester l’expertise et demander le retour des organes af- 
fectés pour être soumis à de nouveaux experts. Dans quel état 
reviendront ces organes si l’instance a déjà duré une vingtaine 
de jours, et si lanimal était mort depuis une vingtaine 
d’autres? (Cette circonstance, sans être de nature à dérouter 
la science de nos vétérinaires, n’est cependant pas faite pour 
faciliter leurs constatations, etlaredoutable présomption résul- 
tant de la première expertise reste debout. 

« Mais supposons que l’animal ne soit point mort : notre cul- 
tivateur fera-t-il un voyage de 150 à 300 lieues pour aller en 
pays allemand assurer les mesures conservatoires de l’objet 
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en litige et s’exposer à de nouveaux sacrifices? C'est douteux, 
et le plus sûr pour lui sera encore d’endosser toutes les mau- 
vaises chances et de maugréer contre la loi de $on pays, sitant 
est qu'emportant d'aussi désastreuses conséquences, elle soït 
applicable outre frontières. 

« Les vices de toute législation peuvent se comprendreet s’ex- 
pliquer; mais ce qui se comprend moins, c’est la difficulté de 
faire revenir les législateurs des abus qu’on leur signale. 

« Croirait-on que déjà en 1862, un membre de l'Académiede 

médecine « s'appesantissait sur le vice radical de la loi, parce 
que, dès l'apparition de celle-ci jusqu’à ce jour, cette loi 
avait fait l’objet de réclamations incessantes, même de la 
part des hommes pratiques auxquels M. le nunistre de 
l'intérieur a eu recours, à l’occasion des modifications 
apportées à l'arrêté royal de 1850 par celui du 18 fé- 
vrier 4862. 
« Croirait-on qu’en 1862, la Société centrale d'agriculture de 
Belgique a demandé de prescrire, comme condition sine quà 
non de l’action rédhibitoire, le retour de l’animal dans le 
pays. 

« Toutesles commissions d'agriculture les Sociétésagricoles, 
les vélérinaires composant les Sociétés provinciales comme la 
Fédération vétérinaire belge, n’ont cessé de le réclamer, et 
récemment le Conseil provincial de la Flandre orientale, sur 
la proposition de M. Oswald de Kerckove de Denterghem, 
émettait un vœu dans ce sens. 

€ Il faut lire le texte du rapport de la deuxième Commission 
du Conseil sur cette proposition; il apporte bien des argu- 
ments nouveaux et irrésistibles à la thèse que nous défendons. 

« Nous y notons l'hypothèse suivante : 

« Supposons maintenant que l'animal soit transporté à l’é- 
» tranger, dans un pays dont la législation diffère de la nôtre, 
» en Angleterre par exemple. La loi anglaise ne subor- 
» donne l'exercice de l’action en rédhibition à aucune exper- 
» dise préalable. 

« Le certificat d’un vétérinaire quelconque, inconnu au ven- 
» deur, suflra peur déclarer que l'animal est atteint d’un vice 
» rédhibitoire. La garantie que présen'‘ait l’intervention du 
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» juge de paix, dans le cas précédent, va même manquer à 
»> l'acheteur. Sur la déclaration du vétérinaire choisi par 
» l’acheteur lui-même, c’est-à-dire d’une personne sans ca- 
» ractère officiel, sansresponsabilité, le vendeur se verra forcé 
» de se rendre en Angleterre et d’y rechercher l’animal mis 
» en fourrière, et l'acheteur viendra, à l’aide de ce certificat. 
» exiger du vendeur belge la résiliation du marché. 

« Le plus souvent il exploitera la bonne foi de celui-ci en 
» l’astreignant, pour couper court au procès. etc. » 

« C’est exorbilant et c’est à cette situation que nous faisions 
précéäemment allusion, en nous demandant si notre loi, dans 
ces conditions, est bien applicable à la marchandise expédiée 
hors frontières. | 

«Le rapport de la seconde Commission du Conseil provincial 
réfute ensuite les objections faites, et notamment celles qui 
ont pour point de départ la prospérité de notre commerce 
extérieur. | 

« Cette objection, dit-il, a semblé être au contraire un ar- 
» gument en faveur du vœu à émettre. 

» En effet, le résultat de la loi actuelle est d’écarter de nos 
marchés le producteur belge. Inquiet pour les conséquences 
que peut avoir pour sa fortune une vente faite à un marchand 
étranger, se trouvant sous la menace constante de procès 
uineux, il préfère vendre l'animal dont il désire se défaire 
à un prix moins avantageux, mais à un Belge plutôt qu’à un 
négociant étranger. Il ne veut pas se soumettre aux chan- 
ces aléatoires d’un contrat sur l’issue duquel il ne pourra 
jamais être rassuré. » 
« La loi est imprégnée d’un esprit protecteur contraire à la 
liberté des transactions, disait M. Van Alleynes, une haute 
autorité juridique en cette matière; 1l ne faut pas que cet esprit 
protecteur puisse se manifester par la protection accordée à 
l'acheteur étranger aux dépens du vendeur ; tout au contraire, 
il est juste que là où il y a protection de la loi, celle-ci couvr 
d’abord le Belge. j 
«Au reste, les principes que nous voudrions voir introduire 
dans notre législation existent idéjà dans d’autres, notam- 
ment dans celle du Grand-Duché de Luxembourg. 
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«Si nous avons tant insisté sur ce sujet, c'est que la confiance 
de nos cultivateurs qui élevaient et commercçaient les chevaux 
est sérieusement ébranlée. 


« Ch. ne Macar. » 


Après avoir rappelé en quelques mots les principaux 
points de la discussion antérieurement commencée sur 
la question, M. le président propose de mettre aux voix 
la proposition dont la commission voudrait faire suivre 
le deuxième paragraphe de l’art. 4 de la loi de 1850, à 
savoir : La garantie cesse dès que l'animal a quitté le territoire 
belge, à moins qu'il ne soit ramené dans le pays. | 

La modification présentée par la commission est adop- 
tée à l'unanimité. 

La Société examine ensuite les changements qu’il y 
aurait à apporter aux arrêtés royaux de 1862, de 1867 et 
de 1869. Elle passe successivement en revue les diffé- 
rents vices rédhibitoires dans l’ordre adopté par le rap- 
porteur de la commission. 

Il résulte de cet examen et du vote émis par chaque 
membre : | 

A. Que tous les membres présents sont unanimes à 
demander la suppression des vices rédhibitoires sui- 
vants : la fluxion périodique, la vieille courbature, la 
phthisie pulmonaire et la diarrhée chronique ; 

B. Que la suppression de la pousse est préconisée par 
dix voix contre une, celle de M. Henrard; la suppres- 
sion du cornage, de l’immobilité, du renversement du 
vagin et de l'utérus, par neuf voix contre deux, 
MM. Bruyninckx et Mans; l'abolition de la morve aiguë, 
comme vice rédhibitoire, est adoptée par neuf voix contre 
deux, MM. Limbourg et Henrard, et enfin celle de la 
non-délivrance est nes à l'unanimité, moins la voix 
de M: André. 
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Vu l'heure avancée, la continuation de la discussion 
est remise à une prochaine séance. 


VI 


Renouvellement du bureau. 


Sont élus pour l’année 1878 : 
Président, M. Crevecœur; 
le Vice-Président, M. Crets; 
2e Vice-Président, M. Hardy; 
Secrétaire, M. Limbourg; 
Secrétaire-adjoint, M. Bruyninckx. 
La séance est levée à 4 heures. 
Le Secrétaire, 
AD. REUL. 
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Observations cliniques, 
par le professeur ALPH. DEGIVE. 


(Suite, voir le précédent numéro.) 
IV. — Cryptorchidie fausse ou atrophique. 


Sur une centaine de pifs environ que j'ai châtrés jus- 
qu’à ce Jour, J'ai rencontré trois fois une anomalie assez 
remarquable au sujet de laquelle j'avais conçu d’abord 
une idée tout à fait fausse. Une observatiun récente, plus 
complète que les deux autres, m'a permis de rectifier 
mon premier jugement et m'a fourni les éléments néces- 
saires pour éviter à l'avenir de commettre la même er- 
reur. Ce sont ces données que je veux mettre aujour- 
d’hui sous les yeux de mes confrères. Pour cela il me 
suffira de rapporter succinctement les circonstances où 
ils ont été recueillis. 

C'était au mois de septembre dernier. Je me trouvais 
chez M. Yernaux, fermier au Wolrand-lez-Chimai, à l'ef- 
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fet d'opérer la castration d’un poulain de 18 mois, qu'il 
disait atteint de cryptorchidie unilatérale droite. 

En effet, le testicule gauche est seul apparent à l'exté- 
rieur. Du côté opposé, on sent une petite masse arron- 
die, quelque peu dépressible, ayant le volume d’une pe- 
tite noix, assez profondément située e' jouissant d'une 
certaine mobilité. Je prends cette masse pour un gan- 
glion lymphatique assez développé. 

L'animal est abattu, comme d'habitude, sur le côté op- 
posé ‘au testicule caché. Sans même faire une nouvelle 
exploration de la région, je procède immédiatement à 
lJ’ablation du testicule gauche. Puis j'exécute, du côté 
droit, le premier temps de la castration cryptorchidique : 
l'incision du scrotum et du dartos. Cette incision faite etcom- 
plétée par la dilacération du tissu cellulaire sous-dartoi- 
que, je vois apparaître un petit corps arrondi, blanchà- 
tre quelque peu dépressible, élastique, constitué par une 
membrane fibreuse assez mince à travers laquelle on peut. 
sentir la consistance et la configuration des flexuosités 
d’un cordon canaliculaire enroulé sur lui-même. Je re- 
connais là les caractères d’une portion de l’épididyme 
(globas minor) et j'estime avoir affaire à cette forme de 
cryptorchidie où l’'épididyme est seul engagé dans l’es- 
pace inguinal et entouré d’une gaîne vaginile rudimen- 
taire. Je continue donc mon opération. Je mets à nu l'an- 
neau inguinal et je perfore l’interstice de même nom. 
Arrivé dans la cavité abdominale, c'est en vain que je 
cherche à saisir le testicule. J'ai beau suivre le canal 
déférent ; agir d’une main, puis de l’autre ; puis des deux 
en même temps, en passant l'une dans le rectum, tous 
mes efforts restent sins résultat, et je dois renoncer à 
trouver l'organe caché. 

Je me décide alors à reporter mon attention sur la pe- 
tite masse globulaire formée apparemment par le globus 
minor. J'incise la couche fibreuse extérieure de cette 
masse et je découvre une partie des divisions canalicu- 
laires qui la constituent. Il n’y avait donc pas l'ombre 
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d’un doute : c'était bien là la queue de l’épididyme avec 
sa forme et son organisation habituelles. Désirant néan- 
moins faire un examem plus approfondi de la partie j'en- 
lève le tout à la plus grande hauteur possible, à l’aide 
de l’écraseur de Chassrignac. Quelques points de suture 
terminent l'opération. 

Bien que convaincu de n'avoir enlevé qu’une portion 
de l'épididyme, je me crus cependant autorisé à admet- 
tre que l'opération était quand même assez complète. En 
effet, l'appareil excréteur ainsi rompu devait nécessaire- 
meut s’oblitérer et amener l’annihilation de la glande 
par rétention du produit sécrété. 

De retour chez moi, j'examinai avec le plus grand 
soin la portion de tissus que j'avais retranchée. Voici le 
résultat de la dissection attentive, minutieuse à laquelle 
je l’ai soumise. 

La masse dont il s’agit se décompose en deux portions 
assez distinctes : une inférieure, en grande partie for- 
mée par le globus minor sus-mentionné ; l’autre, supé- 
rieure, représentée par un cordon testiculaire très- 
rudimentaire, dans lequel un examen attentif permet de 
reconnaître un canal déférent atrophié et quelques divi- 
sions vasculaires (rudiments des artères et des veines 
spermatiques) d'un faible calibre et quelque peu flexueu- 
ses à leur extrémité inférieure. É 

La continuité entre le globus minor et le canal déférent 
est nettement établie. Un espace de 5 à 6 centimètres sé- 
pare le globus minor de l'extrémité inférieure des vais- 
seaux précités. Cet espace est occupé par une masse al- 
longée, étroite, très-peu distincte à première vue, et 
d'apparence très-irrégulièrement lobulée. Cette masse 
n'est bien visible qu'après l’incision du feuillet séreux 
qui la recouvre. Elle est elle-même constituée par une 
série de masses plus petites, également lobulées, offrant 
une teinte assez pâle à reflet légèrement jaunâtre ou. 
rougeâtre. Le tissu qui la forme est assez mou, se laisse 
facilement diviser par l'instrument tranchant et présente 
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sur la coupe, comme à sa surface extérieure, un aspect 
tubulé d'autant plus fin qu'on s'éloigne du globus minor : 
sur la partie antérieure, il n’est plus guère distinct qu'à 
la loupe. Les éléments tubulaires dont cet aspect révèle 
l'existence sont d'autant plus nombreux et en même 
temps plus enroulés et enchevêtrés que leur calibre est 
plus réduit. Au point de continuité avec la queue de l’é- 
pididyme on n’aperçoit qu’un seul conduit à inflexions 
faciles à suivre à l'œil nu. 

L'ensemble de ces petites masses à texture finement 
tubulée, reliées au globus minor par un seul canal flexueux, 
représente évidemment à la fois le testicule atrophié, 
la tête et Le corps de l’épididyme. Si nous unissons à ces 
parties le globus minor et le cordon rudimentaire prérap- 
pelé, nous retrouvons, chez notre sujet, un appareil tes- 
ticulaire complet mais à l’état très-rudimentaire ou atro- 
phique. 

I] importe de ne pas oublier que cetappareil est pourvu 
d’une gaine vaginale formée par une couche extérieure 
musculaire (crémaster), une couche moyenne fibreuse, 
et une couche intérieure séreuse dont les deux feuillets 
— yiscéral et pariétal — ne sont qu'imparfaitement dis- 
tincts. 

Le fait qui vient d’être rapporté m’a remis en mémoire 
deux autres cas tout à fait analogues, observés chez des 
sujets adultes appartenant : l’un à M. Vanzuylen, mar- 
chand de chevaux à Bruxelles ; l’autre à M. X..., pro- 
priétaire à Frameries. 

Dans ces deux cas aussi, après avoir cherché vaine- 
ment le testicule dans la cavité abdominale, j'ai dû me 
contenter d'enlever la même portior de tissus que chez le 
. sujet de la présente observation. M'appuyant sur ce qui 
précède ; j'estime que les sujets en question sont châtrés 
d’une manière plus complète que je ne l'avais cru d’a- 
bord. 

Le confrère lecteur n'aura pas de peine à saisir l’en- 
seignement chirurgical qui ressort de l’exposé que nous 
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venons de faire. S'il se trouve un jour en présence d'un 
sujet qui, après l'incision du scrotum et du dartos, 
montre une masse globulaire analogue à celle qui vient 
d'étre décrite, il saura qu'il doit commencer par faire 
l'ablation de cette masse, et il ne se décidera à pénétrer. 
dans l'abdomen, que si l'examen de celle-ci Iui montre 
à l'évidence qu’elle ne contient aucun rudiment de l'or- 


gane testiculaire. 


Sur la liquéfaction et la solidification des gaz permanents, 


par R. Courroy, répétiteur de physique et de chimie & l'École de 
médecine vétérinaire, à Cureghem. 


Les progrès qui s’'accomplissent dans le domaine des 
sciences physico-chimiques sont tellement rapides, que 
l'enseignement de ces sciences doit subir, même pendant 
un court intervalle de temps, de profondes modifications. 
Il en résulte que ceux qui, après les avoir étudiées, ne 
peuvent plus s'en occuper d’une manière spéciale, sont 
exposés à en ignorer a faits très-essentiels. D'autre 
part, les découvertes de la physique et de la chimie sont 
le point de départ d'applications si variées dans les 
sciences, les arts, l’industrie, l’agriculture, la médecine 
et même dans l'économie domestique, que l'on peut dire 
que leur connaissance s’impose à tout le monde. 

Dans l’état actuel de la société, il n’est plus permis 
de rester étranger au mouvement scientifique qui sel 
produit avec une intensité si remarquable. Aussi cons- 
tate-t-on de toutes parts une tendance marquée à La dif- 
fusion, à la vulgarisation des connaissances nouvelles. 
Mais, maigre ces tendances, il faut bien reconnaître qu'il 
n'est pas toujours facile, à celui que ses occupations 
tiennent éloigné des centres scientifiques, de se mainte- 
nir au courant des découvertes qui se font. DAS les 
sciences pures ou appliquées. 

Ï incombe à ceux qui se sont spécialement voués à leur 
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étude de chercher à les rendre accessibles à tous en les 
exposant sous une forme simple, sans s'écarter cepen- 
dant de la rigueur que l’on doit apporter dans les scien- 
ces positives. C’est pénétré de ce but, que j'ai accepté 
avec empressement la proposition que m'a faite M. Thier- 
nesse, rédacteur en chef des Annales vétérinaires, de 
signaler aux lecteurs de ce journal les découvertes les 
plus marquantes qui s’accomplissent dans les sciences 
physiques et chimiques. Puisse l'utilité du but être ap- 
préciée ! 

Ces préliminaires posés, je m’ occupera aujourd hui 
d’une découverte toute actuelle qui, depuis un mois en- 
viron, produit une vive émotion dans le monde savant : 
je veux parler de la liquéfaction des gaz dits permanents. 

Les corps qui affectent la forme gazeuse ont toujours 
été partagés en deux catégories : les uns susceptibles de 
passer,de d'état de fluide aériforme à l'état liquide ou so- 
lide étaient dits hquefiables ou solidifiables ; les autres, ap- 
pelés gazpermanents, conservaient toujours leurforme ga- 
zeuse quelle que füt la puissance des moyens mis en 
œuvre pour produire leur changement d'état. 

Depuis quelques jours, cette distinction n'a plus sa rai- 
son d'être : on est parvenu à réaliser le changement 
d'état de tous les gaz qui, jusqu'ici, s'étaient montrés 
réfractaires aux pressions les plus fortes, alliées aux 
températures les plus basses. 

Mais, si le problème vient seulement de recevoir sa so- 
lution au point de vue expérimental, il y a longtemps 
que la théorie en a prévu le résultat. Lavoisier, le créa- 
teur de la chimie actuelle, admettait déjà la possibilité 
de faire passer tous les corps par les trois états : gazeux, 
liquide et solide, Ceux de nos lecteurs qui, depuis 1846, 
ont suivi les cours de physique et de chimie à notre 
Ecole, se rappelleront encore de ce que disait M. Le pro- 
fesseur Melsens en traitant cette question : Il n’y a pas 
» de gaz permanents proprement dits; l'état qu'affectent 
: les corps ne dépend que de la températureet de la pres- 
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“sion auxquelles ils sont soumis; si l’on disposait de 
* moyens assez énergiques de compression et de refroi- 
« dissement, tous les corps deviendraient solides, de 
« même qu'une température suffisamment élevée les ré- 
. duirait tous à l’état de vapeur ; tout cela ne dépend que 
* de la puissance de nos moyens d'action et incontesta- 
“ blement on réalisera un jour la liquéfaction et la soli- 
* dification de tous les gaz. » 

En s'exprimant ainsi, le savant professeur ne croyait 
probablement pas être si Nu de la réalisation de ses 
prévisions. 

Nous n’examinerons pas tous les gaz dont on a opéré la 
liquéfaction dans ces derniers temps; nous nous borne- 
rons à ceux qui ont été les derniers à subir un change- 
ment d'état, c'est-à-dire l’ oxygène, l'azote et l’hydro- 
gène. 

Oxygène. — La liquéfaction de ce gaz a été obtenue 
presque simultanément par M. Cailletet (1), de Paris, 
et M. Pictet (2), de Genève. — Le mode opératiore em- 
ployé par les deux expérimentateurs est absolument dif- 
férent, mais il repose sur le même principe : celw du re- 
froidissement obtenu par la détente brusque d'un qax comprimé 
et préalablement refroidi. 

Jetons un coup d'œil rapide sur le procédé suivi par 
M. Pictet, qui me paraît Jusqu'ici avoir fourni le meil- 
leur résultat. — L'appareil dont il se sert se compose 
essentiellement d’une cornue en’fer forgé L à parois 
très-résistantes, elle contient du chlorate de potassium 
et peut être chauffée de manière à dégager de l’oxygène 
pur; elle communique par une tubulure avec un tube 
incliné M en verre très-épais, de 1 mètre de long, qui 
est enveloppé par le récipient H à acide carbonique au 


(1) Comptes rendus de l’Académie des sciences de Paris 24 décem- 
bre 1874, p. 1213. 

(2) Comptes rendus de l'Académie des sciences de Paris 24 décem- 
bre 1874, p. 1214. 
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moyen duquel on pourra produire une température 
de 140®°. 

Un bouchon à vis N, situé sur la tubulure de la cor- 
nue, permet de découvrir un orifice P qui débouche à 
l'air libre. 


Le refroidissement du tube M et par conséquent du 
gaz qu'il doit contenir est obtenu par deux pompes, l’une 
aspirante et l’autre foulante, ou plutôt par un système 
de pompes aspirantes et foulantes dont le mécanisme im- 
porte peu ici. Ces pompes agissent sur l'acide carboni- 
que contenu dans le tube H, de façon à faire passer le 
gaz à l'état liquide au moyen de la pompe à compression, 
et à produire ensuite sur le liquide une aspiration qui 
provoque son évaporation rapide et la solidification con- 
sécutive de la partie qui reste dans le tube H. 

Après un fonctionnement de ces appareils, pendant un 
temps plus ou moins long, on finit par amener l'acide 
carbonique solide à une température que M. Pictet es- 
time à — 140° C. environ. 

À ce moment, on chauffe la cornue contenant le chlo- 
rate bien pur et bien sec ; celui-ci se décompose en chlo- 
rure de potassium et oxygène ; au fur et à mesure que 
la réaction se fait la pression intérieure augmente et le 
manomètre fixé sur letube indique 11 marche de la pres- 
sion: 
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H arrive un moment où le gaz est soumis à une pres- 
sion constante de 320 atmosphères et est maintenu à une 
température de — 140° C. par les appareils réfrigérants 
qui n'ont pas cessé de fonctionner. | 

Si alors on ouvre le robinet N, l'oxygène s'échappe 
avec violence par l'orifice P «en produisant une détente 
et une absorption de calories assez considérable pour 
qu'une partie liquéfiée apparaisse dans le tube M et jaïl- 
lisse par l'orifice en inclinant l'appareil. La quantité 
d'oxygène liquéfié, contenue dans le tube de 1 mètre de 
longueu: et 0" 01 de diamètre intérieur, occupait, dans 
la première expérience de M. Pictet, un peu plus duttiers 
de la longueur de ce tube. 

On le voit : la démonstration de la liquéfaction de 
l'oxygène ne laisse rien à désirer; mais l'expérience ne 
sera cependant complète que lorsqu'on aura trouvé le. 
moyen de recueillir le liquide et de le conserver pen- 
dant un temps suffisant pouren faire l’étude convenable. 
L'habile expérimentateur dont nous venons de décrire 
succinctement l: belle expérience est en train de combi- 
ner une éprouvette qui lui permettra, espère-t-il, d’ob- 
tenir ce résultit. Nul doute, croyons-nous, quil n'y réus- 
sisse. 

Un dernier mot pour terminer ce rapide exposé : A 
peine ent-on constaté l'existence de l'oxygène liquide 
que l’on se préoccupa d’en rechercher la densité. M. Du- 
mas, l'illustre secrétaire perpétuel de l’Académie des 
sciences de Paris, s’appuyantsur les an‘logies profondes 
qui existent entre Le soufre et l'oxygène, en a déduit que 
la densité de ce dernier, à l’état liquide, devait être de 
16/16 — 1, c'est-à-dire égale À celle de l’eau. Il commu- 
niqua ce nombre théorique à M. Pictet, qui s'empressa de 
chercher le moyen de le soumettre à une vérification 
expérimentale. Les résultats (le cette vérification ont 
pleinement concordé avec les vues du savant chimiste. 
Dans l'expérience qui à été fiite dans cette direction, 
on a trouvé qu'une quantité d'oxygène pesant 47 gr. 467 
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occupait un espace de 46° 5, c’est-à-dire le même es- 
pace qu'occuperait le même poids d’eau à une très-faible 
différence près. | 

Ajoutons encore pour être complet, que les rayons lu- 
mineux, éminés du jet liquide éclairé par la lumière 
£lectrique, sont fortement polarisés, ce qui dénote dans 
le jet l'existence de poussières solides probablement 
constituées par des cristaux d'oxygène. 

Azote. — La liquéfaction de ce gaz a été opérée par 
M. Caïlletet (1). 11 serait trop long de décrire avec détails 
l'appareil employé par ce physicien, et qui lui a servi à 
liquéfier un grand nombre de gaz ;, nous nous bornerons 
a en indiquer le principe, qui est du reste fort simple. 
Qu'on se représente une éprouvette en verre renversée, 
surmontée d'un tube veftical très-résistant soudé à un 
orifice percé sur la paroi supérieure de l'éprouvette. 
C'est dans ce réservoir que l’on introduit le gaz à liqué- 
fier. On comprime celui-ci au moyen d’une pompe 
hydraulique par l'intermédiaire d'une couche de mer- 
cure. 

Voici en quels termes l’auteur rend compte de son 
observation : 

“ L'azote pur et sec, comprimé vers 200 atmos- 
» phères à la température de + 13°, puis subitement 
« détendu, se condense de la manière la plus nette. 
Suit l'indication des détails de l'expérience . 

L'hydrogène est le gaz qui, selon toutes les prévi- 
sions, devait se montrer le plus rebelle à un change- 
ment d'état. C’est, en effet, celui qui a été le dernier à 
subir la liquéfaction et la solidification. M. Pictet a 
réalisé cette intéressante expérience, dont il a annoncé 
le résultat aux savants, par une dépêche en date du 
11 janvier courant,conçueences termes : « Ai liquéfié hy- 


(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des sriences de Paris, 
81 décembre 1877, p. 1271. 
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» drogène à 650 atmosphères et 140 degrés de froid, 
+ solidifié par évaporation. 

» Jet couleur bleu acier intermittent, — projection 
* violente de grenaille sur le sol avec bruitstrident très- 
+ caractéristique. 

* Hydrogène solide conservé plusieurs minutes dans 
» le tube. » 

L'appareil dont s'est servi M. Pictet est le même que 
celui qu'il a employé pour la liquéfaction de l'oxygène, 
sauf que l'acide carbonique du réfrigérant a été rem- 
pl'cé par le protoxyde d'azote. Pour se procurer de l’hy- 
drogène pur, il a mis à profit la réaction qui se fait en- 
tre la potasse caustique et le formiate de potassium, 
réaction qui s'exprime par l'équation 


CHO Fais { o = CO Oz + He 


| SAT HS K2 | 
Formiate Hydrate Carbonate Hydrogène. 
de potassium. de potassium. de potassium. 


Le grand intérêt scientifique que présente cette dé- 
couverte ne réside pas uniquement dans la liquéfaction 
et la solidification du gaz le plus incoërcible de La na- 
ture, mais encore dans les propriétés remarquables dont 
ce corps jouit lorsqu'il affecte la forme solide. Ainsi 
qu’on à pu le remarquer dans la dépêche ci-dessus, lhy- 
drogène solide se présente avec tous les caractères phy- 
siques d’un métal. Or, la science théorique a encore une 
fois, ici, devancé l'expérience. Il y a longtemps que ce 
gaz, que ses propriétés physiques faisaient ranger 
parmi les métalloïdes, était considéré comme un vérita- 
ble mêtal, eu égard à sa fonction chimique. A ce sujet, 
les anciens élèves del École vétérinaire me permettront 
encore de leur remettre en mémoire un passage du cours 
de chimie enseigné par M. Melsens, passage qu'ils pour- 
ront du reste retrouver en substance dars leurs propres 
notes : » L'hydrogène jouit des propriétés physiques qui 
» caractérisentun métalloïde, mais il doit être considéré 
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+ comme un métal au point de vue chimique; il nous 
« offre l’exemple d'un métal gazeux au même titre que 
» le mercure celui d’un métal liquide; si on pouvait 
» l'examiner à l'état solide, il nous présenterait tous 
« les caractères d’un métal. » 

Nous nous arrêterons à cette citation ; elle nous pa- 
raît suffisante pour montrer de nouveau avec quelle sû- 
reté la théorie peut prévoir des résultats obtenus en phy- 
sique et en chimie. 

Cela tient à la méthode même de ces sciences, où au- 
cune déduction n'est admise que si elle repose sur des 
faits bien démontrés ou sur des propriétés essentielles de 


la matière. 


Réponse aux quelques mots de M. Peuch sur la classification 
des cpérations (1), 
par le professeur DEGIVE. 


Dans l’article bibliographique consacré au Précis: de 
chirurgie vétérinaire, j'ai émis quelques observations criti- 
ques au sujet de la classification des opérations admise 
par les auteurs de cette intéressante publication. Tout 
en reconnaissant qu'il est difficile, sinon impossible, de 
donner des opérations une classification tout à fait irré- 
prochable, j'émettais l’avis qu’on pouvait en trouver une 
moins imparfaite que celle adoptée par MM. Peuch et 
Toussaint. Je faisais remarquer que la ligne de démar- 
cation qui sépare les éléments des opérations, les opérations 
générales et les opérations spéciales, indiqués par ces au- 
teurs, est loin d’être nettement tracée. Et j'ajoutais, qu'à 
mon avis la meilleure classification en l'espèce consistait 
à distinguer les opérations en deux groupes généraux : 
l’un formé par les opérations réduites à leur plus simple 
expression, sans distinction de régions, ni d'organes sur 


(1) Voir Annales de médecine vélérinaire, numéros de décembre 
1876, p. 716, et de janvier 1877, p. 25. 
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lesquels on les pratique (opérations élémentaires, géné- 
‘rales); l'autre, comprenant les opérations pratiquées 
d’après des règles spéciales, sur tel appareil, tel organe, 
‘telle région, tel tissu (opérations spéciales). : 

M. Peuch, l’auteur de la partie chirurgicale de l'ou- 

vrage précité, ne partage pas cette manière de voir. Nos 
lecteurs doivent encore se rappeler la note qu'il a adres- 
sée aux Annales à ce sujet, note dans laquelle il cherche 
à jusüfier la classification que j'ai cru devoir criti- 
quer (1). 
Lors de la publication de cette note, j'ai annoncé que 
‘javais une courte réponse à y faire, mais qu'il me pa- 
raissait convenable d'ajourner celle-ci au moment où 
paraîtrait le second volume du Précis de chirurgie vétéri- 
naire. 

Aujourd'hui que ce second volume est en ma posses- 
‘sion (il m'est parvenu il: y a quelques jours seulement), 
j'ai häte de répondre quelques mots aux nouvelles con- 
sidérations présentées par M. Peuch. 

Nonobstant mes observations, l'honorable confrère de 
Lyon persiste à croire que rien n'est plus légitime, plus 
méthodique, que la distinction établie par lui entre les 
éléments des opérations et les opérations générales. Cette dis- 
tinction, suivant lui, “a sa raison d’être dans cette parti- 
cularité importante, à savoir que les opérations générales, 
c'est-à-dire celles qui se pratiquent dans différentes ré- 
gions du corps, présentent à étudier des indications et des 
contre-indications, au manuel opératoire — réglé autant qu'il 
peut l'être — des effets et des accidents que le praticien doit 
connaître au moins sommairement,; tandis que les élé- 
ments des opérations ne comportent pas une étude aussi 
variée. ... Cette étude doit être bornée à la description 
technique pure et simple des différents manuels, qui sont 
comme les préludes ou les compléments d’une opération 
chirurgicale proprement dite. « 


(1) Annzles de médecine vétérinaire, 1877, p. 25. 
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Il faut bien reconnaitre, qu'’ainsi conçue, la division 
dont il s’agit paraît être des plus simples, des plus clai- 
res et très-nettement tracée. Mais ilne suffit pas d'établir 
une distinction, 11 importe d'y rester fidèle. Or, c’est 
précisément là ce que ne fait pas M. Peach: il pose un 
principe, mais ne s'y conforme pas. Ouvrons son traité, 
et qu y voyons-nous? Des actions chirurgicales consi- 
dérèes comme éléments des opérations qui ont la même va- 
leur que d'autres classées parmi les opérations générales ét 
vice-versà. Je cherche en vain pourquoi les sutures ; la 
ligature, la torsion et 11 compression des vaisseaux, 
_ doivent être classées dans les éléments des opérations plutôt 
que la cautérisation, le séton et la saignée, envisagés 
comme opérations générales. Celles-ci ne peuvent-elles pas 
être étudiées à un point de vue tout aussi élémentaire 
que celles-l4? Les sutures, éléments opératoires pour 
M. Peuch, n'ont-elles pas leurs indications et contre-indica- 
tions, leur manuel opératoire réglé, leurs effets et leurs acci- 
dents, etne constituent-elles pas ainsi des opérations chi- 
rurgicales proprement dites, au même titre que la 
cautérisation, la saignée et le séton? Je suis bien forcé 
de le croire, jusqu'à preuve du contraire. 

La même observation peut être faite au sujet de la dé- 
‘limitation établie par M. Peuch entre les opérations géné- 
rales et Les opérations spéciales. En effet, nous voyons dans 
son livre : d’une part, des opérations les plus spéciales 
figurer au nombre des opérations générales, et d'autre 
part, des opérations générales étudiées dans la partie 
consacrée aux opérations spéciales. Je demanderai 
pourquoi, par exemple, la saignée à la jugulaire est décrite 
parmi les opérations générales ,et l'amputation des membres 
parmi les opérations spéciales? Je pourrais faire plu- 
sieurs questions analogues à M. Peuch, mais celle qui pré- 
cède doit suffire pour prouver ce que nousavons avancé, à 
savoir que la division des opérations établie par M. Peuch 
manque de netteté et de précision. 

Dans la préface de leur ouvrage, les auteurs du Précis 
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de chirurgie vétérinaire annoncent que les opérations spé- 
ciales seront examinées par régions, en allant successive- 
ment de 11 tête au tronc etaux membres. 

Jugeant la chose d’après ces termes, je me suis permis 
de demander comment il serait possible de clisser nette- 
ment, suivant l'ordre sus-énoncé, ces diverses opérations 
qui, comme le cathétérisme œsophagien et le cathété- 
risme uréthral, se pratiquent à la fois sur plusieurs ré- 
gions déterminées? Je consulte le second volume de 
l'ouvrage de MM. Peuch et Toussaint et je constate : 
1° que le cathétérisme œsophagien est classé parmi les 
opérations pratiquées sur l'encolure, et 2° que le cathétérisme 
uréthral figure au nombre des opérations pratiquées sur 
les organes génito-urinaires. 

Pas n'est besoin d’insister pour montrer le défaut de 
précision qui existe dans le classement de la première de 
ces deux opérations. 

Pour la seconde, on remarquera que l’auteur à tout à 
fait dévié de son plan général ; qu'il s'est en quelque 
sorte senti obligé d'adopter l'ordre auquel j'ai cru devoir 
accorder mon entière préférence : la distribution par 
appareils, organes, etc. Ce que M. Peuch a fait pour les 
opérations de l'appareil etdes organes génito-urinaires, il 
aurait pu tout aussi bien le faire, à mon avis, pour les 
opérations pratiquées sur les autres organes ou appareils 
de l’économie. Pour lui montrer que la chose n’est pas 
aussi difficile qu'il veut bien le croire, je rappellerai ici 
le plan général que j'avais adopté dans le cours de mé- 
decine opératoire dont j'ai été chargé durant ces neuf 
dernières années. | 

Je partage d'abord les opérations spéciales ou ordinaires 
en deux grandes sections. La première comprend les 
opérations dont l'effet n’est souvent que passager, pro- 
visoire, adjuvant (opérations préliminaires ou complémen- 
taires). Telles sont les manœuvres se rapportant au ma- 
niement, à la contention des sujets, à l'application des 
pansements, considérés d’une mauière générale. 
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Dans la seconde section rentrent les opérations dont 
l'effet est définitif, durable, essentiel (opérations propre- 
ment dites ou essentielles). Ces dernières sont subdivisées 
d’après les systèmes, les appareils et les organes, de la 
manière suivante : 

I. Opérations pratiquées sur la peau et le tissu cellulaire 
général superficiel ; 

H. Opérations pratiquées sur les vaisseaux ; 

HI. Opérations pratiquées sur les nerfs; 

IV. Opérations pratiquées sur les organes lacomoteurs sim- 
ples : 1° sur les muscles, les tendons et les aponévroses; 
2° sur les ligaments ; 8 sur les os ; 4° sur les synoviales 
tendineuses et articulaires, et 5° sur les différentes par- 
ties du pied : a) sur le contenant ou sabot; b) sur le con- 
tenu : membrane kératogène, coussinet plantaire, fibro- 
cartilages, aponévrose plantaire, troisième phalange et 
petit résamoïde ; 

V. Opérations pratiquées sur les organes locomoteurs com- 
plexes : 1° sur Les articulations et les rayons des membres, 
et 2° sur [a queue; 

VI: Opérations pratiquées sur les organes digestifs : 1° sur 
la bouche (palais, langue, dents); £e sur l'esophage; 5°sur 
l'estomac et l'intestin ; 4 sur la cavité abdominale, et 
5° sur l'anus et le rectum: 

VII. Opérations pratiquées sur les organes respiratoires : 
1° sur les cavités nasales ; £° sur le larynx et la trachée, 
et 3° sur la cavité thoracique ; 

VIII. Opérations pratiquées sur les organes génito-urinaires : 
1° sur les organes mâles : urèthre et vessie, pénis, bourses, 
testicules et cordons ; 2° sur les organes femelles : urèthre 
et vessie, utérus, vagin et vulve, ovaires ; 

IX. Opérations sur les organes visuels : 1° sur les paupières 
et le corps clignotant, et 2° sur le globe : muscles, mem- 
branes et milieux ; 

X. Opérations sur l'oreille. 

Pour que le lecteur soit à même de juger si la classifi- 
cation qui précède vaut mieux que celle du collègue de 
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Lyon, je crois devoir indiquer les points principaux qui 
caractérisent cette dernière. Cette indication constituera 
en quelque sorte l’analyse du second volume du Précis de 
chirurgie vétérinaire. 

M. Peuch divise les opérations spéciales en six sections 
classées et subdivisées comme suit : 

Section I. Opérations qui se pratiquent sur la téte. Six cha- 
pitres: 1, trépanation des sinus; 2, ‘opérations qui se 
pratiquent sur les dents; 3, opérations qui se pratiquent 
sur les yeux; 4, amputation des cornes; 5, amputation 
des oreilles; 6, hyovertébrotomie ; 

Section 11. Opérations qui se pratiquent sur l'encolure. 
Trois chapitres : 1, trachéotomie; 2, opération de da 
phlébrte jugulaire ; 3, opérations qui se pratiquent sur 
l'æœsophage ; 

Section IIT. Opérations qui se pratiquent sur la poitrine et 
sur l'abdomen. Cinq chapitres : 1, thoracentèse ; 2, para- 
centèse; 3, ponction de l'intestin; 4, ponction et inci- 
sion du rumen ; 5, des hernie: ; 

Section IV. Opérations qui se pratiquent sur les organes gé- 
nito-urinaires. Cinq chapitres : 1, amputation du pénis; 
2, cathétérisme uréthral; 3, opérations employées pour 
extraire ou briser les calculs vésicaux; 4, castration des 
mâles et des femelles; , bouclement des femelles : 
Section V. Opérations qui Se pratiquent sur les régions coc- 
cygienne et anale. Trois chapitres : 1, amputation de la 
queue: 2, opération de la queue à l'anglaise; 3, opéra- 
tions qui se pratiquent sur la région anale; 

Section VI. Opérations qui se pratiquent sur les membres. 
Cinq chapitres : 1,amputation des membres;2, du dépla- 
cement de l'ischio-tibial externe chez les ruminants et 
de l'opération qu'il nécessite; 3, ténotomies tarsienne et 
sus-Carpienne; 4, ténotomie plantaire; 5, névrotomie 
plantaire ; 

Section VII. Des opérations et des maladies du pied du che- 
val. Quatorze chapitres : 1, généralités sur les opérations. 
du pied, 2, dessolure; 8, opération exigée par la carie 
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- de la troisième phalange; 4, clou de rue; 5, enclouure ; 
6, brülure de Ja sole; 7, furoncle de la fourchette; 
‘8, crapaud ; 9, crapaudine; 10, bleime; 11, seime et ké- 
TAPRTRSRUnS 12, de l'encastellure ; 13, fourbure; 14, du 
javart. 

Avant de terminer cette réponse, je tiens à redire ici 
ce que j'ai déjà exprimé dans mon article bibliographique, 
à savoir que les imperfections dont il s’agit n’ont qu’une 
importance secondaire et, que, nonobstant ces imper- 
fections, l'ouvrage que nous analysons constitue une 
étude remarquable et digne des meilleurs éloges. J'ai 
dit et Je tiens à répéter que la partie descriptive, la 
partie essentielle y est traitée de main de maître. Je 
n'y trouverais même rien à redire, si l'auteur n'avait 
omis de signaler plusieurs innovations chirurgicales 
‘ässez importantes faites par des médecins vétérinaires 
de notre pays. Parmi ces innovations je mentionnerai 
surtout les anneaux des confrères U. André et Alph. 
Baiïlleux, pour le bouclement nasal du bœuf; le cautère 
modifié par M. Copette, le trachéotome de M. Bailleux; 
le tube à trachéotomie de M. Vanden Magdenberg et le 
mien; l'appareil thoracocento-injecteur de M. RAUE. 
l'écraseur de Chassaignac modifié par moi et le nouveau 
procédé de castration de feu Vander Elst. 

Aux innovations précitées j'ajouterai les données d’une 
utilité incontestable consignées dans Île mémoire de 
MM. Hardy et Hugues sur la névrotomie plantaire chez le 
cheval. M. Peuch semble ignorer l'existence de cet inté- 
ressant mémoire qui a cependant valu à ses auteurs une 
récompense dela part de la Société centrale de médecine 
vétérinaire de Paris. 

Quand on considère le soin avec lequel cet auteur à 
rassemblé tout ce qui a été produit par les vétérinaires 
de son pays, on jugera qu’il est permis de lui faire quel- 
que reproche au sujet du peu d'intérêt qu’il semble ac- 
corder à ce qui à été publié par nos confrères belges. 
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EXTRAITS ANALYTIQUES 


Revue vétérinaire de Toulouse. 
Extraits analytiques par M. le professeur DESSART. 


Polype du vagin chez une vache. 


M. Dayet, vétérinaire à Baziége, rapporte un cas de polype 
vaginal chez une vache, polype surgissant par intermiltence 
entre les lèvres de la vulve, et dont il a obtenn la cure radicale 
par excision précédée d’une forte ligature. Ce cas de polype 
n'offrait rien de bien remarquable en lui-même et nous l'au- 
rions laissé passer sous silence si, par sa manière de se pré- 
senter à l'entrée de la vulve, cette néoplasie n'avait fait croire 
à un renversement du vagin. C'est là en effet ce que nous 
avons eu plusieurs fois déjà l'occasion de constater : une ap- 
parence de prolapsus du vagin due à l'existence d’un polype. 
L'expert vétérinaire, chargé, le cas échéant, de se prononcer 
en matière juridique sur l'existence ou la non-existence du ren- 
versement du vagin, ne peut donc jamais se contenter d'un 
simple examen visuel ; il doit dans tous les cas, pour pouvoir 
asseoir sûrement et sans contestation possible, son diagnostic, 
joindre l'exploration manuelle complète à un premier examen 
visuel. En agissant ainsi l'expert ne s'exposera jamais à com- 
mettre une crreur-de diagnostic, toujours très-fàcheuse en pa- 
reille circonstance. 


(Juillet, 4877.) 


a 


Incision du fourreau et emploi des chandelles de suif 
en cas d'acrobustite ou de balanite des bêtes bovines. 


«Les symptômes de l’acrobustite ou de la balanite, dit 
M. Molinié, vétérinaire x Lavaur, auteur de cette notice, ne 
nous effrayent plus aujourd'hui,» la première comme la seconde 
cédant facilement à l'opération de l'incision du fourreau suivie 
de l'introduction souvent répétée de chandelles de suif, et telle 
qu'elle est pratiquée par ce vétérinaire. 
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L'opération se fait à toutes les phases de la maladie, mais 
elle réussit d'autant mieux qu'elle est mise en usage à la pé- 
riode de début. 

Le mode opératoire de M. Molinié comprend trois temps, 
comme suit : 

Premier temps.— Les membres postérieurs du sujet étant 
solidement fixés au-dessus des jarrets, l'opérateur se place sur 
le côté droit de l'animal. De la main gauche il saisit le four- 
reau et, de la droite, il introduit une sonde cannelée par l'ori- 
fice. 

Deuxième temps. — Abandonnant le fourreau, il maintient 
la sonde avec la main gauche et, s'emparant du cystotome, 
guidé par la rainure de la sonde, il introduit la lame jusqu'au 
manche. 

Troisième temps. — Quand l'opérateur s’est ainsi assuré de 
la position de son instrument dans Ja partie correspondante, 
au plan médian, il fait une incision d'environ 10 centimètres, 
en baissant la main de haut en bas et d'avant en arrière. 

A la suite de cette opération que, à notre avis, on pourrait 
tout aussi bien pratiquer avec la sonde cannelée et un simple 
bistouri droit, 1l se produit une hémorrhagie due à la section 
d'une anastomose de la sous-cutanée abdominale. Cette hémor- 
rhagie n'est nullement inquiétante ; elle exerce au contraire 
une action déplétive avantageuse de la partie enflammée; le 
large agrandissement de l'ouverture naturelle du fourreau, 
pratiqué d'après le procédé de M. Molinié, assure une appli- 
cation plus commode des médicaments indiqués dans le 
cours de l'affection. 

La bougie de suif n’a été imaginée par ce praticien que pour 
favoriser l'évacuation des matières sébacées ct purulentes, et 
s'opposer en même temps à l'irritation que produit le séjour 
des urines sur la muqueuse du fourreau. Il n'en fait usage 
qu'après les injections astringentes, si l'on est au début de 
l'affection. Il l'applique, au contraire, immédiatement après le 
débridement du fourreau, si la maladie est déjà arrivée à la 
période suppurative. 

L'opération terminée, M. Molinié prescrit huit à dix : injec- 
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tions par jour avec su liquides émollients ou légèrement exei- 
tants, selon les cas, recommandant la réapplicalion de la bou- 
gie ou mieux encore, à cause de la fragilité de celle-ci, la 
réapplication d'une tige de bois.bien appropriée et enduite de 
sulf, après chaque injection. 

La manière de traiter de M. Molinié évite toute complication 
fâcheuse d'ischurie, ainsi que l'infiltralion des urines dans les 
mailles du tissu cellulaire sus-cutané el partant une urémie,, 
c’est-à-dire la mort du sujet. 

En clôturant son article, M. Molinié profite de l'occasion 
qui lui est donnée pour rapporter très-succinctement deux cas 
en tout analogues à celui relaté par M. Wayet dont nous avons, 
analysé la notice dans le numéro de novembre dernier des 
Annales, page 618, sous le titre : inflammation de la partie 
libre du pénis chez le taureau. 


Traitement du tétanos essentiel par la méthode dosimétrique. 

C'est à M. Mongazon, vétérinaire à Libourne, que nous de- 
vons lé précieux traitement qui lui a valu trois succès complets 
sur trois cas. Soyons d'abord l'écho analytique fidèle du récit 
de ce praticien ; nous ferons nos réflexions après. 

« Voici ma manière de procéder lorsque le tétanos ou mal de 
« cerf est général, c'est-à-dire lorsque l'animal porte fortement. 
« le nez au vent, que l’encolure est tendue, r'enversée en arrière, 
« que la queue est horizontale, que la colonne vertébrale pré- 
« sente l'aspect d'une barre de fer inflexible, que le corps cli- 
« gnotant recouvre à intervalle très-court le globe de l'œil, que 
« tous les muscles du corps et des membres sont contractés,. 
« pelotonnés et très-durs, que la respiration devient courte, 
« Rae et bruyante, que les naseaux sont dilatés outre me- 
« sure. » 

C'est inst qu'entre en matière le confrère de Libourne. A 
coup sûr on ne lui reprochera pas d’avoir été timide dans sa 
peinture du tétanos caballin! A part les transpirations et le 
trismus omis (nous n’oserions ajouter et pour cause), le tableau” 
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est complet, peut-être bien un peu trop complet. Mais aussi, 
est-ce: permis? Des collègues « mal intentionnés» ont osé 
émettre un doute sur la véracité des cures de M. Mongazon !: 

Certes, nous ne nous rangerons pas avec ces mal-appris. 
D'ailleurs, quel moyen de douter encore de la nature du mal 
après l'exposé symptomatique qui précède ? 

Voilà done qui est établi. Eh bien, lorsque c'ést ainsi, 
M. Mongazon commence alors par pratiquer une saignée de 
trois à quatre kilos, suivant la force de résistance du sujet ; 
férme toutes les issues de l'écurie, fait donner une litière bien 
épaisse el couvre entièrement l'animal avec trois ou quatre 
couvertures de laine, Puis, — ici nous laissons de nouveau 
M: Mongazon exposer lui-même cette partie de son traitement, 
« — comme ordinairement l'animal a toujours conservé un peu 
« d’appétit, je fais prendre la noix vomique râpée à la dose de 
« 20 ou 25 centigrammes, suivant le sujet, dans un peu de son 
« légèrement frisé toutes les deux heures, c'est-à-dire quatre 
« à six fois par jour. Je continue ordinairement ces doses pen- 
« dant environ 48 heures, c'est-à-dire jusqu'au moment où je 
« vois que les sueurs deviennent abondantes. Ces dernières 
« commencent toujours à se manifester vers la cinquième ou 
« sixième dose de noix vomique. J'ai la précaution de faire 
« changer toutes les trois ou quatre heures la couverture qui 
« se trouve directement sur la peau par une autre que l'on a 
«soin de chauffer à cet effet; puis, après quarante-huit ou 
«soixante heures, je commence à éloigner les doses de noix 
« vomique; je n'en fais plus donner que trois par jour, pen- 
« dant sept ou huit jours, et'enfin j'arrive graduellement jus- 
« qu'au vingt et unième jour à n'en faire prendre qu'un paquet 
« par jour. » 

On fait prendre d'heure en heure des barbottages chauds et 
épais ; sous l'empire de ce traitement, la détente ne tarde pas’ 
à s'opérer. On continue l'emploi des couvertures de laine et 
au fur et à mesure que l'amélioration s'accentue, on rend les 
barbottages plus: épais eton permet un peu de foin et d'avoine. 

Le premier cas de tétanos traité de cette façon était dû à un. 
refroidissement brusque succédant à une transpiration abon- 
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dante. Le sujet, quoique malade depuis plusieurs jours, avait 
pu encore néanmoins fournir sa tâche de travail, travail rapide 
et fatigant pendant les trois jours qui précédèrent la visite de 
M. Mongazon. 

Le deuxième cas se rapporte à à une jument très-nerveuse 
qui. a contracté le tétanos huit jours après l'application d'un 
séton au poitrail et de plusieurs bains généraux d'eau de ri- 
vière froide. 

Ici également la bête travaillait encore depuis plusieurs 
jours, bien que malade, lorsque M. Mongazon fut requis. 

Enfin, le troisième cas est celui d'une jument percheronne 
qui est devenue tétanique par suite d’un refroidissement causé 
par le tondage. Elle fut traitée cinq jours après l'apparition de 
la raideur musculaire. Le vétérinaire fut demandé parce que 
le sujet «mangeait difficilement. » 

Ces trois Ar traités par le procédé plus haut exposé, 
furent guéris endéans les vingt-cinq jours. 

Réflexions. — Il résulte pour nous de la lecture attentive 
que nous avons faite de la notice de M. Mongazon : 

4° Que les trois sujets guéris par lui du tétanos n'ont eu la 
maladie que sous une forme chronique en quelque sorte, bé- 
nigne à coup sûr; 

2° Que son exposé symptomatique n'a été fait que pour. 
prouver aux incrédules qu'il connaît bien les symptômes du 
tétanos et que partant il n'a pu se tromper dans son diag- 
nostic ; 

3° Qu'il se fait singulièrement illusion, s'il s'imagine quella 
noix vomique entre pour une part quelconque dans son triple 
succès. 

Tenons-nous seulement à ce dernier point, les deux autres 
sont trop évidents pour devoir être démontrés. 

Les trois télaniques ont été saignés, soumis à une excellente 
diététique et couverts entièrement de chaudes couvertures de 
laine renouvelées toujours à temps pour empêcher leur 1im- 
prégnation par les sueurs. C'est là un traitement très-rationnel 
et qui a suffi dans bien des cas analogues à d'autres praliciens 
que M. Mongazon pour amener à à bonne fin la cure d'un téta- 
nique dans les cas bénins ou à forme lente. 
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Vraiment, nous ne savons par quel raisonnement on à été 
amené à prescrire de la noix vomique, excitant le plus éner-. 
gique du système nerveux,concurremment avec une médication 
aussi sédative que celle qui débute par une saignée de quatre 
kilogrammes ! Sans doute on a voulu avant tout faire ici ce 
que M. Mongazon conçoit si singulièrement sous le nom de 
dosimétrie et en démontrer l'efficacité. En effet nous constatons 
que chaque cheval tétanique a pris, au maximum ,1 1/2 gramme 
par jour de noix vomique räpée pendant les deux premiers 
jours ; puis 75 centigrammes pendant les huit jours suivants, 
et enfin 25 centigrammes pendant les onze derniers jours! 
Soit en tout une quantité de 11 grammes 75 centigranmes 
de poudre de noix vomique pour un cheval en vingtet un 
jours! Est-ce sérieux ? 

Les praticiens qui nous liront ne manqueront pas de se 
dire avec nous que M. Mongazon a guéri non pas parce que, 
mais quoiqu'il eût recours à la noix vomique. Nous défions 
bien le plus habile observateur de saisir le plus léger change- 
ment, qui serait apporté dans l’état d'un cheval après l'admi- 
nistration de doses de noix vomique à l'instar du vétérinaire 
libournais. Il faut être réellement pourvu d'une bonne volonté 
rare ou n'avoir jamais vu de tétanique ailleurs que dans des 
livres, et encore, pour venir, comme le fait M. Mongazon, rap- 
porter les sueurs de ses malades aux doses minuscules de son 
médicament favori et en déduire que la noix vomique «amène 
« progressivement la détente générale de tous les muscles et 
« finalement guérit. » Il faut croire, ajoute-t-il, que ce médica- 
ment introduit dans le sang, agit directement sur la fibre mus- 
culaire contracturée, la surexcite de nouveau, amène un 
afflux sanguin particulier (1?) qui a pour but de provoquer la 
transpiration cutanée et de débarrasser l'économie de cette 
matière délétère qu'on appelle sueur et qui occasionne ordi- 
mnairement la mort. 

A vous, mon cher maître, dit M. Mongazon en s'adressant à 
M. le professeur Lafosse, de compléter cette appréciation. 
Comme bien l'on pense, notre savant collègue de Toulouse n'a 
æu garde de rien compléter de cette trop belle théorie. 
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Nous rous sommes évidemment trop étendu sur l’article de 
M. Mongazon. Mais nous nous sommes laissé entraîner par 
l'intérêt dnE que nous portons aux jeunes praticiens. Nous’ 
ne voulons point que, trop souvent séduits par l'appel des: 
innovations, ils acceptent comme excellente monnaie courante 
ce qui n'est que trop souvent du savoir de clinquant tout pur: 
Ce n'est pas que nous soyons offusqué de voir prescrire la noïx 
vomique contre le tétanos, non, on s'est permis tant de traite- 
ments bizarres et contradictoires contre cette névrose que l'un: 
de plus ou de moins ne fait absolument rien à la chose Mais: 
ce contre quoi je mélèverai toujours avec force, c'est contre: 
cètte tendance sans cesse envahissante de proclamer, à l'occa- 
sion Jde toutes ces innovations thérapeutiques, comme résultats 
réellement acquis ce qui n’est, dans les neuf dixièmes de cas, 
que le fruit d'une imagination trop vive ou d'un trop impé- 
rieux désir d'occuper la galerie. En matière de tous ces nou- 
veaux et pompeux succès de la thérapeutique transcendante, 
nous en sommes presque à ne plus croire que ce: que nous 
voyons, que ce que nous observons par nous-même. Nul 
doute que bien d’autres qui, comme moi, ont vu déjà près: 
d'un quart de siècle de pratique sérieuse passer sur leur-tête, 
ne parlagent mon septicisme à cet endroit! 


Trois cas de tétanos essentiel quéris par un traitement 


homæopathique. 


Le premier cas se rapporte à une jument‘de race commune, 
affectée de tétanos essentiel 'consécutivement à un refroidisse= 
ment brusque: 

La marche de l'affection était assez lente. Requis le: jtm 
jour, M. Mhlinié, l'auteur de cette.observation, constatarles: 
symptômes d'un tétanos général bien caractérisé: Il prescrivit 
d'abord l'aconit afin de faire tomber l'état fébriie: dur sujet. 
Quelques doses données à une demi- heure d'intervalledui font 
rapidement atteindre ce but. 
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Le lendemain, le pouls : étant redevenu normal, M. Molinié 
ordonne la noix vomigne, à la dose de quatre gouttes de lein- 
ture mère déposées sur la muqueuse buccale. Cette dose est 
répétée trois fois dans ja journée, à quatre heures d'intervalle. 
Le sujet a.donc pris en tout, dans cette Journée, seixe gouttes 
de teinture de noix vomique. Deux-heures après l’administra- 
tion de la troisième dose, il y.avait déjà aggravation homeæo- 
pathique, c'est-à-dire exaspération des symptômes tétaniques. 

Le troisième jour la raideur avait notablement diminué. On 
donne seulement huit gouttes de teinture de noix vomique, 
quatre le matin et quatre le soir. 

Le quatrième jour, on constate une rémission considérable 
de tous les signes tétaniques. Une émission copicuse d'urine 
se produit dans la soirée. 

Le sixième jour des œdèmes se manifestent sous le ventre et 
aux membres. La guérison élait obtenue. 

Le deuxième cas a sévi sur-un chevai de tempérament ner- 
veux aussi à la suite d'un brusque refroidissement. La raideur 
tétanique était générale et intense. 

Traitement. Large saignée; dans le courant de la journée, 
six doses d'aconitum à l'intérieur. Le lendemain on prescrit 
la noix vomique par demi-goutte,.en raison du tempérament 
nerveux du sujet. Le médicament était déposé sur un morceau 
de sucre que l’on introduisait dans la bouche du malade. 
L'aggravation homæopathique se produit à la seconde dose; on 
ajourne les nouvelles doses au quatrième jour, redoutant une 
action trop vive de la nux vomica. 

Sept jours après la raideur générale avait cédé, le trismus 
avait disparu et le cheval prenait quelque peu de fourrage. Il y 
eut aussi une émission grande d'urine pendant le cours de la 
maladie, mais non spontanée : on avait administré au malade 
une dose de cantharides. Le dixième jour la guérison était un 
fait äccompli. 

Autroisième cas, M. Molinié avail à soigner un âne égale- 
‘ment affecté de tétanos bien évident. Mème trailement, aussi 
combiné avec la saignée générale, seulement les doses de noix 
vomique ont été plus nombreuses que dans les deux cas précé- 
dents. Le sujet a guéri endéans les dix-neuf jours. 
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Voilà! c'est très-bien tout cela. Mais les moyens propres à 
rétablir la transpiration cutanée mis en usage au cours du 
traitement, ainsi que la saignée générale pratiquée aux deux 
derniers sujets ont bien droit aussi, ce nous semble, à revendi- 
quer une certaine part dans ce triple triomphe, d'autant plus. 
que jadis nous avons aussi triomphé plusieurs fois du téta- 
nos par l'emploi de ces mêmes moyens, sans nux vomica. Mais 
non ! tousles lauriers aux quelques gouttes ct demi-gouttes de 
aux vomica surtout ! 

Arrêtons-nous, nous pourrions de ce chef tomber dans no- 
tre travers de tout à l'heure et discourir Re plus que de 
besoin. 


(Ibid., octobre 1871.) 


Provocation des chaleurs chez la vache. 


M. Beaufils, vétérinaire à Janzé, repoussa avec raison les 
cantharides comme moyen de faire naître les chaleurs chez les 
vaches froides. Dans ces circonstances, il obtient les meilleurs 
effets du cumin pulvérisé. « Voici, dit-il, la manière dont 
je le fais administrer : Je fais macérer, pour une vache de 
moyenne taille, pendant 24 heures ou 36 heures au plus, le 
vase bien fermé, 250 grammes de cumin en poudre dans deux 
litres de bon vin blanc sec ; puis je fais prendre à la vache, le 
soir, la moilié du mélange ; le lendemain malin à jeün le reste, 
et une heure après je fais conduire la vache au taureau ». 

Cette pratique, M. Beauñils l’assure, lui a réussi plus de. 
mille fois. 

(Zbid., décembre 1871.) 


Empoisonnement par la strychnine. — Guérison par l'emploi 
de l'hydrate de chloral. 


\ 


Les symptômes télaniques présentés par le sujet, chienne 
pointer anglaise de trois ans, joints aux commémoratifs ne 
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permettaient aucun doute relativement au diagnostic, Trois 
heures avant la visite de M. Labat, de qui nous tenons cette 
observation, on avait administré à la malade une dose d'émé- 
tique bientôt suivie de vomissements, mais sans produire au- 
cune amélioration apparente. 

M. Labat formula le traitement suivant : Lavements Jaxa- 
tifs au sulfate de soude. Potion calmante au chloral, donnée en 
six doses dans la journée. | 

Pr. Hydrate de chloral 2 grammes. 
Sirop de pavots 40 grammes. 

La bête est placée dans une loge obscure, loin de toute ex- 
citation. On metpour toute nourriture du lait à sa disposition. 
Dès la troisième dose de la notion ci-prescrite, 1l manifestait 
déjà une amélioration considérable, qui s'accentua davantage 
encore après l'administration des doses suivantes. 

Le lendemain, sauf quelque raideur encore dans la démar- 
che, la bête pouvait être considérée comme entièrement rétablie. 

(Tbid., décembre 1877.) 


Journal de médecine vétérinaire et de zootechnie de Lyon. 


Analyses du professeur LAHo. 


Contribution à l'étude du mécanisme des bruits respiratoires 
normaux et ano' maux, 


par MM. Boxper et À. CHAUVEAU. 


Tel est le titre d'un article intéressant publié dans le n° de 
mars 4877, etdans lequel MM. Bondet et Chauveau font la rela- 
tion d'expériences très-intéressantes constituant un excellent 
moyen de démonstration des principes fondamentaux sur les - 
quels repose l'explication des principaux bruits respiratoires 
entendus sur les paroïs de la poitrine. 

En juin 1862, il a été mis à leur disposition une ju- 


ment bretonne, atteinte de pneumonie du côté gauche à un 
degré suffisamment avancé pour que l'on pût considérer la 


. 
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bêle comme perdue, bien qu'elle .présentàt encore une cer- 
taine.vivacité dans le regard et dans ses mouvements. 

L'auscultation de la poitrine permit de constater à droite, 
dans toute l'étendue du poumon, que le murmure physiologi- 
que. de l'inspiration était considérablement augmenté et. que 
l'expiration ne donnait naissance au plus léger 4 A gauche, 
lemurmureinspiratoire s LA di RO une grande 
intensité dans toute la moitié supérieure de la poitrine. Dans 
la moitié inférieure, ce murmure était complétement aboli et 
remplacé par un double souffle tubaire : celui d'inspiration 
plus.long, mais moins rude ; celui d' PADIFAHON plus fort, mais 
plus bref. 

L'auscultation de la trachée présentait, à l'intensité près 
qui était plus forte, les deux souffles précédents. 

En vue de pouvoir étudier les caractères que prennent les 
bruits respiratoires, quand l'air ne passe plus par le larynx, 
ou ny passe qu'en quantité insigmifiante, MM. Bondèt et 
Chauveau pratiquèrent à la trachée, vers le milieu du cou une 
incision longitudinale de 20 centimètres environ, de mamière 
à pouvoir faire dans le conduit, en écartant les lèvres de la 
plaie, une large ouverture, plus large même que la section 
transversale du tube. Cette ouverture livre à l'air un passage 
facile pendant l'inspiration et l'expiration. 

Les expériences projetées, tentées séance tenante, durent 
être abandonnées pour des causes diverses, notamment l'épan- 
chement dans la trachée et les bronches d'une certaine quantité 
de sang qui se mélangeait aux mucosités, ce qui détermina des 
ràles némbt Eux et surtout la sensation pénible que semble éprou- 
ver l'animal au moment de l'élargissement de la plaie trachéale 

duc apparemment à l'impression de l'air arrivant trop brusque- 

ment dans les bronches ; il en‘résulta une grande irrégularité 
dans les mouvements respiratoires, accompagnés de toux, 
d'expectoration, de dyspnée, de bruits forts indéterminés. 

Le patient laissé en. repos: se remet peu à peu, de façon que 
‘le lendemain 1l paraît même, à la grande surprise des expéri- 
-mentateurs, avoir plus de vivacité que la veille; les lèvres 
de la plaie trachéale sont en contact; les bruits se présentent 
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dans les mêmes conditions qu'au. premier examen; l'ou- 
verture des lèvres de la plaie ne provoque plus de phénomènes: 
alarmants. Nr 

L'animal, se trouve ainsi dans d'heureuses:condilions pour 
être soumis à l'exploration lorsque la' plaie trachéale est ou-) 
verte. et lorsqu'elle est fermée. Pendant que l'un des expéri- 
mentateurs opère alternativement celte ouverture et cette fer- 
meture, l'autre ausculte et note à haute voix les résultats, qui 
ontété résumés comme suit, après avoir élé plusieurs fois 
contrôlés : 

4° Auscultation de la région hépatisée du poumon : a) Trachée 
fermée, souffle tubaire double, plus long et plus faible pendant 
l'inspiration, plus court ct plus rude pendant l'expiration. 

b) Trachée ouverte, plus de souffle tubaire pendantl'inspira- 
tion, souffletubaire existant pendant l'expiration, mais beaucoup 
plus faible et plus bref, tout à fait avorté. 

2 Auscultation de la trachée sous la plaie à l'entrée de la 

_ poitrine. Mèmes phénomènes : au moment où la trachée est 
ouverte, le souffle d'inspiration disparaît à peu près compléte: 
ment et le souffle d'expiration devient plus doux et pius bref, 

82 Auscultation du poumon sain et de la'purtie non hépatisée 
dupoumon malade. — Que la: trachéesoit ouverte ou fermée on 
entend toujours le murmure imspiraloire normal; peut-être ce 
murmure: quicest loujours très-fort, augmente-th1} d'intensité 
au moment de l'ouverture dé la trachée. 

Une autre série d'expériences. eut pour but de comparer la 
conduclibilité, pourle son, du tissu pulmonaire sain et du tissu 
pulmonaire hépausé, en étudiant icretentissement dans la poi- 
trinc-des bruits trachéaux produits arüficiellement, en soufflant 
dans-une anche membrancuse fixée à un‘bout d'un tube en 
caoutehouc dont l'autre extrémité était introduite dans la plaie 
trachéale. dé 

Le son ainsi engendré retentissait avec la plus grande net- 
telé-dans la partie hépalisée du poumon gauche, en sorte que 
Je bruit paraissait se produire sous l'oreille même de lobser- 
#watcur. Quand l'orcille: était appliquée au niveau:dés parties 
saines du poumon, le retèntissément du $on était, au con- 
traire, absolument nul. DUR 
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Les susdites expériences purent être répétées, car pendant 
trois jours l'état du malade resta à peu près le même : toujours 
les résultats furentlesmêmes. L'expecloration qui survintensuite 
permit d'observer un fait assez remarquable : parfois, le.re- 
tentissement du son de l'anche trachéale cessait tout à couptde 
se faire entendre au niveauide la partie hépatisée du poumon’; 
les souffles tubaires avaient'en'même temps complétement dis: 
paru.; la respiration en ‘ce point était toutà faitaphone!‘Il 
suffisait ensuile que l'animal toussât et expectoràt pour que 
les phénomènes acoustiques trachéo-bronchiques reparussent 
avec neltelé, ce qui prouve que la disparition de ces phénomè- 
nes était liée à une obstraction complète des bronches-par 
des mucosités. | 

Signifiéation des résultats. — A. Le tissu pulmonaire du 
Cheval à l'état physiologique est un très-mauvais conducteuridu. 
son. Il interccpte, en effet, les bruits quise-produisent dans 
la trachée. — T'agit comme ‘un {issu :spongieux assimiläble, 
quant à la propriété conductrice du son, à une masse-de coton: 
Cela prouve que le murmure vésiculaire normal est produit 
dans le lieu où il s'entend, dans le poumon même. 

B. Au contraire, le tissu pulmonairchépalisé est unbon con- 
ducteur du Son, puisqu'il amène néttement à l'orcillesappliquée 
sur la poitrine, les vibrations sonores provoquées avecr'une 
anche dans le tube trachéal. La transmission du son est dou 
ble dans ce cas : aérienne el solidienne ; t'ansmissiôn aérienne 
jusqu'aux dernières ramifications bronchiques : solidienne à 
travers lelissu pulmonaire hépatisé cetles parois de:la poitrine. 
Cette propriété conductrice du poumon prouve que: le:souffle 
tubaire qui s'entend au niveau d’une hépatisation, peutforthien 
n'être qu'unbruittransmis, naissant loin dulieu oùäl est perçu. 

C. Les souffles Lubaires de la pneumonie ayant les mêmes. 
caractères que les souffles de la trachée, ces deux sortes:de 
bruits disparaïssant ct reparaissant, se modifiant: simultané- 
ment sous les mêmes ‘influences, la même cause! présidé» à 
leur formation, ou pour mieux direces deux ordres debruits ne- 
-sont qu'un seul et même phénomène perçu! aveciles M in 
caractères dans deux:endroits différents. 
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D. La disparition complète du phénomène, pendant l'inspira- 
tion, au moment où l'air cesse de passer par l'orifiçe larÿyngien, 
prouve que le bruit est lié à la veine fluide qui se forme quand 
l'air pénètre de ce rélrécissement dans la trachée, de telle façon 
que le siége des bruits tubaires trachéaux et pulmonaires ré- 
side au, larynx, où ils trouvent leurs conditions de production 
dans les veines fluides formées par la colonne d'air à li inspira : 
tion et à d'expiration. 


Peut-on s’incculer la rage en faisant l’autcpsie d’un chien 
enragé ? | 


Dans le numéro du mois dernier des Annales de médecine 
vétérinaure, nous avons reproduit la grave nouvelle, du cas 
annoncé par les journaux français, de M. Morcau, vétérinaire 
à La Capelle, lequel paraissait s être inoculé le virus de 
la rage en pratiquant l'aulopsie d'un chien qui en était 
mort. rat 

Or, d'après les renseignements communiqués à M. Nocard, 
de L'Ecole d'Alfort, ce nest, pas dit M H. Bouley. dans la 
chronique du numéro du 15 décembre dernier du Æecueil de 
médecine vétérinaire, en faisant l'autopsie d'un chien cnragé 
que M. Moreau s'est inoculé cette maladie, conme son ne 
ein, M. le docteur Mennesson, avait été porté à l'admettre et 
nous l'avait écrit. L'inoculation: est résultée d'une morsure, 
dont. M. Moreau aurait méconnu Ja nature et, conséquemment, 
la gravité, L'accident dont il a été victime rentre donc dans 
l'ordre commun des choses; mais n'est-il pas possible de con- 
tracter la rage dans les conditions où il semblait que. M. Mo- 
rca se l'était inoculée, c'est-à-dire en praliquant une aulop- 
sie, avec des excoriations toutes récentes sur les mains ? A,cet 
égard, des doutes ont été émis, et la relation du fait de M. Mo- 
reau, telle que je l'ai rapportée, a rencontré des incrédules. 
Cette question mérite d'être examinée. Sans doute que, lors- 
que le cadavre d'un chien enragé est refroidi ; lorsque, sur- 
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tout, vingt-quatre heures déj se sont écoulées depuis la mort 
de l'animal, les probabilités sont bien grandes pour, que les 
dangers de l'inoculation aient: disparu. Les faits en portent té: 
moignage par limmunité presque constante des opérateurs 
qui pratiquent des autopsies de chiens enragés. Je dis presque 
constante, parce que quelques faits ont été signalés d'accidents 
d'inoculation survenus à la suite des autopsies. Mais à quelle 
époque, après la mort de la bête, le virus est-il mort lui-même? 
Je ne sache pas que cette question ait été résolue expérimen- 
talement, et, faute des enseignements certains sur ce point, 
que l'expérimentalion seule peut donner.je crois qu'ily aurait 
imprudence à prendre à la lettre:le proverbe comme expres- 
sion d'une vérilé sûrement acquise, et à croire que le « venin » 
est mort avec la bête qui le portait. Pourquoi l'activité viru- 
lente de la salive s'éteindrait-elle avec la vie? Dans toutes les 
maladies contagicuses, celte activité survit à l'organisme pen- 
dant un temps variable suivant les espèces morbides, et qui, 
pour quelques-unes, peut être d'une 1rès longue durée. Pour- 
quoi la rage seule ferait-elle exception ? Que le ‘virus rabique 
soit moins longtemps viable: qu'un autre; ecla est possible ; 
mais, dans l'incertitude où nous sommes de Ja durée’dé sa 
‘survie après la mort, nous devons nous tenir en garde contre 
Jui, ét d'autant plus que, depuis la mort, un moins long temps 
se sera écoulé, Les probabilités sont grandes que la/&alive en- 
core chaude soit inoculable, même celle qui a été déglutieret 
qui se trouve associée aux matières de l'estomac. Et, cela étant 
dans les choses possibles, il est prudent de ne pas s'exposer, 
avee des blessures aux’ mains, aux dangers de linocu- 
lation, quand on pratique l'autopsie d'animaux enragésihre 
Si la relation de M. le docteur Mennesson n'est pas exacte à 
l'endroit des circonstances dans lesquelles la rage a été con- 
‘traétée, elle: conserve un inlérèt de premier ordre en raison 
des résultats non éncore observés, croyons-noûs, que M !Men- 
“nesson à vus se produire sous l'influence de la faradisation 
HS, résultats sont si importants que, bien que la lettré de 
M: Ménnésson me fût personnelle, j'ai pris sui moi d'en don- 
ner communication à l'Académie des sciences, dans la séance 
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du 29 octobre. Les voici, d'après la Note publiée Dane les 
‘Comptes-rendus de l'Académie. | 

« La faradisation m'a donné des effets remarquablés. Les ac 
cès convulsifs, auxquels s'ajoutait une sputation constante for- 
méc par une écume blanche mousseuse, se succédant sans in- 
terruption, j'eus d'abord recours, mais sans résultats, aux in- 
jections hvpodermiques, puis aux inhalations de chloroformé. 
Elles ne purent être tolérées et provoquèrent des crises encore 
plus violentes. C’est alors que j employaiï la faradisation et ap- 
pliquai l'un des pôles d’un appareil à induction à la nuque, 
dans la région bulbaire, et l’autre pôle à la plante des pieds. 
Sous l'influence du courant électrique, M. Morcau éprouva un 
soulagement immédiat, et à l'excitation considérable qui exis- 
tait succéda un caline sensible qui lui permit de causer et de 
boire, sans qu'il y eût apparence de spasmes provoqués par la 
vue ou le contact des liquides. | 

« L'action continue du courant produisant unetrès-vivedou- 
leur, je dus l'interrompre à la demande dur malade ; mais aus- 
sitôt les convulsions reparurent' aussi épouvantables qu'aupa- 
ravant, et furent suspendues à nouveau par une application 
nouvelle de l'électricité. 

«Enfin après une luttededeux jours, avec alternatives d'exa- 
cerbalion et de rémissions, la mort sufvint presque subitement 
par un arrêt des contractions du cœur. 

« Dans cette observation, les effets de la sédation obtenue 
par:la faradisation ont été assez marqués pour engager à l'a- 
venir les praticiens à insister, en pareille circonstance, sur 
 Jemplot de l'électricité, dont l'action sur le bulbe a été suivie 
d’un état assez salisfaisant pour ne pouvoir être mis en doute. 

«C'est, en outre, une localisation à signaler. Du reste, rien de 
surprenant dans les effets sédatifs DhBMe par la pile, puisque 
c'est du bulbe que procèdent les divers mouvements nécessai- 
res à Ja respiration, et que, par Île pneumogastrique, 1l tient 
sous sa dépendance la circulation pulmonaire. » 

Celse définit la race :« Miserrimum genus morbi, in quo si- 
‘mul æger et sitr et aquæ metu cructantur » ;.... «le plus lamen- 
table genre de maladie, où le malade est torturé lou à la Pois 
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et par les ardeurs de la soif et par l hotieub de l'eau: » Si le 
fait, que M. Mennesson a vu Se produire sous l'inflüence: du 
courantélectrique qu'il dirigeait, se répétait avec Constance sr 
tes victimes de la rage, le médecin ne se trouverait plus si com- 
plétement désarmé devant ectte désolante maladie. H pourrait 
délivrer lès malades de ces angoisses de la soif qui les torture, 
es soumettre à des médications tout aû moins atlénuantes de 
Aeurs souffrances ct rendre ainsi moins cruélles pour eux les 
dernières heures qu'ils ont à vivre. À unlautre point de vie, 
4 faradisation, en restiluant au malade la liberté deson esprit, 
pourrait lui rendre cè service, d'une si grande importance sou- 
vent, quand on est saisi par Ja mort dans! la pleine activité de 
Ja vice, de lui permettre dé prendre toutes les disposition qu'il 
jugerait convenable d'arrêter pour la sauvegarde des intérêts 
qui lui sont chers. 

Le fait constaté par M. Mennesson aülorise done, on lé voit, 
quelque espérance'que quelque soulagement pourra ètre aÿ- 
porté au sort des malheureux qui, sous le coup delà rage, 
« Simul et siti et aquæ metu cruciantur ». 

(Recueil de méd. vétérinaire, } 
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Manuel de thér apeutique dosimétri ique vétérinai re, 


spar | M. Auex. Lanonix et J. Mon, mé lecins vétérinaires 
à Paris. — Prix : 3 francs. 


Däns un précédent article publié dans le numéro d'août 
dernier, j'ai présenté un résumé ausSi complet que possible 
| deJa nouvelle méthode thérapeutique du docteur Burg sraev 
‘ai ensuite rapporté un certain nombre de laits qui i lendent 
& démontrer que cette méthode est appelée # À rendre .des Ser- 
vices liupor tants à li inédetine vétérinaire! C'est Garis cette 
prévision, queij'al.cru, devoir renséigner à ahes confrèrés les 
paxrages, qui,pourraient, utilement leur, servir de guide dans 
à emploi. u nouveau mo ede traitement. 
cette époque, il n'existait encore que les ouvrages publiés 
par M. Burygraeve lui-mème, notamment les Manuels de 
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thérapeutique et de pharmacodynamique dosimétriques hu- 
maiînes. La médecine vétérinaire ne comptait alors que quel- 
ques observations éparses relaiées dans le Répertoire de thé- 
rapeutique. I restait à faire pour elle ce que le savant doc- 
teur gantois avait fait pour son ainée, la médecine humaine. A 
MM. Landrin et Morin était réservé le soin de combler cette 
Ticune. Ces confrères ont fait dela dosimétrié une étude et une 
âppheation toute spéciales: Cé sont les résultats de leurs ob- 
servations et de leurs expériences qu'ils viennent de publier. 


Notons que MM. Landrin et Morin n’ont pas la prétention 
d'offrir aujourd’hui un travail complet sur la question dont il 
s'agit. C’est ce que M. le D° Burguraeve fait observer lui- 
même, dans la préface du présent manuel, en ajoutant que 
c'est surses propres instances que les auteurs se sont décidés 
à le livrer à l’impression, en attendant un traité complet de la 
dosimétrie appliquée à la médecine vé.érinaire. 

Le nouveau manuel comprend une préface, un historique et 
des annotations par le D' Burggraeve. Il se divise en deux 
parties. La première, qui vient de paraitre, a pour objet l’é- 
tude des maladies générales et constitutionnelles; elle est 
décomposée en trois chapitres traitant, le 1* de la fièvre, le 
2e des maladies du sang, et le 3° des maladies virulentes et 
des maladies infectieuses. 

Ces différents sujets sont développés d’une manière sim- 
ple, claire, méthodique et très-correcte. 

Sachant qu'ils sadressent à des confrères, ies auteurs ont cru 
devoir passer sous silence l’étiologie et l'anatomie patholo- 
giques des maladies ; ils n’ont emprunté à la symptomatologie 
que ce qui leur à paru nécessaire pour asseoir un traitement 
sur des bases rationnelles et physiologiques. 


Il peut être bon d'ajouter que M. Landrin, pour être dosi- 
.métriste, ne répudie nullement l'emploi des moyens allopa- 
thiques dont l'efficacité est bien établie, tels que la saignée, 
-Jes révulsifs,.les purgatifs, etc. etc. La méthode qu’il préco- 
aise nest donc pas exclusive, elle est plutôt éclectique, et 
-par celà même, à mon avis, rationnelle au premier chef. 


Nul doute que la publication que nous annonçons ne reçoire 
un accueil favorable auprès de nos confrères. La méthode qui 
s’y trouve ‘exposée a aujourd hui fait ses preuves ; elle s’im- 
pose nécessairement à tous ceux qui font de la thérapeutique 

-une étude et une application sérieuses. 
| À; DEGIvE 
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Projet de loi sur, la police sanitaire des animaux domesti- 
ques, présenté le 22 janvier 4878 à la Chambre des repré- 
sentants 


EXPOSÉ DES MOTIFS 


Messieurs, depuis longtemps le Gouvernement et les Cham- 
bres ont reconnu lPutilité de réformer la législation sur la 
police sanitaire des animaux domestiques. 

C'est dans ce but que le Gouverneinent présenta à la Légis- 
lature le 5 mai 1854 un projet de loi qui fut discuté par la 
Chambre des Représentants et le Sénat. | 

L'exposé des motifs de ce projet (voir Documents parlemen- 
taires, n° 242, session de 1833-185#%) établissait l'insuffisance 

des anciennes lois ét des anciens r°glements sur la matière ; 
il démontrait qu'ils ne sont plus en harmonie avec nos insti- 
tutions, ni même avec nos mœurs, et qu'ils ne sauvegardent 
plus les intérèts de l agriculture. 

Le projet de 1854 fut d'abord, voté par la Chambre avec 
SR modifications, amendé ensuite par le Séaat, renvoyé 
à la Chambre qui Padopla au premier vote avec les modifica- 
tions intro.luites par le Sénat, et enfin rejeté définitivement an 
second vote, à la majorité de quatre voix. 

A la suite de ce résultat dû à quelques divergences d’opi- 
nion sur des dispositions secondaires, le Gouvernement prépara 
un nouveau travail dans lequel il attacha à faire droit aux 

“observations auxquelles certains, articles du projet de loi ris 
en discussion avaient donné lieu. 

Uüe question préalable fut'alors soulevée, celle de aff 
“s'il fallait soumettre immédiatement ce projet à la Légisiature 
ou bien s'il était préférable d'en coniprendre les dispositions 
dans le Code rural qui était à cette époque déjà en élaboration. 

C'est ce dernier parti que le Gouvernement résolut de pren- 
dre, parce que la matière semblait se rattacher plus parueu- 
lièrenmiént à ta police rurale. 

travail ju donc compris dans l’avant-projet qui fut suu- 

s, en 1871, à l'examen du Conseil supérieur d'agriculture. 
Ce collésre Pa nérotd dans son intégrité (voir Code rural, 
1375- 1876, document ne 73, pages 136 et suivantes). | 
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Lorsque le projet de code rural adopté par le Conseil supé- 
rieur d'agriculture fut soumis à une révision générale par une 
commision composée de personnes spécialement versées dans 
a connaissance des loïs rurales, il fat reconnu qn'il serait 
préférable, en vue d'assurer une bonne réglementation de la 
police sanitaire des animaux domestiques, de réclamer de la 
Législature, en faveur du Gouvernement, la faculté de pren- 
dre, par des rèylernents d'administration générale, les mesures 
qui seraient jugées utiles dans toutes les circonstances qui peu- 
vent se présenter à l'occasion d'une matière essentiellement 
variable. 

La commission spéciale, ayant égard aux réstiltats avanta- 
geux que le Gouvernement a obtenus au moyen des disposi- 
tions prises en vertu de la loi du 7 février 4866 sur le typhus 
contagieux, fut d'avis qu'il était désirable de généraliser l’ap- 
plication de pareilles dispi sitions à toutes les” mal adies conta- 
gieuses qui règnent dansie pays ou qui peuvent s'y introduire, 
y compris le iyphus contagieux. 

Se ralliant à cette manière de voir, le Gouvernement com- 
prit dans le chapitre VI, titre IT du Code rural, des disposi- 
tions analogues à celles qui constituent la loi du 7 février 1866. 

F’examen du Code rural demandera sans doute un temps 
assez long et la discussion ne pourra probablement en, AVOIr 
lieu dans'un délai assez rapproché pour espérer qu 1l puisse 
être bientôl apporter un terme à une situalion nisible aux 
intérèts de l'agriculture. 

Or, il devient chaque ‘Jour plus ‘urgent de posséder une 
bonne loi sur la police sanitaire. 

S1 le Gouvernementest suffisamment arme contre la peste 
buvine, il ne l’est que d'une façon absolument, insufiisante . à 
l'égard des autres maladies contagieuses. 

Celles-cr tendent à prendre chaque année un plus grand 
développement, que le Gouvernement ne peut arrêter, faute 
‘de posséder des moyens d'action suffisants. 

Cette tendance est du reste la même dans les pays voisins. 

Aussi avons-nous vu successivement l'empire allemand et 
l'Angleterre arrêter dé nouvelles lois très-sévères qui leur 
‘pe mettent d' agir avec énergie. 

En Belgique, au contraire, nous restons sous l'empire de 
quelques anciennes lois surannées, incomplètes, applicables 
seulement: à certaines maladies, et tombées en désuétude. 
1 La législation actuelle comprend : 

L'arrêt du parlement de Paris en date du 24 mars 1745; les 

arrêts du conseil d’État du A9 juillet4746, et du 16 juillet 1784; 
‘Ja loi rurale du 28 septembre, 6 octohre 4791 : lx cireulairedu 
123:27 messidor an V, inséré au Bulletin des: lois en: vertu 
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d’un arrêt du Directoire du mèmé mois; un règlement pro- 
vincial du Luxembourg en: date du 31 actobre” 1823, et les 
articles 319 à 321 du Code pénal: 

La circulaire de messidor et l'arrêt du conseil d'État dû 
16 juillet 1784, contenant tous deux des dispositions impor 
tantes, ont, par un arrêt dela cour de cassation en date du 
44 juillet 1875, été déclarés n'avoir pas force loi en Belgique 
parce qu’ils n’ont pas été publiés regulièrement dans notre 
pays. 

Le Gouvernement se trouve donc complétement désarmé et 
ne pluspeut œuère invoquer que les articles 319 à 321 du Code 
pénal de 1867, qui sont à peu près la AS Lg litlérale des 
articles 459 à 461 du code pénal de 1810. 

Ces articles se bornent à prescrire que tout détenteur de 
bestiaux soupçonnés d'être atteints de maladie contagieuse, 
doit avertir sur-le-champ: le bourgmestre de la commune où 
ils se trouvent; qu’au moment de donner cet avertissement, il 
doit les tenir renferméset, enfin, qu’ils ne peuvent, au mépris 
des défenses de l'administration, laisser communiquer leurs 
animaux avec d’autres. 

L'insuffisance de ces dispositions est évidente. 

Elles n’imposent aucune obligation à l’homme de l'art; elles 
n'indiquent aucune des mesures que l'autorité avertie doit 
prendre pour empècher là contagion; elles n’imposent pas 
l'isolement puisqu'elles exigent seulement que les bestiaux 
suspects soient tenus renfermés. 

On n'y interdit la communication des bêtes malades avec les 
bêtes saines. que lorsque l'autorité l’a défendue et, dans ce cas 
même, on n'ya envue que la communication avec les animaux 
d’un tiers et non pas avec les animaux sains appartenant au 
propriétaire lui-même. 

On n'y prescrit aucune disposition à l'égard des troupeaux 
suspects quant aux pâturages comtuns, etc. 

On n’y parle pas même d'abatage, de sorte qu’en l’absence 
d'autres règlements ayant force de loi, l’abatage ne peut être 
- imposé aux propriéfaires ; il en résulte que tout ce qui se pra- 
tique aujourd’hui administrativement reste subordonné à la 
volonté des détenteurs d'animaux, volonté qui se manifeste 
parfois dans un sens contraire aux prescriptions de l'autorité. 

Le Code pénal n'oblige pas les propriétaires d'animaux 
morts à la suite de contagion d’en faire la déclaration à l’auto- 
rité, et il ne règle rien de ce qui ne concerne l'interventiontdes 
hommes de l'art. 

J n’inistitiie aucune surveillance pour les foires et marchés, 
de sorte que le Gohvernément ne peut riéñ faire à cet égard 
qu’en assumant à sa charge tous les frais des mesures qü'il 
prescrit. 
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Aucune sanction n est. donnée, du reste, à cette surveillance 
administrative, et l'autorité ne pourrait for cer le propriétaire 
d’un animal malade à quitter le champ de foire ni à isoler cet 
animal ou à l’abattre. 

Il ne donne, non plus. qu ’aucune autre loi, le pouvoir de 
prescrire des mesures à la frontière en cas de maladie conta- 
gieuse autre que la peste bovine. 

Le Gouvernement ne peut empècher l expédition pour l’é- 
tranger d'animaux malades ou suspects, circonstance fâcheuse 
‘qui compromet depuis plus: eurs années notre commerre de 
bestiaux avecl'Angleterré, où l'on l’admet plus librementsurles 
marchés que des animaux dont l'état sanitaire à été ré, gulière- 
ment constaté avant l’embarquement. 

L'insuffisance de nos lois est telle que l’on ne peut punir 

celuiqui exhume des cadavres d'animaux abattus pour cause 
de maladie contagieuse. 
4 L'administr ation ne peut préndre de mesures sérieuses el 
générales pour la désinfection des wagons qui ont serviau 
transport du bétail, altendu qu'il n’a aucun moyen de répres- 
Sion à invoquer contre les agents dés compagnies concession- 
naires de chemins de fer. Or, l’on sait que ces moyens de 
transport favorisent surtont le développement des maladies 
confauieuses. 

Enfin, aucun texte de loi ne parle des indemnités qu'il est 
indispensable d’allouer aux propriétaires des animaux abat- 
tus par suite de maladies contagieuses. 

Les lois anciennes sur la matière. que l'on peut encore in- 

voquer aujourd’hui ne répondent à aucun des besoins qui 
viennent d’être indiqués. Elles ne s'appliquent qu'à certaines 
maladies et négligent les plus graves qui n'ét:ient, du reste, 
pas connues, à à époque où ces lois ont été édictées. 
Il résulte des faits qui viennent d’être exposés qu'il est ab- 
solument nécessaire. de remédier, le plus tôt possible, aux 
Jacunes regrettables que présénte notre législation sur la ma- 
4ière, 

C'est pourquoi le Gouvernement demande à la Législature 

de distraire du projet du Code rural les articles 94 à 99 for- 
ant Je chapitre VI du titre IT, pour en faire l’objet d’une loi 
qui refronvera plus lard sa place dans ledit Code. 
Ce projet reproduit textuellement cesarticles, sauf urie MO- 
…dification dans le faux des amendes comminées à l’article 4, 
lesquelles ont été mises mieux en rapport avec les dispositions 
des articles 319 à 321 du Code pénal quiresie en vigueur. 

Far le législature consent à accorder au Gouvernement les 
pouvoirs qu'il réclame, il n’en sera fait usage qu'avec une 
grande réserve, dans la limite des dispositions qui ont été soûu- 
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mises précédemment à la sanction des Chambres. et qui sont 
rapportées aux pages 136 à 152 du projet du Code rural. sauf 
les cas extraordinaires qui pourxaient se présenter et les be- 
‘soins nouveaux qui se sont fait sentir depuis l époque où ni 
projet de 1854 a élé présenté. 

Le Gouvernement s’attachera à prendresuccessiveméent bu 

tes les mesures qui seront jugées indispensables après un mûr 
examen et, comme 1l l’a fait avec succès en matière de péste 
bovine, il cherchera à concilier les intérêts privés avec dr 
intérêts généraux de Pagriculture. 
Aux termes de l’article 7 de ce projet; tous les trois ans, il 
sera rendu compte des inesures prises en vertu de la loi nou- 
velle, et il sera fait rapport sur la situation de l’état sanitäire 
des animaux domestiques. 

Les Chambres pourront ainsi contrôler régulièrement l’u- 
sage que le Gouvernement aura fait des pouvoirs qu elles Jui 
auront confiés ; elles pouront, en même temps, s'assurer des 
résultats que les mesures prescrites en vertu de la loi auront 
produits. 

_ Lé Gouvernement croit devoir, Messieurs, recommander 
à votre sollicitude le prompt examen du projet de loi qu'ila 
l'honneur de vous soumettre, si 


Le Ministre de La justice, Le Ministre de l'intérieur, 
De LANTSHEERE. ,. DELCOUR. 


PROJET DE LOI (CODE RURAL). 
Titre IE — Crapitre VI. | 
Police sanitaire des animaux domestiques. 


Article renier. Le gouvernement est autorisé à prescrire, 
par arrêté royal, les mesures que la crainte de l'invasion ou 
l'existence de maladies contagièuses des aninaux domestiques 
peut rendre nécessaires dans l'intérieur du pays et sür les 
fi onlières, en ce qui ( concerné les relations dé commerce avec 
l'étranger. , 

Art. 9. Une indetunite peut être accordée par Etat à tout 
propriétairé dont les chevaux ‘ou les béstinux sont abattus ou 
dont les fourrages, les récoltes où d’autres objets mobiliers 
sont détruits par ordre de l'autorité compétente, en vue ose 18 
_rêter la propagation des maladies contagiéuses. ! be 
.. Un arrêté royal règle lé taux de cette mdemnité, ainsi que 
les formalités et les conditions auxquelles le paiement en _ 
subordonné. 
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Art. 3. Le Ministre de l'Intérieur peut conférer aux agents 
de l'administration des douanes, des accises et des forêts, aux 
officiers el sous-officiers de l’armée et même à d’autres per- 
sonnes, le droit de rechercher dans toute l'étendue du pays et 
de constater, par des procès-verbaux faisant foi jusqu’à preuve 
contraire, les infractions aux dispositions prises en vertu de 
la présente loi. Ces procès verbaux sont transmis dans les 
{rois jours au procureur du Roi. 

Les personnes investies des pouvoirs déterminés dans le pa- 
ragraphe précédent et qui n’ont point prêté le serment prescrit 
parle décret du 20 juillet 1831, le prêtent devant l'un desjuges 
de paix de l'arrondissement. 

Arf, 4. Les infractions aux dispositions prises en vertu de 
l’article 4, et.qui ne tombent pas sous l application des arti- 
cles 319, 39) et 321 du Code pénal, sont punies d’un empri- 
sonnement de huitjours à un an et d'une amende de 26 francs 
à 1,000 franes, soit cumulativement, soit séparément. 

En cas de récidive, l'amende est de 10€ francs au moins et 
de 2,000 francs au ps 

Art. 5. Il y a récidive lorsqu’ il a été rendu contre le contre- 
venant, dans les trois années précédentes, un premier juge- 
ment pour un des faits prévus par les règlements portés en 
vertu de la présente loi. 

Ant. 6. S'ilexiste des circonstances atténuantes, les peines 
d'emprisonnement et d’amende peuvent ètres réduites à celles 
de Dre police. 

Art. 7. Tous les trois ans, un rapport sur l'exécution de la 
GR EE loi et sur la situation de l’état sanitaire des Uimaux 
domestiques est présenté par le Gouvernement aux Chambres 
lévislatives. 

Art. 8. Sont abrogés Jes lois et règlements dont les disposi- 
tions sont contraires à la présente loi et notamment l'arrêt du 
Parlement de Paris du 24 mars 1745, les arrèts du conseil d'E- 
{at du 49 juillet 14746 et du 16 juillet 1784, la circulaire du 
23! messidor an V sur la police sanitaire des aniimanx domes- 
tiques et la loi du 26 février 4866 sur le typhus contagieux. 


Influence du tabac sur les poules, etc. 


Nous lisons dans le Petit marseillars : 

« Chaque soir, pendant mn mois, un co fut enlevé de son 
-poullailler pour être: déposé seul dans un compartiment où l’on 
“faisait brûler peadant lanuitnne petite quantité de tabac de 
da variété dite: de caporal. I restait dans le fumoir jusqu’au 
matin. En méme temps un aulre cod, de même race et de 
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même âge, fut laissé avec un nombre de poules égal à celui 
des poules du premier. 

€ Après un mois, les poules du premier coq avaient pondu 
48 œuts, parmi lesquels il s’en trouva 16 de clairs, et sûr les 
32 poulets éclos 9 moururent pendant le premier élevage: 
Sur les œufs pondus par les poules du second coq, on 1'en 
trouva que À de clair par douzaine, et sur 32 poulets il n en 
mourut que 4 pendant l'élevage. 

« Tous les poulets étant mèlés dans une même basse- cour, 
ceux du coq Soumis aux vapeurs de tabac, marqués parlun 
morceau de drap rouge attaché à la patte, furent! tous 
Souris aux mêmes soins, “reçurent la même nourriture, furent 
logés dans le même poulailler. Tandis que les poulets pro- 
venant du cvq demeuré libre étaient pleins de vigteur et de 
santé, les autres leur étaient inférieurs en volume eten poids, 
mançquaient de vigueur el d'animation, de lisse et de brillant 
dans le plumage. Quant au coq, il demeura soumis aux fumi- 
galions nicolinées, et après un mois de ce régime il avait lui 
même perdu toute vigueur, se faisait battre par son compa- 
gnon de basse-cour et vivait isolé dans un coin, repoussé de 
ses poules. 

«De semblables expériences, répétées à plusieurs reprises 
et sur des animaux différents, donnèrent toujours des résul- 
tals identiques. Les portées de lapins nicotinées, par exemple, 
produisirent un nombre de lapereaux inférieur à celui que 
produisaient les femelles des autres lapins. » (22 hebd. 
de médecine et de chirurgie.) 


EEE en nee 


Académie des sciences de Paris. 


En présentant à l'Académie, dans la séance du 17 décembre 
4877, une brochure de M. Melsé ens, relative au paratonnerre 
établi sur l'hôtel de ville de Bruxelles en 1865 et intitulée: 
Are paratonnerres à pointes, à conducteurs et à raccorde- 

ents lerrestres multiples, » le secrétaire perpétuel donne lec- 
A du passage suivant de la lettre d'envoi: 

« Jui cherché à motiver les points principaux, sur lesquels 
l'attention doit se porter ; la protection m'a paru plus certaine, 
plus efficace, par l'emploi : 1° de conducteurs multiples à fai- 
ble section ; 2 de pointes multiples ou d’aigrettes déliées ; 3° de 
raccordements multiples avec le réservoir commun. 

« La partie faible du paratonnerre de Frankiin, c'est-à-dire 
le raccordement avec le réservoir commun, à été particulière- 
ment soignée ; en effet, les conducteurs aériens sont rattachés 
à la terre : 1° par un puits dans lequel ils se terminent par une 


DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 119 


surface nétaliique très-considérable, toujours baignée d’eau ; 
2 ils sont fixés, au moyen +4 une dérivation spéciale, à la cana- 
lisation du waz, et 3 de mème à la canalisation de la distribu- 
üon de l’eau potable. 

«Un appendice au travail signale les applications de ce sys- 
tème de paratounerres aux cas particuliers qui se présentent : 
églises de villages, châteaux, fermes, etc., etc.» 


em man ee re mm ie 


Effets de la foudre. 


«Les orages survenus au mois de juin 1877.ont.occasionné plu- 
sieurs accidents dans le voisinage de Spa. M.Jacque, médecin 
vétérinaire du Gouvernement, a, dans l’espace de deux fois 
viryl-quatre heures, constaté dix cas de mort par l'effet de la 
foudre. 

Ces dix cas se sont présentés sur quatre vaches, cinq mou- 
tons et une poule. 

Tous ces animaux, à l’exception d’une vache, ont été tués 
sur le coup; cette dernière fut sacrifiée et sa viande livrée à la 
consommation. La décomposition s’est rapidement empa- 
rée des trois autres cadavres de bète bovine. 

Le berger qui gardait les cinq moutons frappés par la foudre 
a ressenli une violente secousse au moment de la décharge 
électrique. La pipe qu'il tenait en bouche a été brisée. 

Uu jeune homimne placé sous un balcon de la rue de Gerons- 
tère, a été renversé par la même action. D' WKke. 


Panzooties. 


Autriche- Hongrie. — A la date du 7 janvier la peste bovine 
régnait encore : danstrois localités et un établissement de qua- 
rantaine de la Bohême dans unc localité et un établissement 
de HArOAne de la Bukowina ; dans deux localités de lu Hope 
grie (?), et dans une de la Basse- Autriche. 

Frunce. — Un arrèté iministérie! du 8 décembre 4877 auto- 
rise de nouveau l'importation en France et le transit des ani- 
maux vivants des espèces ovine et caprine provenant de toutes 
les parties de l’e:npire d'Allemagne. 

Les viandes fraiches de bœuf et de mouton de même pro- 
venance sont également admises à l'importation et au transit; 
mais l'entrée des peaux fraiches, des issues et des abatis frais 
de ruminauts reste interdite. 

Ces dispositions sont entrées en vigueur le vendredi 14, dé- 
cemibre 1877 {Recueil de médecine vétérinaire du 25 dé cem- 
bre 1877.) 
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Grand-Duché: de Luxembourg. — Les mesures prohihi- 
tives nécessitées par l'existence de la peste bovine en Allo 
magne ontété levées; par contrele Gouvernement (du Luxem- 
bourg) a, par un arrèlé du 5 janvier 41875, interdit l'entrée 
dans le Grand-Duché, des bêtes à cornes venant de la Belgique. 

Cet arrèté est motivé par l'apparition de la pleuropneumonie 
contagieuse à Warnach commune de Tintiyny, province de, 
Luxembourg. 

Suisse. — Pendant le mois de décembre 4877, le nombre 
d’étables infectées de stomatile aphtheuse n'a pas sensible- 
ment diminué; cette maladie a bien disparu de Bâle (partie 
rurale], mais elle s’est un'peu davantage propayée dans PAr- 
govie. En somme, 21 étables se trouvaient encore infectées aur 
4er janvier courant 1878. 

Un cas de morve $'est déclaré dans chacun des cantons 
suivants : Zurich, Lucerne, Fribourg, les Grisons et Waadt] 

Deux bêtes sont mortes de ch :rbon dans le canton de Zurich. 


Service vétérinaire civil. 


Pararrèté ministériel du 29 décembre1878, M.J Dewezest 
nommé, à titre définitif, médecin vétérinaire du gouvernement 
pour la première section du canton de Perwez. Sa résigence 
reste fixée à Walhain-Saint-Paul. 


Par arrèté ministériel du 3 janvier 1878, le, canton de Saint- 
Trond est divisé en deux sections vétérinaires. 

M. J. Foclen est chargé, en sa qualité de médecin vétéri- 
naire du gouvernement, du service de la premièse section, avec 
résidence à Stumt-Trond. 

M. L. Polus est nommé, à titre provisoire, pour un terme 
de trois années, médecin vélérinaire du gouvernement pour la 
seconde section du canton de Saint-Trond, avec résidence à 
Montenacken. 


Par arrêté ministériel du 10 janvier 1878, M. A. Colson est 
nomimné, à litre provisoire, pour un terme de trois années, mé- 
decin vétérinaire du gouvernement pour le canton & Andenne. 


Par arrêté ministériel du 44 janvier 1878, M. L. Vanderhoy- 
donck est nommé, à titre provisoire, pour un terme de trois 
années, médecin vétérinaire du gouvernement pour le canton 
de Moll. 


Par arrêté ministériel de même date, MM. AIÏf. Macorps et 
Walhour, sont nommés, à titre définitif : le premier, à Liège, 
le second, à Landen. 
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TRAVAUX ORIGINAUX 


Observations cliniques, 


par le professeur À. DEGIYE. 


Un cas d'entorse dorso-lombaire chez un cheval ; rupture et 
résorption du fibro-cartilage de l'articulation de la dernière 
vertèbre dorsale avec la première vertèbre lombaire ; fracture 
multiple péri-articulaire. — Mort; autopsie. 


On comprend généralement sous le nom d'entorse dorso- 
lombaire ou un tiraillement simple des ligaments verté- 
braux (disque intervétebral, ligaments communs verté- 
braux supérieur et inférieur), ou une rupture des disques 
intervertébraux de la portion dorso-lombaire du rachis 
(Goubaux). Cette affection a été l’objet d’une étude très- 
intéressante de la part de M. Arm. Goubaux, professeur 
d'anatomie à l'Ecole vétérinaire d’Alfort (1). En rappor- 
tant la présente observation, mon unique but est de 
compléter les données acquises sur l’une des formes du 
mal dont il s’agit. 

Le sujet en question est un cheval hongre, de gros 
trait, sous poil bai-brun, âgé de six ans, taille 1 mètre 
60 centimètres (à vue), appartenant au sieur Fiévez- 
Goemans, de Bruxelles. 

I. Commémvoratifs. — Depuis quatre mois environ, cet 
animal paraît plus ou moins dérangé. On remarque un 


(1) Recueil de médecine vétérinaire, 1851, p. 414 et 448. 
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certain trouble des fonctions digestives et locomotrices : 
appétit sensiblement diminué, irrégulier, capricieux ; 
raideur et faiblesse dans les mouvements du train de 
derrière). #1 1° QE L TE 

Le patient est traité” à de re prises nr Ti inap- 
pétence. Résultat nul ou très-incomplet. Le vétérinaire 
consulté, croyant avoir affaire à une lésion grave et 
incurable d'un organe intérieur conseilla sans tarder 
de l’amener à l'hôpital de l'Ecole vétérinaire. 

IT. Symptômes. — À son entrée à l'établissement, le 
16 décembre 1876, nous le trouvons dans l’état suivant : 
embompoint satisfaisant; pouls légèrement accéléré (50) ; 
respiration fréquente, superficielle; flanc tendu, rétracté; 
appétit peu marqué; défécations retardées ; crottins secs; 
colonne vertébrale raide et tout à fait insensible au pince- 
ment; faiblesse etirrégularité dans les mouvements du 
train postérieur. Ce dernier trouble est assez peu mar- 
qué; il paraît plus prononcé au pas qu à l'allure du 
petit trot ; l'animal tourne plus facilement à gauche qu'à 
droite ; le recul s'effectue comme à l’état normal. La 
physionomie accuse une‘certaine anxiété qui augmente 
sensiblement par l'exercice. Celui-ci donne également 
lieu à une exacerbation sensible des troubles de Ia 
circulation et de la respiration. Cette dernière, en aug- 
mentant de fréquence, devient en même tenips doulou- 
reuse , plaintive. 

La main introduite dans 1 rectum constate que le 
rein gauche est plus saillant, mieux détaché, qu'il est 
plus sensible à la pression que dans les conditions habi- 
tuelles. , 

IT. Diagnostic, pronostic et traitement. — Considérant la 
durée de l'affection, le caractère ét le siège des princi: 
paux troubles, iln'est pas difficile de s’apercevoir qu'il 
existe, chez cet animal, une affection chronique douloureuse 
de la région lombaire. J'estime que cette affection peut être 
ou une altération de la colonne vertébrale, ou un phleg- 
mon sous-lombaire, ou bien encore un anévrysme de 
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l'artère grande mésentérique. Le caractère peu prononcé 
des troubles locomoteurs, l’insensibilité complète de la 
région dorso-lombaïire me font plutôt pencher pour une 
affection extra-vertébrale, plus pour le PRIPemon que 
pour l'anévrysme. 

_ Pronostic incertain ; plus défavorable que 1 PU SDRE 
Traitement nul; expectation. 

‘IV. Marche, ARE — Le lendemain, 18, l’ani- 
mal venait de prendre une partie de son repas du soir, 
lorsqu'on le trouva couché, en proie à une certaine agi- 
tation, et faisant de vains efforts pour se relever. 

Le 19, à la visite du matin, nous constatons l'abolition 
à peu près complète de la sensibilité et de la motilité 
sur les deux membres postérieurs. Un peu auparavant 
le patient s’est encore levé sur les deux membres de 
devant: ilest resté assis pendant un certain temps et 
est même parvenu à se traîner sur son derrière à une 
certaine distance. Le pouls est très-fréquent, l'artère 
volumineuse et très-tendue. Respiration accélérée, 
bruyante, plaintive; agitation à peu près continuelle ; 
sueurs générales; inappétence complète ; soif prononcée. 

Cette exacerbation inattendue est rapportée à l'ouver- 
ture probable du phlegmon supposé et à l’épanchement 
du contenu dans la cavité péritonéale. On tente en 
vain de la combattre par'une saignée large (phlébotomie 
et caudotomie); l'administration d’un purgatif aloétique ; 
des lavements et des frictions irritantes sur les reins, 
la croupe et les membres postérieurs; quelques heures 
plus tard, l'animal succombe épuisé par la douleur. 

V. Lésions. Les altérations constatées à l’autopsie 
portent sur la colonne vertébrale, les muscles de la 
région lombaire et la moellle épinière. 

A. Lésions vertébrales. — L’articulation formée par la 
réunion de la dernière vertèbre dorsale avec la pre- 
mière vertébre lombaire est notablement transformée. 
D'amphiarthrodiale, elle est en quelque sorte devenue 
diarthrodiale, par la rupture et la résorption complète 
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du fibro-cartilageinter-articulaire. Les corps vertébraux 
ont sensiblement augmenté de volume et quelque peu 
diminué dé densité. Leur surface extérieure présente 
un aspect des plus irréguliers, dû à la prolifération iné- 
gale des couches osseuses superficielles. Les surfaces 
articulaires (tête et cavité), également irrégulières et 
plus ou moins rugueuses, ressemblent assez bien à une 
surface diarthrodiale dépourvue de son cartilage d’en- 
croûtement. 

Une vingtaine de fragments osseux, de forme et de 
dimensions variables, éntourent la susdite articulation 
et se trouvent plus ou moins disséminés et enchassés 
dans les tissus fibreux et musculaires des régions 
inférieure et latérales correspondantes. La plupart de 
ces esquilles ont des bords et des arêtes assez vives; 
les plus considérables ont le volume approximatif d’une 
grosse noisette. Elles paraissent s'être détachées récem- 
ment du pourtour des surfaces articulaires altérées. 

B. Lésions musculaires et conjonctives. — La partie anté- 
rieure des muscles sous-lombaires (grand et petit psoas) 
forme une saillie assez sensible, plus prononcée du côté 
droit que du côté gauche. Cette saillie est le résultat 
d’uve infiltration exsudative jaunâtre, gélatineuse du 
tissu conjonctif sous-péritonéal, unie à un état hypertro- 
phique des parties profondes du tissu musculaire. Cette 
dernière altération porte surtout sur les éléments con- 
jonctifs; elle caractérise la myosite interstilielle chronique, 
dénotée par un épaississement, une décoloration et une 
induration du tissu affecté. 

Des altérations analogues, mais moins marquées attei- 
gnent les muscles de la région supérieure et notamment 
l'ilio-spinal. 

Outre ces lésions, il existe à la face supérieure et 
dans les couches profondes des muscles psoas, de chaque 
côté, un certain nombre de trajets et de cavités de diver- 
ses dimensions, affectant les formes les plus irrégulières 
et renfermant, avec les fragments osseux sus-mention- 
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nés, une certaine quantité d’un liquide formé par un 
mélange, en proportion variable, de liquide sanguin etde 
sécrétion purulente. Une cavité plus large que les 
autres siége dans l'épaisseur du muscle grand psoas du 
côté droit et renferme un liquide assez fortement puru- 
lent. Du côté gauche, les cavités sont plus petites et 
contiennent un liquide presque exclusivement formé 
de sang. La plupart de ces cavités communiquent avec 
l’intérieur de l’articulation lésée; celles où le produit 
est sensiblement purulent ont leurs parois constituées 
par une couche plus ou moins épaisse de tissu conjonctif 
condensé, à teinte grisâtre ou noirâtre, mélanique. 

C. Lésions médullaires. — Les enveloppes médullaires 
sont notablement injectées. Le canal rachidien et la 
cavité arachnoïdienne renferment un liquide séro-san- 
guinolent assez abondant. La moelle épinière présente 
un étranglement circonscrit, bien marqué au niveau 
de la jointure malade ; sa texture ne paraît pas altérée. 

Les différents organes contenus dans les cavités 
thoraciques et abdominales ne présentent aucune altéra- 
tion palpable. 

Telest l’état nécropsique de iont qui fait l’objet 
de cette observation. Je n’ai pas besoin d’insister pour 
montrer aux lecteurs que les altérations signalées sont 
de deux ordres assez bien distincts. Les unes, tout à fait 
récentes, expliquent parfaitement les symptômes obser- 
vés dans les derniers temps de la vie; les autres, plus 
anciennes, se relient aux troubles constatés bien long- 
temps avantla mort, alors que le mal existait, peut-on 
dire, à l’état chronique. Une chose frappe ici l’observa- 
teur, c’est qu'avec des altérations aussi étendues de la 
colonne vertébrale, les troubles fonctionnels n’aient pas 
été plus prononcés. Sous ce rapport l'observation pré- 
sente peut être rapprochée de celle dont nous avons 
donné la relation, il y a trois ans, et qui avait rapport 
à un cas de fracture transversale complète de la pre- 
mière vertèbre lombaire. On se rappelle que dans ce 
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cas aussi les troubles fonctionnels étaient restès très- 
longtemps à un degré peu marqué (1). | 

M. Goubaux a proposé de donner le nom de fracture 
dans la contigquité à cette forme d'entorse caractérisée 
par la rupiure de l'appareil ligamenteux inter-verté- 
bral, sans déplacement; la fracture ordinaire serait 
alors dite fracture dans la continuité. On concevra aisé- 
ment qu'il n’est guëre rationnel de donner le nom de 
fracture à une altération qui consiste dans une rupture. 

Je suis d'avis, avec M. Goubaux, qu'il conviendrait de 
désigner par deux noms différents ces deux lésions bien 
distinctes : d’une part, la distension, le simple tiraille- 
ment des liens articulaires, et d'autre part la rupture ou 
division complète de ces mêmes organes. Le nom d'en- 
torse convient parfaitement à la première de ces lésions. 
La seconde, ce me semble, pourait être plus convena- 
blement appelée desmorérie (de dsouos, ligament et ph, 
rupture). L'emploi de ce dernier terme aurait l'avantage 
de ne donner lieu à aucune équivoque. Quand on dirait 
desmoréæie cervicale, dorso-lombaire, scapulo-humérale, 
fémoro-tibiale, etc., on saurait immédiatement qu'il 
s’agit, dans ces cas, de la rupture (sans déplacement) 
des organes ligamenteux qui appartiennent aux articu- 
lations cervicales, dorso-lombaires, scapulo-humérale, 
fémoro-tibiale, etc. 


Hypertrophie cardiaque ; perforation de la cloison 
interventriculaire; manifestations pendant la vie du malade, 


par le D' WEHENKEL, professeur. : 
Il y a deux mois environ, M. Jauquet, médecin vété- 
rinaire à Gosselies, a envoyé au musée de l'Ecole de 


médecine vétérinaire un cœur de cheval présentant une 
lésion fort Curieuse et intéressante. 


{1) Annales de médecine vétérinaire, 1873, p. 581. 
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L organe dont ils agit, est le siège d' by pertrophie gé- 
nérale. Les valvules sigmoiïdes de l’aorte sont épaissies 
et mamelonnées ; ces altérations sont surtout prononcées 
sur le repli valvulaire qui correspond, par son insertion, 
à la cloison interventriculaire. Ce dernier repli se trouve 
entraîné par une végétation conjonctive, recouverte de 
dépôts: fibrineux condensés, vers une perforation de la 
grandeur d’une pièce de cinq francs environ; c'est la 
cloison interventriculaire qui est le siège de cette per- 
foration. Cette végétation se prolonge à travers l’orifice 
anomal de cette cloison et, dans le ventricule droit, elle 
envahit la valvule tricuspide; cette dernière est forte- 
ment épaissie et mamelonnée. Les végétations se pro- 
longent sur les cordages de cette valvule ; ces cordages 
sont épaissis. L'une de valvules sigmoïdes de l'artère 
pulmonaire est également augmentée de volume, surtout 
dans le voisinage du nodule d’Aurantius; elle parait 
avoir été attachée, par agglutination, à la partie corres- 
pondante de l'artère pulmonaire. 

La valvule mitrale, l'en:locarde et le péricarde ne 
présentent aucune lésion saillante. 

Les caractères que présentent les bords de la perfora- 
tion nous prouvent que celle-ci n'est pas récente mais de 
date ancienne. 

Quant aux renseignements sur les manifestations pré- 
sentees par le dal dont provient cette pièce anatcmo- 
pathologique curieuse, nous les avons demandés à 
M. Jauquet qui s'est empressé de nous les fournir: nous 
l’en remercions beaucoup. Quoiqu'incomplets, ces ren- 
seignements présentent un intérêt réel. 

Le cheval en question, dit M. Jauquet, a été vendu en 
juillet, mais le vendeur a dû le reprendre vers la fin du 
même mois; la pousse a été la cause de la nullité de la 
vente. Le 27 août, M. Jauquet fut appelé près de cet ani- 
mal qui, aux dires du propriétaire, était très-malade. 
Voici les symptômes que Jauquet constata-lors de sa 
visite: respiration trés-accélérée; pouls fort, rapide, 
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intermittent, les battements du cœur violents et inter- 
mittents sont entendus à distance; crottins, durset rares; 
urine, peu abondante; toux, rare ; absence de faim et de 
soif. 

M. Jauquet diagnostiqua une maladie du cœur et posa 
un pronostic grave; il prescrivit des soustractions san- 
guines, la diète et les boissons nitrées. 

Le 30 août, les mêmes symptômes, seulement M. Jau- 
quet constata une plus grande accélération de la respi- 
ration; les battements du cœur étaient plus violents et 
plus intermittents. | 

Malgré les moyens prescrits, l’état du malade n’a fait 
que s’aggraver et la mort survint, pendant la nuit du 6 
au 7 septembre, au milieu de manifestations de fortes 
coliques. 

En présence de cette lésion fort curieuse, on doit se 
demander si celle-ci doit être considérée comme la con- 
séquence d’un arrêt de développement ou bien comme 
une perforation consécutive à quelque processus patho- 
logique. La situation de cette communication anomale 
entre les deux ventricules, l’absence de toute lésion 
autre que celles que nous avons signalées et les carac- 
tères des bords de la perforation nous font admettre la 
première de ces manières de voir ; la végétation conjonc- 
tive et les dépôts fibrineux sont venus compliquer le 
trouble: celui-ci, à notre avis, ne consistait d’abord 
qu’en un arrêt de développement de la cloison qui, dans 
les conditions normales, doit, chez les animaux supé- 
rieurs, venir séparer complètement les deux cavités 
ventriculaires l’une de l’autre. 

L'histoire de ce cas n’est pas seulement intéressante 
parce qu'elle nous fait connaître une altération cardiaque 
rare, mais encore parce qu'elle nous prouve combien sont 
mal avisés ceux qui, dans un but de purisme scienti- 
fique, veuillent substituer au mot pousse, la qualifica- 
tion d’emphysème pulmonaire. La pousse n’est pas une 
maladie, c'est un groupe symptomatique caractérisé es- 
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sentiellement par une dyspnée chronique plus ou moins 
prononcée, se dénotant par cette irrégularité des mou- 
vements respiratoires qui constitue le soubresaut de la 
pousse et à laquelle se joint souvent une toux particu- 
lière. 

Cette dyspnée peut être la conséquence d’un emphy- 
sème pulmonaire, mais elle peut également dépendre 
d’autres altérâtions du poumon et des plèvres; elle peut 
être, comme dans le cas actuel, la conséquence de quel- 
que lésion cardiaque et même parfois de troubles ayant 
pour siège des organes extra-thoraciques ; dans certains 
cas, elle paraît même être due à une lésion d’innervation. 

En substituant, dans une loi sur les vices rédhibi- 
toires, la qualification d'emphysème pulmonaire à celle 
de rousse, on exclut donc, sans motif, des bénéfices de 
la rédhibition, certains cas de pousse qui devraient être 
compris dans la liste des vices rédhibitoires, au moins au 
même titre que l'emphysème pulmonaire. 

À notre avis, il est impossible de dresser une liste 
complète des vices qui devraient, le cas échéant, donner 
lieu à rédhibition et de fixer pour tous ces vices un 
délai précis de rédhibition ; c’est pour ce motif que nous 
pensons que l’on s’exposerait moins à léser injustement 
les intérêts de l’un ou de l’autre en supprimant toute 
législation spéciale quant au commerce des animaux do- 
mestiques. Nous ne demandons pas le retour aux anciens 
us et coutumes; à notre avis, le commerce des animaux 
domestiques devrait être réglé par les mêmes disposi- 
tions que tout autre commerce. 


ee nm ee 


Recherches sur la constitution physique du globule sanguin, 
par M. À. BÉCHAMP (1). 


Malgré de nombreuses tentatives, on n’a pas encore la 
démonstration topique de l'existence séparée. d’une 


(1) Extrait du Journal de pharimacte et de chimie. 
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membrane dans le globule sanguin. Cependant cette 
membrane peut être aussi facilement mise en évidence 
que celle du jaune des œufs d'oiseau ou des cellules les 
mieux caractérisées ; j'ajoute que cette démonstration à 
une haute importance physiologique. 

Le moyen qui m'a permis de mettre en évidence, dans 
de nombreux exemples, la membrane d’enveloppe dés 
globules rouges, consiste à nourrir ces globules dans de. 
la fécule soluble ; à rendre ainsi la membrane plus ré- 
siétante à l'action de l'eau et plus visible À la fois, tout 
en lui conservant ses propriétés osmotiques. 

J'ai opéré sur du sang de chien, de bœuf, de cobaye, 
de canard, de poule, de pigeon etde grenouille. . 

Sang de canard. — Je vais décrire, avec quelque dé- 
tail. ce que j'ai observé sur les globules rouges du sang 
de canard domestique. Ce sang, défibriné ou non, est 
mélé avec un volume égal au sien d’une solution créo- 
sotée à dose non coagulante, de fécule soluble. Cette so- 
lution doit contenir 10 à 15 pour 100 de fécule soluble. 
Le mélange étant fait, voici ce que l’on observe 

La préparation, examinée aussitôt, laisse apercevoir 
les globules avec leur forme et leur renflement habituel ; 
si l’on y ajoute 2 à 3 volumes d’eau, les globules dispa- 
raissent. Avec un peu d’ attention, on remarque que la 
première impression de l’eau est de faire apparaître les 
globules sous une forme qui approche de plus en plus 
de la sphère, ce qui témoigne déjà que l’enveloppe est. 
douée d’une certaine extensibilité. Le noyau se distin- 
gue à peine. 

Après vingt-quatre heures, le mélange est encore ru- 
ülant, les globules, ont conservé l'aspect normal ; déjà 
ils résistent mieux à l’action de l’eau, et il semble, quand 
on les y fait arriver, qu’ils se déforment plus lentement. 

Après quatre jours, les globules ont conservé leur 
forme générale; il n’y à un peu d'altération que quarid 
on les regarde de champ: alors le renflement paraît 
moins prononcé, ils sont plus uniformément convexés. 
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Les noyaux sont devenus plus distincts, mais semblent 
occuper toute l'étendue du globule placé à plat, sauf 
une étroite zone qui le sépare de la paroi de l’utricule. 
On peut ajouter successivement 2, 5, 4, 6, 8 volumes 
d’eau, sans que les globules disparaissent ; ils se dé- 
torrént seulement: l’ellipse paraît moins allongée, le 
petit diamètre à augmente, le grand a dimiaué : beau- 
coùp de globules finissent par affecter une forme-limite 
qui est la sphère. Après l’action de l’eau, les noyaux sont 
trés-apparents. Si, au lieu d’eau, on ernÿiOte une solu- 
tion de fécule soluble pour délayer la préparation, les 
mêmes phénomènes s’observent, mais les globules gon- 
flés affectent plus exactement la forme de l'ellipsoïde. 
Après six et huit jours, le mélange a pris une teinte . 
rouge violacè. Les globules sont encore intacts en ap- 
parence; le noyau x est seulement plus visible. Par l’ad- 
_ dition de 3, 4, 5 volumes d’eau, les globules se gonfiént 
et pâlissent ; le noyau devient très-apparent dans l'enve- 
loppe pâlie. Si l'on remue la préparation, on voit le 
noyau se mouvoir dans l’utricule, comme un mobile 
dans un milieu un peu moins dense que lui; on l'y voit 
prendre toutes les positions possibles dans la cavité du 
globule qui roule, et pendant le repos il tombe sur la 
paroi la plus déclive. Rien ne représente mieux le phé- 
nomène qu'un œuf se mouvant dans un vase sphérique 
d'un litré et rempli d'eau; c'est aussi sensiblement le 
rapport qui existe entre le volume du noyau et celui de 
la cavité du globule en ce moment. 
Après vingt-trois jours, les globules ont gardé la 
forme ovale ; ils sont plus pâles. Par l'addition de l’eau, 
la pâleur | des globulés augmente, et leur forme tend vers. 
la sphère. L'ensemble des phénomènes précédemment 
décrits sont aussi accentués que possible ; en outre, pen-. 
dant le mouvement de translation des globules, on voit 
l'enveloppe se plissant et s'enroulant autour du noyau, 
puis se déroulant pour s ’enrouler encore. Le mélange a 
été jeté sur ün filtre: le liquide filtré est limpide, rouge 
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brun. Les globules y ont été lavés successivement avec 
une solution de fécule soluble, et à l’eau: ils sont alors 
presque décolorés et brun pâle, vus en masse au micros- 
cope ;ils sont seulement visibles par leur noyau; mais si 
l’on ajoute de la teinture d’iode à la préparation des glo- 
bules lavés, la cellule et le noyau se teignent en jaune et 
l’on distingue bien la membrane utriculaire plissée 
autour du noyau. Cependant plusieurs noyaux parais- 
sent devenus libres, ayant conservé leur forme ovale. 
Les globules lavés ne se teignent ni par le carmin am- 
moniacal, ni par le picrocarminate. 

En faisant varier les proportions de solution de fécule 
soluble, sa concentration et la quantité de sang, on peut 
observer souvent des faits intéressants. C’estainsi qu’il 
m'est arrivé de voir disparaitre le noyau et à sa place 
un grand nombre de granulations moléculaires se mou- 
vant dans l’intérieur de l’utricule dont la membrane se 
plissait. Cela donne à penser que le noyau des cellules, 
comme certaines cellules elles-mêmes,sont capables, par: 
régression, de revenir aux microzymas générateurs. 

Sang de poule, de pigeon et de grenouille. — Leurs glo- 
bules se comportent comme ceux du canard. Mais il faut, 
pour le sang de poule, un peu plus d'attention pour bien 
distinguer l'enveloppe; évidemment, la membrane de 
ces globules est plus délicate. 

Sang de chien, de bœuf, de cobaye. — Au bout d’un temps 
relativement court, leurs globules deviennent absolu- 
ment réfractaires à l’eau. Les globules, après l’action 
d’un très-grand volume d’eau, apparaissent décolorés, 
tantôt sous la forme d’une vésicule aplatie qui se replie 
sur elle-même en se mouvant, tantôt sous la forme de 
petites vessies qui roulent dans le liquide ambiant. 

Ces exemples me paraissent suffisamment nombreux 
pour permettre d'affirmer que lés globules sanguins sont 
bien réellement constitués comme tous les éléments cel- 
lulaires parfaits, qui remplissent d'importantes fonctions 
dans les phénomènes dela vie de nutrition. Plusieurs 
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phénomènes s'expliquent aisément par sa présence. Je 
n’en citerai qu'un. On sait que le sérum du sang ou le 
plasma est riche en soude, le globule en potasse. Si, 
grâce à l'enveloppe, l’hématie est le siége d’un mouve- 
ment d’osmose nécessaire à la vie, ce partage s'explique : 
la nature spéciale de la membrane s'oppose à l'échange 
osmotique et à l'équilibre. Tant que l'enveloppe garde ses 
propriétés, c’est-à-dire est vivante, rien ne sort du glo- 
bule et n'y pénètre que ce qu’elle laisse passer: 

J'ajoute que, durant ces longues expériences, il m'est 
arrivé, en variant les milieux, de voir les globules san- 
guins se résoudre engranulations moléculaires ; de plus, 
même en n'employant pas le créosote ou l'acide phéni- 
que et en n’évitant pas Je contact de l'air atmosphérique, 
il est rare de voir apparaître les bactéries, et le sang ne 
se putréfie pas. 


Sur l’évolution des globales rouges dans le sang des 
vertébrés ovipares. 


Note de M.G. Haye, présentée par M. VuLpiAn à l’Académie des 
sciences de Paris, sance du 12 novembre ISTI. 


Le sang des vertébrés ovipares (oiseaux, reptiles, 
batraciens, poissons) contient d’une manière constante 
des cellules incolores différant essentiellement des glo- 
bules blancs. Ces éléments, en se développant progressi- 
vement, deviennent des globules rouges parfaits, et, 
pour cette raison, je propose de les désigner sous le nom 
d'hématoblastes. 

J'ai constaté leur présence chez tous les vertébrés 
oyipares que j'ai examinés (divers oiseaux, tortue, lé- 
zard, couleuvre, grenouille, crapaud, triton, axolot, 
divers poissons). On les trouve également dans le sang 
du têtard de la grenouille, où ils offrent les mêmes ca- 
ractères que chez l'animal adulte. 

Dans leurs transformations successives, les héma- 
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toblastes RU par deux phases principales. À un pre- 
mier degré de développement, ils sont constitués par 
des éléments pâles et délicats, qu'il est difficile de dis- 
tinguer des globules blancs. Ils en diffèrent dans le 
sang pur, par la transparence et la faible réfringence de 
(‘leur protoplasma ; par la viscosité de cè protoplasma, 

propriété qui les fait adhérer entre eux et former des 
amas quelquefois considérables auxquels viennent s'aC- 
crocher des globules rouges en dessinant une sorte de 
Tusace; par Er forme en général un peu anguleuse ou 
allongée, surtout chez les oiseaux, où ces éléments res- 
nt à une virgule; par leur noyau toujours unique 
et plus net que le corps de l'élément, ce qui est l'inverse 
de ce qu'on observe dars les globules blancs; par les 
caractères de ce noyau, variables suivant l'animal qui 
fournit le sang, mais toujours les mêmes que ceux des 
noyaux des globules rouges adultes, avec cette dif- 
férence cependant que les noyaux des hématoblastes 
sont parfois un peu plus gros et souvent un pes 'DÈpe 
allongés. 

Dans une seconde: haber de peYéloppene la 
plaque protoplasmique prend de plus en plus nettement 
l'apparence d’un petit disque, les éléments. perdent leur 
viscosité, ils se présentent avec des caractères peu 
différents d’un animal à l'autre, et qui ont été parfaite- 
ment décrits par M. Vulpian, d'aprés le sang des gre- 
nouilles devenues anémiques à la suite d’une hémorrha- 
gie considérable, conditition dans laquelle ces éléments 
deviennent remarquablement abondants (Comptes rendus 
de l’Académie des sciences, 4 juin 1877). 

Les hématoblastes sont alors constitués par un petit 
disque mince et transparent, mais déjà notablement plus 
sombre que dans les éléments précédemment décrits, et 
par un noyau semblable à celui des globules rouges, 
noyau qui produit sur les deux faces du disque une sail- 
lie notable quand l'élément est vu de champ. 

Dans les formes encore peu développées, le disque 
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dessine un très-mince anneau autour du noyau, et l 68. 
ment entier êst ärrondi, surtont si le noyau est rond, 

mais souvent ces pêtits hématoblastes ont déjà une 
forme allongée. Plus tard le disque se développe, soit 
régulièrement, en prenant immédiatement une forme 
semblable à cel e des rouges adultes, soit plus irrégu- 
liérement, en offrant d’abord une forme variée, rappe- 
lant tantôt celle d’un fuseau ou d’un bâtonnet, tantôt 
celle d’un corpuscule arrondi, ou celle d'une feuille, 

d’un petit pendule, d'une raquette, etc., puis les 
éléments ressemblent de plus en plus à à un globule rouge 
adulte. 

‘Le disque est quelquefois, comme l'a vu M. Vulpian, 

composé de deux parties distinctes : une centrale, claire 
et graauleuse, formant autour du noyau une zone êtr oite 
dont on retrouve souvent les traces sur l'élément adulte ; 

une autre périphérique, plus homogène, destinée à s’im- 
prégner bientôt d’hèmoglobine. EN de cette 
matière colorante caractéristique à lieu souvent avant 
que |’ élèment ait terminé son évolution, et l’on voit alors 
däns le sang quelques globules rouges conservant 
encore les ones pointues des hématoblastes. 

‘ Les dimensions des hématoblastes varient néces- 
sairement suivant le degré de développement des 
éléments; celles de leur noyau sont d'un animal à 
mou en rapport avec le volume du noyau des globules 

ouges.. 

Examiné dans la chambre humide, les hématoblastes 
isolés ou réunis en amäs ne tardent pas, pour la plu- 
part, à se déformer leñtement; mais ces déformationsne 
me paraissent pas constituer, comme celles des Jeucocy- 
tes, de véritables mouvements amiboïdes ; elles r'epré- 
sentent plutôt les phases successives d’ une sorte de des- 
truction cadavérique. 

Au bout de quelques heures la plupart des hémato- 
blastes, n'ayant pas encore dépassé leur première phase 
de développement, ne sônt plus représentés que par des 
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noyaux retenant autour d'eux quelques trainées irrégu- 
lières d’une substance pâle et finement granuleuse ; ceux 
qui ont atteint leur seconde phase de développement 
sont en général plus résistants. 

Tous les réactifs qu'on peut employer dans l'étude 
du sang (eau, acétique, sérum ivdé, sérum au sulfate de 
soude, etc.) agissent sur les hématoblastes à peu prè 
comme sur les globules rouges adultes; ilsne produisent 
jamais d'effets analogues à ceux qui caractérisent les 
leucocytes. 

Dans les préparations de sang faites par dessication 
rapide, on trouve des hématoblastes (même très-petits et 
par groupes) qui se sont comportés, en se desséchant, 
eomme des globules rouges. Ils sont presque tous mani- 
festement colorés, ce qui semble indiquer que, malgré 
leur absence de couleur dans le sang humide, ils con- 
tiennent déjà une certaine quantité d’hémoglobine (1). 

Pour apprécier la proportion de ces éléments, j'en 
ai fait le dénombrement dans le sang normal chez plu- 
sieurs animaux des diverses classes d'ovipares. J'ai vu 
ainsi que les hématoblastes sont rarement moins nom- 
breux que les leucocytes et que souvent, au contraire, 
ils sont près de deux fois aussiabondants queceséléments. 
Par rapport aux globules rouges, on en compte environ 
1/100 chez les oiseaux, 1/40 chez la couleuvre à collier, 
1/50 chez là tortue grecque, 1/60 chez les grenouilles, 
verte et rousse. | 

On voit donc que les hématoblastes constituent un 
élément important du sang normal. 

En résumé, nous pensons que les globules rouges 
nucléés des vertébrés ovipares proviennent d’un élément 
particulier qui, dès ses premières phases de développe- 
ment, est distinct des globules blancs. 


(1) Ce point reste douteux, parce que, dans une préparation de 
sang desséché, il se fait toujours une destruction d’un certain nom- 
bre d'éléments colorés dont l’hémoglobine peut imprégner les élé- 
ments incolores. 
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_ Ceux-ci reste étrangers à la formation des globules 
rouges, aussi bien chez les vertébrés ovipares que chez 
les animaux supérieurs ; mais, tandis que chez ces der- 
niers les globules rouges de nouvelle formation sont co- 
lorès quelle que soit leur exiguité, chez les ovipares les 
globules embryonnaires sont tout dépourvus d'hémoglo- 
bine. 


Contribution à l’étude de la dystocie, 


par Av. ReuL, répétiteur de clinique à l'École vétérinaire. 


On désigne sous le nom d'accouchement laborieux, 
difficile ou vicieux, de part contre nature ou de dysto- 
cie, celui qui ne peut s’opérer par les seules forces 
naturelles préposées à l’exécution de cet acte physio- 
logique ; celui qui réclame, par conséquent, l’interven- 
tion de l’art et ne se termine Jamais sans quelque danger 
pour les jours de la mêre ou ceux de son ou de ses 
produits. 

Selon que la difficulté du part est rattachée à des 
causes provenant de la mère ou inhérentes au fœtus, 
on distingue une dystocie maternelle et une dystocie fœtale. 

M. Saint-Cyr établit, dans son excellent traité d’obs- 
tétrique vétérinaire, que les causes de dystocie mater- 
nelle peuvent dépendre du bassin, de la matrice, du 
col utérin, du vagin et même de la vulve. 

Examinant les causes d'angustie pelvienne, le savant 
professeur de Lyon cite d'abord celles qui dépendent 
d'une déformation totale du bassin, puis celles qui 
résultent d’exostoses, de fractures coxales ou sacrées, 
ou de tumeurs mélaniques formées dans l’excavation 
pelvienne. M. Sunt-Cyr termine en disant que »d’autres 
tumeurs de nature variée, des fibrômes, des cancers, 
des phlegmons, des ahcès peuvent également se déve- 
opper dans le tissu conjonctif du bassin et devenir des 
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causes de dy HA cependant, ajoute-t-il, nous ne 
connaissons aucun fait de part rendu laborieux par ces 
causes et nous ne croyons pas devoir, à cet égard, 
devancer l'observation clinique. Nous nous bornons 
donc à signaler la possibilité de pareils accidents, en 
invitant les praticiens à publier les faits de cette nature 
qu'ils auraient eu l’occasion d'observer. » 

C’est pour répondre à cette invitation que nous allons 
rapporter un cas particulier de dystocie maternelle par 
angustie pelvienne reliée à la présence d’une tumeur 
intra-rectale qu'offrait une chienne qui nous a° été pré- 
sentée en octobre dernier. 

M. le professeur Degive, aux cours duquel nous som- 
mes attaché, a bien voulu nous permettre de faire la 
relation de cette observation. 

Le 16 octobre 1877, on apportait à sa consultation 
gratuite une levrette d'Italie, de couleur café au lait, 
âgée de deux ans, primipare. 

Depuis la veille, dit son propriétaire, ma chienne, qui 
doit mettre bas, ne mange plus et boit rarement; elle 
pousse des cris de douleur à chaque effort expulsif 
qu’elle tente ; elle cherche à mordre, elle se déplace con- 
tinuellement, manifeste une grande inquiétude, se re- 
tourne et regarde son flanc en gémissant, elle n'a pas 
fienté. | 

Le terme ordinaire de la gestation est dépassé Sn 
trois jours. 

Nous constatons que les mamelles sont conges- 
tionnées et gorgées de lait; la vulve, tuméfiée comme à 
l'époque du part, et nous remarquons que la marge 
anale est gonflée, luisante, violacée, et d’une vive sensi- 
bilité au toucher. Nous n'attachons pas, tout d’abord, 
une. grande importance à cette particularité, la ratta- 
chant à l'existence probable d’hémorrhoïdes, et nous 
nous mettons en devoir de rechercher la cause qui 
s'oppose à la délivrance de notre petite chienne. 

En procédant à l'exploration, nous observons à trois 
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centimètres environ de profondeur une tumeur dure, 
douloureuse, permettant à peine le passage de l'index 
dans le vagin. Cette tumeur est séparée du doigt explo- 
rateur par une paroi muqueuse; elle se trouve donc 
dans le rectum, ou tout au moins en dehors et au-dessus 
du conduit vaginal. Le doigt introduit dans le rec- 
tum arrive directement sur la tumeur, laquelle est 
rugueuse, garnie d’aspérités. 

L’extraction de ce corps étranger se fit aisément, 
mais elle fut douloureuse pour l'animal et donna lieu à 
une légère hémorrhagie. 

Le petit doigt passé dans le vagin, au delà de la 
tumeur qu’il poussait d'avant en arrière pendant qu’on 
dilatait l'ouverture anale, en tirant sur deux points 
opposés facilita de beaucoup l'élimination de cette pelote 
stercorale. 

En arrière de cette tumeur rectale, obturatrice des 
oies génitales, on pouvait sentir la tête du premier foœ- 
tus qui se mit à progresser dès que le passage lui fut 
rendu libre. L'accouchement se termina dès lors par les 
seuls efforts de la nature. 

La masse concrémentitielle retirée pèse 23 grammes ; 
elle déplace 26 millimètres cubes d’eau ; elle estun peu 
allongée dans le sens antéro-postérieur, sa surface est 
rugueuse; elle est composée en grande partie de débris - 
d'os de diverses dimensions : elle résonne comme un 
caillou. | 

 Chezle chien, iln’est pas rare de rencontrer de ces 
‘pelotes stercorales ou de ces concréments formés -de 
morceaux d'os agglutinés par du mucus intestinal et 
entremélés de matières excrémentitielles. C’est presque 
toujours dans le rectum que la masse se forme ou s’arrête 
pour donner lieu à une constipation opiniâtre et occa- 
sionner des troubles parfois très-graves, et toujours fort 
douloureux. | 
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Un cas de rage chez le cheval, 
par le même. 


La symptomatologie de l'affection rabique transmise 
au cheval est suffisamment connue par les descriptions 
qui en ont été faites; aussi, ne citons-nous que pour mé- 
moire, et à cause de sa rareté relative, le cas de rage 
que nous avons constaté avec le confrère Limbourg et 
deux élèves du cours de clinique, le 31 janvier dernier, 
sur le cheval de la demoiselle Wauters, cultivatrice à 
Itterbeek. | 

Ce cheval avait été mordu à la lèvre inférieure qua- 
rante-deux jours auparavant par un petit roquet qui fut 
abattu dans les environs de Schepdael, après qu'il eût fait 
des morsures à plusieurs chiens, un porc et une génisse. 

Les premiers symptômes de la rage se manifestèrent 
le 30 janvier sur ce cheval : il cherchait à mordre le 
domestique qui lui apportait sa ration de midi, et qu'il 
refusa. 

Peu d'heures après, il se mit à mordre tout ce qui 
l’entourait, mais principalement sa mangeoire en bois 
qu'il mit en pièces. 

A notre arrivée, le lendemain vers trois heures de 
l'après-midi, l'écurie était tout ensanglantée ; le cheval 
venait de tomber, frappé de paralysie incomplète du 
train postérieur; il faisait de vains efforts pour se re- 
mettre debout et il mordait avec frénésie dans l'aire de 
l'écurie ou se rongeait le genou gauche; une de ses 
incisives était brisée et pendante, son regard était terri- 
ble et menaçant; une salive écumeuse s'écoulait à flots 
sur le pavé; le pauvre animal était couvert d’une abon- 
dante sueur et 1l se livrait par moments à de violents 
efforts expulsifs suivis du rejet de quelques gouttes d’une 
urine huileuse. On mit fin à ses horribles souffrances. 

I est assez regrettable que nous n'ayons pu en faire 
l'autopsie. | 
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Traitement de la stomatite aphtheuse, 


par M. J. CAMBRON, médecin vélérinaire, à Bonipré (Villance). 


La stomatite aphtheuse, vulgairement appelée cocotte, 
règne en ce moment (16 novembre 1877) dans beaucoup 
de localités de notre pays. quoique assez rarement meur- 
trière, cette maladie ne sévit jamais sans causer des 
pertes sérieuses, eu égard au grand nombre d'animaux 
qu'elle atteint, et dont elle diminue les produits et re- 
tarde l’engraissement. 

Ce serait donc rendre un service signalé que de faire 
connaître un traitement d’une efficacité éprouvée, pour 
prévenir cette maladie, et en même temps propre à la 
guérir rapidement quand elle existe. 

Celui que je crois devoir préconiser consiste dans l’em- 
ploi du quassia amara, d’une solution saturée de sulfate 
de cuivre, du goudron minéral ou coaltar et du gou- 
dron végétal. 

Le quassia est traité par infusion à la dose de trente 
grammes pour un litre d’eau. Cette infusion s’applique, 
au moyen d'un tampon de linge, d’une éponge ou d’un 
pinceau, sur toute la surface de la muqueuse buccale, et, à 
l'extérieur, tout autour de la bouche, du nez et des 
yeux, et enfin sur les mamelles et les trayons. 

La solution de sulfate de cuivre s'emploie de la même 
. manière, à la naissance de la corne, aux talons, dans 
l’espace interdigité et tout autour de la couronne jus- 
qu'aux onglons. Dans le cas où la maladie est en voie 
de développement, on passe le pinceau imbibé de cette 
solution sur toutes les parties dénudées de la langue, de 
la bouche, des lèvres, etc. 

Le coaltar doit être appliqué aux pieds exclusive- 
ment, quelque temps après l'application du sulfate de 
cuivre. On en badigeonne exactement les talons, l’espace 
interdigité, etc. 

Le goudron végétal s'emploie en fumigation dans les 
étables, les animaux présents. 
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Ce traitement, employé une fois par jour et répété les’ 
jours suivants, ax besoin, suffit pour préserver les ani- 
maux de 1: malidie en question, ou pour la guérir en 
deux ou trois jours quand on s'y est pris trop tard pour 
la prévenir. 

Il y aurait peut-être lieu de rapporter ici un grand 
nombre de c1s confirmant l'efficacité de cette médica- 
tion; mais à quoi bon? Les personnes qui voudront s’en 
assurer pourront en faire l'essai, à l’occasion; elles ac- 
querront ainsi une conviction qu'elles ne devront qu'à 
elles-mêmes. 

On peut voir que le traitement prémentionné est parfai- 
tement en rapport avec la nature de la maladie. En effet, 
la fièvre aphtheuse, maladie zymotique, contagieuse, doit 
son développement à l’action d’un principe spécial — 
virus — qui, une fois introduit dans l’économie, jouit de 
là propriété de proliférer, de se multiplier à la manière 
des êtres doués de vie au nombre desquels il doit néces- 
sairement compter. Cette multiplication se fait particu- 
lièrement aux endroits où le mal apparaît communé- 
ment, sur la muqueuse buccale et les onglons. Mais ce 
principe, cette cause vivante, peut également porter 
son action sur d’autres organes que les pieds et la 
bouche : elle peut atteindre la muqueuse digestive, par 
exemple, et déterminer, dans ce cas, une maladie assez 
rare pour entraîner la mort du sujet. 

La médication dont il s'agit à pour but, pour effet 
principal, d'anéantir le principe en question, véritable 
cause du mal, conformément à cét adage médical bien 
connu : sublata causa tollitur effectus. L'efficacité de son em- 
ploi confirme la réalité de l’idée-mère qui y a donné lieu: 


Sur les paratonnerres à pointes, à conducteurs et à 
raccordements terrestres multiples, 


par R. Courroy, répétileur de physique et de chimie à l'Ecole de 
médecine vétérinaire. 


Une publicrtion toute récente et des plus remarquà- 
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bles du savant professeur de physique et de chimie de 
notre Ecole, M. Melsens, sur : les paratonnerres à pointes, 
À conducteurs et à raccordements terrestres multiples, nous a 
engage à analyser ce travail, qui n’est pas sans impor- 
tance au point de vue agricole. 

L'ouvrage dont il s’agit, un volume grand in-8° ac- 
compagné de 19 planches, contient : 1° la description 
détaillée des paratonnerres établis, d’après les vues de 
l’auteur, sur l'hôtel de ville de Bruxelles, en 1865, et 
2° un exposé des motifs des dispositions adoptées. 

Dans un appendice fort bien fait, l’auteur traite de 
l'application des paratonnerres de son système aux cas 
particuliers qui peuvent se présen'er : maisons des grandes 
villes qui ont des canalisations pour l'eau potable et le gaz de 
l'éclarage, églises de village isolées des habitations, phares, 
hautes cheminées, moulins à vent, magasins à poudre, granges 
à toit de chaume, meules, paratonnerres mobiles, châteaux et 
fermes isolées dans les campagnes. 

Nous n’'essayerons pas d'examiner, dans tous leurs 
détails, les différentes questions traitées dans ce livre ; 
il faudrait pour le faire utilement, entrer dans des déve- 
loppements aussi complets que l'a fait l’auteur lui- 
même; nous nous bornerons seulement à donrer une 
idée du système de protection de M. Melsens, en men- 
tionnant quelques-unes des applications qui nous ont 
paru être les plusutiles à signaler. 

Nos lecteurs connaissent, au moins en principe, le 
paratonnerre, et beaucoup d' entre eux se sont sans doute 
déjà demandé pourquoi un appareil aussi précieux reste 
d’un emploi si limité. C’est que si la théorie en est sim- 
ple, son application rencontre encore en pratique de 
sérieuses objections. En effet, malgré les modifications 
nombreuses qui ont été apportées au paratonnerre ima- 
giné par l’illustre Franklin, on ne pouvait pas répondre 
jusqu'ici d’une protection absolument certaine; on peut 
même citer d'assez nombreux exemples où des paraton- 
nèrres, même bien établis, ont êté inefficaces pour pro- 
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téger les bätiments quien étaient armés. D'un autre 
côté, l'installation de ces appareils nécessite des dé- 
penses trop considérables pour qu'ils puissent devenir 
d'un usage très-répandu, surtout dans les campagnes. 

Le système de paratonnerres préconisé par M. Melsens, 
outre qu'il offre des garanties de sécurité qui me parais- 
sent incontestables, peut en même temps s'appliquer 
dans des conditions fort peu coûteuses ; avantage qui, 
quoique plus secondaire, n'en présente pas moins une 
réelle importance pratique. 

Si je me permets ainsi de me prononcer sur la valeur 
de ce système, c'est que,placé à côté du savant inventeur, 
il m'a été donné de suivre et d'étudier la plupart des 
expériences sur lesquelles il s’est appuyé, avant de 
s'arrêter à un système définitif. Ayant été, par ma po- 
sition spéciale, en quelque sorte associé à la plupart des 
recherches sur cette question, j'ai pu apprécier l’intelli- 
gence et les soins apportés dans cette étude, qui consti- 
tue, ainsi que l’a dit un critique (1) très-comrpétent : un 
modèle pouvant servir d'exemple et de guide à tous ceux qui au- 
raient à accomplir une œuvre analogue. M. Melsens fait un 
appel sincère à la critique des savants de tous les pays 
et spécialement des savants belges,dont le devoir comme 
patriotes serait de critiquer des dispositions qui leur 
paraîtraient de nature à compromettre l’un des plus 
splendides monuments de notre pays. Nous constatons 
que toutes les personnes compétentes qui, à notre con- 
naissance, se sont prononcées sur la question depuis la 
publication de M. Melsens, ont été unanimes à approu- 
ver le système de protection de l'hôtel de ville. 

A mon avis, il ne peut plus y avoir de doute aujour- 
d'hui sur l'efficacité des paratonnerres; mais il n’en 
était pas ainsi à l’époque où M. Melsens s’est chargé 


(1) M. E. Gauthy, directeur du Musée royal de l'Industrie et de 
l'Ecole Industrielle. (Bulletin du musée de l'industrie de Pelgique, 
janv. 1878, p. 51.) s | 
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de l'établissement de celui de l’hôtel de ville. Aussi 
l'administration communale de Bruxelles parüt-elle em- 
barrassée, lorsqu’à la suite du coup de foudre de 1863 
qui menaça l'existence de la flèche de l'édifice, elle se 
préoccupa, pour sauvegarder sa responsabilité, d’assu- 
rer au monument une protection convenable. Ayant 
consulté l’Académie des sciences au sujet de deux sys- 
tèmes qui lui étaient soumis par des constructeurs, elle 
remirqua une divergence d'opinions dans les rapports 
des trois commissaires (MM. Duprez, Liagre et Melsens) 
à l'examen desquels ces projets avaient été renvoyés. 
Cette divergence engagea l'édilité à s'adresser de 
nouveau à l'Académie afin d'obtenir de celle-ci un avis 
définitif, mais le corps savant ne put que se rallier aux 
conclusions consignées dans les rapports de ses commis- 
saires. C'est qu'alors, les Académies, pas plus que les 
savants isolés, n'aimaient à se prononcer sur des cas 
spéciaux qui leur étaient soumis. Leurs hésitations 
étaient fondées, car » on citait à cette époque des coups 
: de foudre sur des bâtiments armés de paratonnerres 
» paraissant en bon état, établis d'ailleurs d’après les 
“ Instructions classiques que l’on suivait jusqu'alors.» 

Ces instructions étaient déjà critiquées dans quelques- 
uns de leurs détails par des physiciens distingués, et 
l’un des membres de la commission des paratonnerres 
de l'Institut de France avait été jusqu'à dire qu'on fait 
foudroyer les édifices au lieu de les garantir de la foudre, en 
les surmontant de paratonnerres. 

Ce n’est donc, on le conçoit aisément, qu'après une 
étude des plus minutieuses où chacune des dispositions 
qu il comptait adopter a été soumise à un examen sérieux 
et raisonné, que M. Melsens a pris la grave responsa- 
bilité de s'engager dans une voie nouvelle, en inaugurant 
un système qui s’écartait sensiblement des données 
classiques. 

Avant de faire connaître le principe de ce système, 
appliqué à l’hôtel de ville, je crois utile, afin d’être bien 
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compris, de jeter un coup d'œil rapide sur la théorie des 
paratonnerres en général. 

On sait, depuis les célèbres expériences de Franklin, 
qu’en temps d'orage, les nuages sont chargés d'électri- 
cité, absolument identique à celle que nous produisons 
avec nos machines. Lorsqu'un de ces nuages passe à 
proximité d’un point donné de la surface terrestre, lé: 
lectricité qu’il possède agit sur l’électricité neutre du 
sol pour la décomposer et attirer vers elle l'électricité 
de signe contraire : celle-ci se répand surtout sur les 
objets terrestres qui, étant en contact avec la terre, se 
rapprochent le plus du nuage. Si la distance entre ces 
objets et le nuage est telle que, eu égard à la tension 
électrique, la recomposition des deux électricités con- 
traires puisse s'opérer à travers l'air irterposé, on dit 
que la foudre tombesur l’objet terrestre. Il en résulteque, 
toutes choses égales d’ailleurs, la foudre frappe de prété- 
rence les objets élevés. Si ceux-ci sont suffisamment con- 
ducteurs pour permettre un écoulement rapide du fluide 
électrique (1) et si, surtout, ils sont en bonne communica- 
tion avec le réservoir commun, la terre, aucun dégât ne 
peut se produire. I n’en est plus ainsi lorsque ces deux 
conditions ne sont pas remplies : supposons que les corps 
dont il s'agit soient interrompus en divers points; qu'ils 
soient constitués par des matières inégalement conduc- 
trices ou bienencore qu'ils soient mal reliés, électrique- 
ment parlant, avec la terre, le fluide électrique rencon- 
trant des obstacles à son libre écoulement, cherchera à 
les vaincre en produisant des dégâts mécaniques quel- 
quefois considérables. Ou bien encore, trouvant à proxi- 
mité un corps plus propre à le conduire, il se précipitera 
sur celui-ci sous forme d’uneétincelle capable deproduire 


(1) Pour la facilité du langage, on continue à s'exprimer comme 
si l'électricité était un fluide, alors que réellement on doit la consi- 
dérer avec le son, la chaleur, la lumière etc., comme le résultat d'un 
mode particulier de mouvement vibratoire des molécules du corps . 
électrisé. | 
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des effets calorifiques : inflammation de substances 
interposées, fusion des métaux, etc., ou des commo- 
tions physiologiques et souvent même là mort s’il s’agit 
d'êtres vivants. 

Ce sont là des phénomènes que l’on n’a malheureuse- 
ment que trop souvent à constater lorsque la foudre 
frappe des bâtiments habités par exemple. 

Ceci posé, 1l est aisé de comprendre quelles sont les 
conditions que doit réaliser un paratonnerre pour pro- 
téger efficacement un objet terrestre quelconque. Il doit 
être : 1° plus élevé que l'objet 2° formé par un corps 
bon conducteur, un métal,et3° êtreen parfaite communi- 
cation avec le réservoir commun. 

Un tel appareil constituera alors un paratonnerre pré- 
servatif pour le cas où il y aura imminence pour l’objet 
d'être foudroyé. 

Il'est facile de le rendre en même temps préventif, c'est- 
à-dire de diminuer les chances qu'il a d’être frappé par 
la foudre ; il suffit de terminer son extrémité supérieure 
par une pointe. Grâce à celle-ci, la neutralisation des 
deux électricités ne se fait plus d’une manière brusque 
et instantanée : mais elle a lieu par un véritable écoule- 
ment continu du fluide du conducteur à pointe vers le 
fluide du nuage. 

C'est ainsi que sont généralement construits les para- 
tonnerres en usage dans notre pays : un conducteur 
ordinairement en fer présentant une section de 225 à 
450% carrés s'élève suivant la hauteur du bâtiment; 
il est terminé à son extrémité supérieure par une tige 
pointue qui dépasse de quelques mètres le sommet du 
toit ; l’autre extrémité plonge dans le sol ou dans l’eau 
d’un puits, de manière à assurer une communication avec 
le réservoir commun. 

Une telle installation est certainement conforme à la 
théorie dont nous venons de donner une idée ; mais ilse 
présente immédiatement plusieurs objections graves : 
4° la communication avecle sol, ainsi établie, est-elle suf- 
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fisante dans tous les cas? 2° la zone protégée par la tige 
n'est-elle pas plus restreinte que celle que l’on admet 
généralement? C’est ce que semblent démontrer plu- 
sieurs exemples où la foudre, contre toute attente, a 
frappé des bâtiments munis de paratonnerres en bon 
état. 

Ces objections disparaissent complètement dans le sys- 
tème de M. Melsens appliqué à l'hôtel de ville; il me 
suffit maintenant d'en donner une courte description 
pour en faire ressortir en même temps tous les avan- 
tages. 

Ce paratonnerre se compose de deux parties : une par- 
tie aérienne et une partie souterraine. 

Paratonnerre uérien. IL est constitué par un ensem- 
ble de conducteurs entourant tout l'édifice et par les 
tiges ou pointes qui leur sont adaptées. | 

Ces pointes remplacent la tige effilée unique du para- 
tonnerre ordinaire; on les applique quelquefois isolé- 
ment, mais le plus souvent elles sont réunies en fais- 
ceaux ou aigrettes. Une première série de huit aigrettes 
et d'un même nombre de tiges isolées garnissent le som- 
met de la flèche; .elles sont disposées de façon à former 
une espèce de couronne entourant la coupole qui sert 
d'appui à lastatue Saint-Michel. Huit conducteurs métal- 
liques rattachés chacun à une aigrette descendent paral- 
lèlement le long de la tour, et après avoir été réunis à 
la base de celle-ci en un faisceau unique, viennent abou- 
tir à une caisse en fonte située à un mètre du sol. Toutes 
les parties saillantes de la flèche et des tourelles sont 
munies d’aigrettes rattachées aux conducteurs sus-in- 
diqués par des conducteurs secondaires. Même disposi- 
tion d’aigrettes placées de distance en distance sur le 
faïie des toits et sur d’autres parties des bâtiments sui- 
vant des plans moins élevés, et reliées entre elles par des 
conducteur4 fermés dont les deux extrémités aboutis- 
sent toujours aux conducteurs verticaux. Ces conduc- 
teurs, aigrettes, etc., sont tout simplement en fil de fer 
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galvanisé de 6 à 40" de diamètre et constituent une es- 
pèce de cage métallique non interrompue enveloppant 
dans ses larges mailles l'édifice tout entier (1). 

Paratonnerre souterrain. — Il comprend l’ensemble des 
dispositions prises pour mettre la partie aérienne en 
communication avec le réservoir commun. Ainsi que 
nous l’avons déjà dit, le paratonnerre aérien doit être en 
bon contact avec le sol : condition qui exige d'autant plus 
impérieusement d’être réalisée, que le développement 
donné aux conducteurs aériens est plus considérable. 
Pour arriver à cette fin, les extrémités inférieures des 
huit conducteurs aboutissant à la caisse en fonte près du 
sol, ont été noyées dans du zinc fondu; trois faisceaux 
de huit fils chacun partent du réservoir en question, pour 
aller aboutir toujours métalliquement, le premier à un 
grand tuyau de fonte plongeant dans l’eau d’un puits, 

le second, à une conduite d’eau et le troisième à un 
tuyau de gaz passant à proximité. Ces conduites d’eau et 
de gaz constituent un réseau métallique couvrant une 
surface aussi étendue que la superficie de la ville et mét- 
tent le paratonnerre en contact non-seulement avec une 
portion considérable du sol, mais encore avec le canal 
qu’elles traversent en plusieurs endroits et avec les ri- 
vières donnant l’eau de distribution. 

Il est une conséquence qui se dégage immédiatement 
de l'examen de cette large communication avec le réser- 
voir commun; c'est que si l'application du système que 
nous venons de résumer devenait générale à Bruxelles, 
on n'aurait plus de foudroiement à craindre dans cette 
ville. Un nuage électrisé qui passerait au-dessus de tou- 
tes ces cages métalliques :si bien reliées au sol, serait 
bientot déchargé par l'intermédiaire de la série immense 
de pointes armant les bâtiments. 

D’après ce que nous venons de dire, on peut s’aperce- 


(1) Il en sera surtout ainsi lorsque les réparations que l’on fait ac- 
tuellement à l'hôtel de ville permettront de compléter le système. 
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voir que la tendance générale de toutes les dispositions 
prises par M. Melsens consiste surtout à présenter à la 
foudre le plus de conducteurs possibles, et il sera tou 
jours facile de faire l'application de ce principe à tout 
objet dont on veut assurer la protection. Il est cependant 
un Cas que nous ne pouvons passer sous silence dans ce 
journal ; c'est celui qui se rapporte à la protection des 
châteaux et fermes isolés dans les campagnes. Si l’on tient 
compte des pertes que la foudre occasionne chaque an- 
née à l’agriculture, on ne peut que désirer de voir se ré- 
pandre l'usage d'appareils destinés à garantir les habita- 
tions neo 

Depuis longtemps déjà, la plupart des fermes alleman- 
des (1) sont pourvues de paratonnerr es, et c'est servir 
les intérêts les plus précieux de l'agriculture en même 
temps que rendre hommage au savant désintéressé, à qui 
nous devons un système si sûr et si pratique, que de re- 
commander ces utiles installations dans notre pays. 

1 On pense trop aux grands bâtiments, dit M. Melsens, 
et La assez aux petits. Rarement dans les instructions 
on s'occupe des petites fermes pour les armer de para- 
tonnerres à bas prix. » 

Nous extrayons du livre de M. Melsens la description 
d’un paratcnnerre établi, d’après les indications mêmes 
de l’auteur, sur une ferme de la campagne. 

Le détail des frais donné à la suite de cette descrip- 
tion permettra de se faire une idée de la faible dépense 
que nécessite une telle installation, si l'on tient compte 
surtout du grand développement des bâtiments protégés. 

La matière première à employer est tout simplement 
du fil de fer galvanisé que le commerce fournit à bas 
prix, etla pose de ces conducteurs est tellement élé- 
mentaire que tout ouvrier forgeron, sachant souder et 
couler du zinc fondu dans des moules en argile, peut 
l’exécuter facilement. 


(1) Journal de la Soctété agricole du Brabant-Haïinaut, à. février 
1878, p. 64. 
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Voici d’après la planche ci-jointe les dispositions de 
cé paratonnerre : 
 n A.— Petits ateliers, près desquels se trouve une 
tourelle (B) terminée par une terrasse plate couverte 
de zinc. | | 

» M. — Corps de logis avec terrasse en zine. 

“ C. — Cuisine. 

u S. — Serre. 

u Mo. — Magasins et remises avec greniers. 

u G.— Grange. 

n O. — Porte coclère d'entrée, avec colombier et tou- 
relle surmontée d'une grande girouette. 

“ E. — Ecuries et étables, avec greniers. 

» R. — Remises pour voitures, greniers. 

» F. — Fabrique avec haute cheminée (He) et un puits 
P d'alimentation pour la machine à vapeur et les besoins 

de la fabrique. 
P'. — Puits pour les besoins de la maison, avec pompe 
en fonte. 

» a. — Emplacemént des aigrettes au nombre de 
trente-six. 

“ Un étang se trouve à une certaine distance, derrière 
la maison. 

“ Les toits et les faites se trouvent dans neuf plans ho- 
rizontaux différents; les lignes ponctuées correspondent 
au faîte des toits et indiquent la marche des conducteurs 
sur les toits, ou suspendus pour passer de l’un à l’autre 
toit; ces derniers conducteurs peuvent être aussi nom- 
breux qu'on veut; ils se fixent à la masselotte des ai- 
grettes, sont librement suspendus et ont pour but de di- 
viser la foudre, en raécourcissant son chemin vers le 
réservoir commun, le moins résistant, l'étang etles puits, 
au besoin. 

» Le développement de ces toits est d'environ 300 mè- 
tres. 

: Les contacts avec la terre sont au nombre de neuf; 
partout où, sur le plan, se trouve la lettre T, on emploie 
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à cet effet un conducteur supplémentaire de 7 millimé- 
tres, qui se fixe sur la masselotte de l’aigrette, au moyen. 
d’une simple mais forte soudure; il passe au-dessus du 
toit, comme l'indique la ligne ponctuée et arrive à la 
terre des jardins, souvent humide, car elle reçoit partout 
l’eau qui coule des toits. 

«+ Pour établir le contact à la terre, j'ai profité de ce qu’à 
la fabrique il y avait des tubes de fonte ayant servi de 
conduites d’atr chaud ; ces tubes ont 1725 de long sur 
024 de diamètre ; ils ont un collet d’emhoîtement, muni 
de deux armatures dans lesquelles on pouvait passer 
une clavette; le conducteur fait le tour du cylindre, 
s'engage dans l'ouverture ménagée pour la clavette, y 
est fixé au moyen de calles métalliques et le tout est bai- 
gné dans une double masselotte en zinc. 

«+ Toute la partie supérieure est recouverte d’une cou- 
che épaisse de brai de goudron de gaz ; le tube estenterré 
ensuite jusqu'à 10 centimètres du bord auquel est atta- 
ché le conducteur et offre, par conséquent, un contact 
de plus de 1 mêtre avec le sol. 

s J'ai examiné la conductibilité et la résistance au pas- 
sage du courant; celle-ci est presque nulle et ne diffère 
guère de celle que je constatais au puits, car il faut bien 
remarquer que le contact avec la terre s’effectue par 
une surface de plus d’un mètre carré, en comptant les 
deux faces. J’opérais par un temps assez sec; J'ai fait 
humecter la terre autour du cylindre enfoui par quel- 
ques hectolitres d’eau, sans obtenir une déviation 
beaucoup plus considérable au galvanomètre, preuve 
qu'avec un pareil contact le courant passait bien. 
Ces expériences m'ont conduit à ne pas compliquer le 
contact à la terre, en entourant les tubes employés, 
ou les plaques que l’on pourrait employer, par de la 
braise ou du coke, ce qui, du reste, serait peut-être pré- 
férable. 

* Mes premiers contacts avec le réservoir commun et 
la terre ont donc une surface de 10 à 12 mètres carrés. 
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+ Deux tubes, arrangés de la même fhçon, sont plongés 
dans l’eau de l’étang; ils sont toujours baignés. 

: EnPet P'il y ades puits munis de pompes en fonte ; 
le tube d'aspiration plonge toujours dans l’eau; tout le 
monde surveille, de fait, le contact et le bon état du 
paratonnerre ; tant que l'eau ne manque pas, le contact 
est assuré et j'ai, comme on le voit par des lignes ponc- 
tuées, rattaché à chacun de ces puits, un conducteur 
dérivé; le premier, partant des aigrettes de la plate- 
forme du corps de logis; le second, les deux conduc- 
teurs des toits de la fabrique F; j'ajoute qu'au conduc- 
teur plongé dans l'eau de ces puits et aboutissant à 
l’un des pôles d’une pile (conducteur dans lequel on 
intercale un galvanomètre en contact avec l’un quel- 
conque des organes de la pompe) laisse librement passer 
le courant. 

» Les neufs contacts avec le réservoir commun, laterre, 
puis les deux pompes et les deux extrémités du conduc- 
teur continu dans l'eau de l'étang, ne peuvent laisser 
aucun doute sur leur efficacité, ils restent tous et tou- 
jours en vue ; la moindre solution de continuité métalli- 
que serait aperçue de suite. 

* Les deux conducteurs aboutissant à l’ étang, entourés 
de très-grossières étoupes, sont enfouis au pied des murs 
de la fabrique dans une rigole, faite au moyen de tuyaux 
de drainage, où ils se trouvent baignés dans du brai 
de goudron de gaz, qui les met à l'abri de la rouille 
jusqu'au point du cylindre où ils font corps avec lui, 
d’après la même disposition que celle qui a été prise pour 
les contacts à la terre. 

» Tous les points marqués a sur la figure correspon- 
dent à une aigrette ; il y en a 36, soit en tout 210 pointes. 

* On voit plusieurs lignes ponctuées traversant la 
cour; comme le prix du fil de fer galvanisé est peu consi- 
dérable, on peut, par ces dérivations, produire une divi- 
sion plus prononcée de la foudre qui frapperait des 
points éloignés des contacts avec l'eau de l'étang ou. 

1l 
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des puits. Ces ñ$ très-faciles à établir, offrent une 
nouvelle sécurité en cas de foudroiement. La multipli- 
cité des contacts à la terre, leur disposition qui permet 
de les avoir toujours sous les yeux, me paraît de nature 
à pouvoir assurer une sécurité parfaite ; jamais l’ensem- 
ble de l'appareil ne pourrait offrir un défaut capital, 
même dans l’hypothèse inadmissible, que le paraton- 
nerre serait hors de service sur quelques points. 

» Ici se place une question de frais, et comme j'ai pu 
suivre tout le travail, il en a été tenu un compte exact; 
j'ajoute que le paratonnerre, complétement terminé, à 
coûté 390 francs, qui se décomposent comme suit : 

» 600 mètres fil de fer n° 3, d'environ 6 mil- 


limètres de diamètre . Ft. + NP D “ET 91,30 
* 37 aigrettes à pointes zinguées, main-d’'œu- 
uvre IT ED NB EU REA 59,20 
» Vieux zinc pour les madselôttes desc con- 
tacts à laiterre, 20 kil "à4 0851404400 7,00 
«Soudure, 2 kil. a RAD LE 3 MT è 5,00 
* Main-d’œuvre et pose des fils sur les 300w 
de toiture :.:. . . 150,00 
: 120 crochets pour fixer les conducteurs: 24,00 
: » Goudron, braï,étoupes, tuyaux de drainage 20,00 


10 tuyaux en vieille fonte, 420 kil. à 8 c. 33,60 

BU TOTAL PTS 390,10 

mm — 
EXTRAITS ANALYTIQUES 


Recueil de médecine vétérinaire, 
analysé par M. le professeur À. DEGIVE. 
4. Quelques considérations sur la forme de l’ensemble des 
vaisseaux artériels ; 
par M. le docteur BERRIER-FONTAINE. 


. IT est encore généralement admis et enseigné que l'en. 
semble des vaisseaux artériels affecte la forme d'un cône dont 
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l'aorte primitive constituerait le sommet. Il y à cependant près 
de trois ans déjà que M. Berrier-Fontaine a démontré que cette 
idée, émise d'abord par Bichat, est loin d'être conforme à 
l'exacte vérité. Get auteur a prouvé, à la dernière évidence, 
que la véritable forme du système artériel n'est nullementcont- 
que mais bien cylindrique. | 

S'il en est ainsi, comment comprendre qu'une aussi grave 
erreur ail pu avoir cours aussi longtemps, ait pu être accep- 
tée par tant de générations, et cela sans jamais soulever la 
moindre contestation ? 

Le fait s'explique en partie par cette considération que le 
faux ici se conçoit mieux, se comprend plus facilement que 
le vrai lui-même. En effet, à en juger par les apparences, par 
un coup d'œil superficiel, l'esprit est assez naturellement 
porté à croire que réellement le cône est la véritable forme de 
l'arbre artériel. Ce n'est que par un examen plus attentif et 
plus réfléchi que l'on arrive à constater, comme l'a fait M. Ber- 
rier-Fontaine, que cette idée tout à fait fausse repose sur une 
erreur mathématique dans laquelle il est assez facile de verser, 
ainsi qu'on va pouvoir en juger. 

Le moyen employé par l'auteur pour éclaircir cette ques- 
tion paraîtra des plus simples à ceux qui ont conservé quel- 
ques notions de géométrie descriptive. 

Toute la question se résume à savoir, en effet, comment on 
peut déterminer l'aire et partant le calibre d’un conduit cylin- 
drique ; le reste n’est plus qu'une simple question d’addition 
et de comparaison. Or, l’on sait que l’aire d'un cercle est égale 
au carré de son rayon multiplié par 3.1415... (x R2?). Suivant 
cette formule, il devient facile de déterminer successivement 
l'aire d'un tronc artériel générateur et celle de chacune des 
branches qui le terminent. D'après les calculs de M. Berrier- 
Fontaine, la somme des aires de celles-ci égalerait toujours, à 
très-peu de chose près, l'aire de celui-là. 

Un simple coup d'œil sur le tableau suivant fera parfaite- 
ment saisir la chose. 
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DIAMÈTRES VAISSEAUX. | 


A. Tronc générateur. 
1850 Aorte à sa terminaison. 26879 


ES 2 nee eue re 


B. Divisions. 
1249 liiaque primitive droite. 13069 
1200 Iliaque primitive gauche. | 13069 
307 Caudale (sacrée moyenne). 71739 
28"87 268"73 


Ce tableau nous montre comment il peut se faire que trois divi- 
sions vasculaires, dont la somme des diamètres égale 28"87, 
donnent une aire totale équivalente de celle d’un tronc unique 
dont le diamètre est beaucoup moindre, c’est-à-dire de 18"50 
seulement. Ceci nous fait comprendre aussi comment on a pu 
croire si facilement à l'erreur redressée par M. Berrier-Fon- 
taine, l'esprit confondant, assimilant ici deux choses parfaite- 
ment distinctes, les diamètres et les aires ou calibres des con- 
duits sanguins. 


2. La connaissance extérieure du cheval réduite à l'étude d’un 
petit nombre de caractères. Méthode synthétique à l'aide de 
laquelle on peut juger de la valeur d'un cheval exposé en vente 
pour la forme et pour le fonds, 

par M. J. TaBourix. 


A son entrée dans l'enseignement en qualité de chef de 
service, M. Tabourin fut d'abord attaché à la chaire d'anato- 
mie et de physiologie qui comprenait aussi le cours d'extérieur. 
Le titulaire de cette chaire était aïors M. Lecoq. C’est au con- 
tact de cet ancien maître que M. Tabourin prit goût. pour 
l'étude extérieure des animaux domestiques. 

De tout temps, il a conservé une sorte de prédilection pour 
cette partie de nos connaissances vétérinaires, et si, dit-il, il ne 
s'y est pas adonné davantage, c'est qu'il en a été détourné par 
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les exigences de la &haire à laquelle il a été plus tard ap- 
pelé. | 

M. Tabourin fait observer que la plupart des Traités d'ex- 
térieur comprennent un chapitre théorique particulièrement 
analytique et un chapitreessentiellement pratique ou synthétique 
se rapportant à l'examen d'un cheval exposé en vente ou dans 
une exhibition publique. M. Tabourin a été de tout temps frappé 
de la brièveté de cette dernière partie du cours d'extérieur, 
l'infériorité de la partie synthétique relativement à la partie 
analytique. Ce desideratum n'a jamais cessé de le préoccuper ; 
il y a souvent réfléchi et c’est le résultat de ses méditations, 
quelque imparfait qu'il soit, qu'il livre à }' appréc jation de ses 
confrères. 

Lorsque le praticien vétérinaire est appelé à juger de la va- 
leur d’un cheval à l'occasion d’une vente, d’un concours ou de 
toute autre circonstance, il doit résoudre le mieux possible le 
problème suivant : 

« Un cheval étunt donné, juger, par son examen extérieur, 
de ses qualités de forme et de fonds et, par suite, de la valeur 
et de la durée de ses services. » 

« Dans le cheval considéré comme machine de force et de 
vitesse, il y a deux éléments à apprécier : l’un qui est matériel, 
c'est la forme ou la conformation ; l'autre essentiellement dyna- 
mique, c'est ce que l'on appelle le fonds ou l'énergie vitale. 
Le premier élément constitue ce que l'on dit la beauté du 
cheval; le second forme la base de la bonté de ce solipède. » 

De ces deux éléments la forme ou le fonds, il est évident, dit 
l'auteur, que le dernier l'emporte sur l'autre. D'où cet adage 
émis par un grand connaisseur en chevaux : 

Quand le fondsest bon, les membres vont toujours, quelle que 
soit leur conformation. 

Cela n'est point douteux; mais, comme le fait remarquer 
M. Tabourin, quand les membres sont bien conformés'et dans 
leur aplomb, ils vont encore mieux et surtout durent pe 
longtemps. 

Il est donc nécessaire d'apprécier successivement, dans l’exa- 
men d'un cheval, et la forme et le fonds. C'est à chercher une 
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méthode simple et sûre pour juger ces deux éléments que l'au- 
teur s est appliqué depuis une dizaine d'années. Le résultat, 
dit-il, assurément très-imparfait de son étude, il le livre à la 
publicité, bien moins comme une méthode acquise que comme 
un moyen à soumettre au contrôle de-la pratique. 

[. Examen de la forme ou de la conformathon du cheval. — 
M. Tabourin établit que son système est destiné surtout à 
faciliter l'appréciation du cheval de selle qui est le plus diffi- 
cile à juger, et dont l'importance est si grande. Il considère le 
coursier plutôt comme une machine de vitesse que comme 
une machine de force. C'est pourquoi il s'attache surtout à 
l'étude des organes qui ont une part directe eten quelque sorte 
mécanique dans l'acte locomoteur. Tels sont le jarret, le rein, 
les tendons antérieurs, l'épaule, le cou et la tête. 

M. Tabourin recherche quelle est la part de chacun de ces. 
organes dans le fait complexe de la locomotion, et il constate: 
que le jarret agit surtout comme organe d'impulsion ; le rein 
comme organe de transmission ; les tendons antérieurs comme 
organes de sustentation, l'épaule comme organe d'ambulation, 
le cou et la tête (balancier) comme organe de direction. 

Cela posé, il formule ainsi qu'il suit le principe qui décide 
de la forme ou de la conformation du cheval de selle : 

« La valeur d'un cheval est proportionnelle à la largeur et à 
l'épaisseur du jarret, à la brièveté et à la largeur du rein, à la 
grosseur et à l'écartement du tendon antérieur, à la longueur 
et à l'obliquité de l'épaule, à la longueur de l’encolure et à be 
légèreté de la tête. » 

IT. Etude des caractères indicateurs du fonds. — Rattachant 
la qualité de fonds et de vigueur à l'état du système nerveux, 
M. Tabourin est conduit à considérer l'œil, l'oreille, la peau, 
les muscles et la queue comme étant les principaux organes 
révélateurs desdites qualités. 

En effet, un regard vif et animé, une oreille mobile, des 
muscles fermes et bien dessinés, un organe caudal bien porté 
et offrant une résistance énergique à l’action qui a pour objet 
de la soulever, sont autant de signes qui dénotent l'énergie, la 
force nerveuse et partant la vigueur, le fonds du sujet. De à 
cette deuxième formule donnée par l'auteur : 


DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 459 


« La valeur d'un cheval, pour le fonds, est proportionnelle à 
da vivacité de son regard, à la mobilité de son oreille, à la fi- 
nesse de sa peau, à la fermeté de ses muscles et à la raideur 


de sa queue. » 
IT. Æxpression numérique des qualités de forme et de fonds 
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du cheval. — Afin de donner plus de précision à à la question 
qu ‘il étudie, M. Tabourin a cherché à exprimer la valeur des 
signes révélateurs par des, chiffres aussi peu élevés que possi- 
ble et donnant une idée nette de la valeur de chaque organe. 

Les deux tableaux ci-dessus, p. 459, dressés par lui, feront 
iñmédiatement saisir combien l'application de sa méthode est 
ainsi rendue simple et facile. 

IV. Résultats pratiques. — Soumise au contrôle de l'expé- 
rience, la méthode de M. Tabourin a donné des résultats qui 
doivent favoriser l'extension de son emploi. 

Une fois cependant elle a été mise complétement en défaut, 
l'auteur tient à le constater loyalement. Il s'agissait d’un che- 
val, d'un voleur comme on l'appelle, qui, sous les plus belles. 
apparences de forme et de vigueur, cachait un fonds sans ré- 
sistance. 

M. Tabourin est donc bien forcé de convenir que sa méthode 
ne possède pas une valeur absolue. 

« Ce serait une erreur grave, dit-il, de croire que l'examen 
des organes, que nous venons d'énumérer pour apprécier som- 
mairement la valeur de forme et de fonds d'un cheval, soit 
suffisant pour déterminer sa valeur complète. . . . . » 

Cette méthode est surtout destinée aux jeunes praticiens, etle 
but principal de l’auteur est de préserver ceux-c1 des erreurs trop 
graves que pourrait leur faire commettre leur inexpérience 
pratique. 

Il tient à redire en terminant « qu'il ne présente pas cette 
méthode comme étudiée à fonds et définitivement établie, 
mais bien plutôt comme un système mis à l'étude et destiné à 
être, si besoin est, changé ou transformé suivant les idées 
de ceux qui voudront bien s'en occuper. 


Analyse des archives vétérinaires d'Alfort, 


par Victor LorGx, professeur à l'École de médecine vétérinaine 
de l'État. 


Renversement de la vessie consécutif à la parturition chez une 
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jument. Reduction deux mois après le début de l'accident. 
GŒuérison, par LENGLEN, vétérinaire à Arras. 


Le titre ci-dessus indique suffisamment ce dont il s’agit. 

L'auteur, pour opérer la réduction, a procédé pour le taxis. 
Il a prolongé cette opération jusqu'au moment où il a pu 
vaincre la résistance du col vésical et du canal de l’urèthre. 
Il a fini par fatiguer tellement le sphincter du col, qu'il a pu 
le traverser avec la main recouverte par la vessie. Nous n'hé- 
sitons pas à admettre, avec l'auteur, que c'est là un travail 
d'Hercule, surtout si nous tenons compte que ce prolapsus de 
la vessie datait de deux mois .L'essentiel pendant le taxis, dit 
M. Lengien, est : « 1° d'éviter de blesser la muqueuse vésicale ; 
2° de poser la main à plat, la paume en bas, sur la face supé- 
rieure de la vessie, en arc-boutant les extrémités des doigts 
sous la valvule urinaire et en opérant des pressions sur la 
vessie, d'abord modérées, puis plus énergiques, pressions que 
l'on combine avec des poussées graduelles en avant. » 

Nous ne terminerons pas cette courte analyse sans faire re- 
marquer que la main de l'opérateur devait être bien petite 
pour avoir pu passer, dans le cas dont il s'agit, à travers le col 
vésical. ; 


Ouverture de la cavité abdominale d'un âne âgé de 15 ans ; 
| par le même. 


L'accident dont il est question avait été provoqué par une 
dent d’extirpateur, longue d'environ 25 centimètres, et ayant 
pénétré de 12 centimètres, par son extrémité la plus large, l’ex- 
trémité libre, dans l’intérieur de l'abdomen. L'éventration a 
son siége sur la ligne médiane, et en arrière de l’appendice 
xyphoïde du sternum. Là, existe une large ouverture non 
saignante, par laquelle la main pénètre dans la cavité abdo- 
minale. Les intestins n’ont aucune tendance à sortir par la 
plaie, grâce sans doute au volume de l’anse colique corres- 
pondante. 
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Voici le traitement suivi par l'auteur et qui lui a permis de 
guérir radicalement son patient en 17 jours : 

Application d’onguent vésicatoire sur et tout autour de 
la plaie ; dièle, régime blanc, quelques lavements. Il est à re- 
marquer que l’auteur n’a point mis de bandage sous le ventre. 


Fissure médiane et congénitale du voile du palais chez un 
poulain, par CHEDHOMME, vélérinaire à Vibraye (Sarthe). 


L'animal qui fait le sujet de cette observation est un poulain 
de 15 mois chez lequel on a toujours constaté un rejet très- 
abondant de matières alimentaires (solides et liquides) par les 
cavités nasales. Cet état pathologique avait d'abord été con- 
fondu avec la pharyngile chronique. Mais un examen attentif 
de la cavité buccale fit voir une division très-nette du voile du 
palais dans les trois quarts environ de sa longueur, à partir 
de son bord libre, sans traces d’inflammation. 

M. Chedhomme ne tenta pas, pour remédier à cette divi- 
sion congénitule, la staphyllorhaphie, opération qui, bien pra- 
tiquée. réussit presque toujours chez l'homme. 

L'observation dont il s’agit est surtout intéressante au point 
de vue physiologique. Elle montre, en effet, que le voile du 
palais est bien certainement l'organe qui s'oppose pendant 
le deuxième temps de la déglutition, ou pendant la déglutition 
pharyngienne, à la pénétration dans les cavités nasales du bol 
alimentaire et des liquides. 


Sur les prétendues propriétés vésicantes du chloral, par von, 
pharmacien à Paris. 


L'auteur rappelle que le D' Peyraud, de Libourne, a préco- 
nisé l'emploi de l'hydrate de chloral comme agent de vésica- 
tion. Le praticien de Libourne prend le chloral en déliques- 
cence et le triture dans un morlier, avec de la gomme adra- 
gante pulvérisée, jusqu’à ce qu'il obtienne une pâle de consis- 
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tance telle qu'il puisse la rouler sur un marbre à l'aide d’un 
rouleau. Cette pâte, réduite à l'épaisseur d'une feuille de pa- 
pier, donnerait une ampoule après 5 à 6 heures d'application. 

M. Ivon a expérimenté l’action du chloral en modifiant 
comme suit la formule du D' Peyraud. Il a broyé le chloral 
avec un peu de camphre, de façon à obtenir une pâte épaisse 
dans laquelle il a introduit de la poudre d'amidon, et il a 
donné du liant avec un peu de gomme. 

Il résulte des expériences de l'auteur, que le chloral n'est 
point un vésicant, mais un caustique; il peut, à ce titre, dans 
certaines conditions, produire la vésication. Malheureusement, 
on ne peut régulariser cette action et la limiter au temps stric- 
tement nécessaire pour n’obtenir que la vésication et ne pas 
aller au delà. 


Observation de rhumatisme articulaire sur un taureau, 
par M. TRasBor. 


La maladie a débuté par une fièvre intense. Il s’est manifesté 
ensuite une forte boiterie d'un membre postérieur. due à une 
inflammation développée dans l'articulation coxo-fémorale, in- 
flammation qui s’est étendue ensuite dans celle du Jjarret, et 
enfin de là s’est transportée dans la jointure du grasset. 

Ce caractère ambulatoire de la maladie est, d'après l’auteur, 
le caractère propre du rhumatisme articulaire. 

A l'autopsie du taureau dont il s’agit, les lésions s'étaient 
particulièrement fixées dans l’articulatire du grasset. 


Sur la détermination de l'âge : 1° des animaux de l'espèce 
bovine en général, 2° des veaux de boucherie ; par Arm. 
GouBaUx. 


L'auteur rapporte un grand nombre d'observations qui 
prouvent « qu'il est certain que des individus de l'espèce bo- 
vine peuvent avoir, à l’âge de 34 mois, quatre dents, six dents 
et même huit dents ou toutes les dents d'adulte. » 
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M. Goubaux ajoute : « Dans de telles conditions, je suis 
loin de penser qu'il soit possible à un expert ou à un membre 
du jury dans un concours de pouvoir déterminer rigoureuse- 
ment l'âge de l'animal, mais Je crois que, si cet expert ou ce 
membre du jury a observé beaucoup d'animaux de l'espèce 
bovine, il pourra reconnaître à l'inspection des dents si l'ani- 
mal AVANCE. » | 

Dans la seconde partie de son travail, le professeur d'Alfort 
pose la question suivante: Comment peut-on savoir si un 
veau est âgé de moins de 40 jours? 

Je ne connais, dit-il, aucun moyen certain de décider la 
question, d'après l'examen des différentes pièces du squelette 
où du cadavre. 


Un cas de leucocythémie chez le chien, 
par MM. Lescanc et Nocarp. 


Le chien faisant le sujet de cette observation présentait des 
tumeurs disséminées sur diverses parties du corps correspon- 
dant aux ganglions lymphatiques : à la partie supérieure du 
cou; de chaque côté de l'entrée de la poitrine; dans 
l'aine, etc. 

Ces tumeurs étaient dures et mobiles. 

L'animal avait l'appétit capricieux. Il maigrissait et pa- 
raissait toujours fatigué. La respiration, calme au repos, s'ac- 
célérait au moindre mouvement et devenait de suite pénible; 
le pouls était vite et faible. Le nombre des globules était de 
2,587,875 par. millimètre cube. Il y avait 1 globule blanc 
pour 85 rouges. La proportion normale étant, en moyenne, 
de 1 globule blanc pour 1200 rouges ; donc la leucocythémie 
était avancée. 

A l'autopsie de ce chien, faite presque immédiatement après 
Ja mort, les auteurs rencontrèrent des lésions nombreuses 
parmi lesquelles nous citerons l'engorgement des ganglions 
prépectoraux, bronchiques, mésentériques ; une augmentation 
considérable du poids du foie, de la rate et des reins; les lé- 
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sions de ces organes ont été étudiées avec soin au microscope 
par M. Nocard, et elles sont tellement intéressantes que je crois 
devoir les relater rapidement dans cette analyse. 

ÆExumen histologique des organes malades. 

À. Ganglions. — Toutes les tumeurs ganglionnaires pré- 
sentent la structure des lymphadénômes, c’est-à-dire qu'elles 
sont constituées essentiellement d'une quantité innombrable 
de globules lymphatiques, à noyau volumineux, fixant énergi- 
quement le carmin. 

B. Foie. — Le foie est envahi par un tissu hétéromorphe. 

Les espaces intra-lobulaires fixent énergiquement le carmin. 
Ils sont occupés par un amas de cellules rondes, à noyau vo- 
lumineux, déposés dans un réseau extrêmement délicat de tissu 
adénoïde. 

Les lobules hépatiques sont modifiés quant à la forme et à 
l'étendue. 

… Ces lésions du foie sont très-remarquables et M. Nocard, en 
les faisant connaître, fait preuve d'une habileté histologique 
digne des plus grands éloges. | 

Le caractère essentiel de ces lésions, c'est que nous voyons 
ici des éléments lymphatiques en dehors de l'appareil qui en 
est le siége ordinaire. 

C. Rate. — L'augmentation considérable du poids de la 
rate est due ici, comme pour les ganglions, à l'hypertrophie 
de tous les éléments de l'organe. 

D. Reins. — Ils paraissent atteints d'inflammation intersti- 
tielle, mais le tissu conjonctif sclérosé de la néphrite y est 
remplacé par des veines sinueuses de tissu lymphatique, facile- 
ment reconnaissables par leur belle teinte rosée, leurs amas 
de globules lymphatiques et leur fin réseau de tissu adénoïde. 

Ces lésions des reins sont analogues à celles du foie. 


Note sur la parulysie chez la vache laitière, 
par M. MoLLEREAU. 


M. Mollereau à observé fréquemment, chez les vaches lai- 
tières, des paralysies à la suite d’une hypérémie des mamelles. 
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Ces congestions s’observent, le plus souvent, sans cause appa- 
rente, et se produisent, de préférence, chez les bonnes lai- 
tières. 

Les mamelles s’engorgent; le lait est remplacé par un | peu 
de sérosité jaunâtre contenant des coagulums de caséine qui 
ee le canal excréteur. 

‘: Quand la résolution de cet état nbetatei ne s'est pas 
produite, on voit, chez quelques sujets, la paralysie apparaître 
vers le cinquième ou sixième jour. Le plus souvent, c'est une 
paraplégie. 

L'auteur oppose, avec succès, à cet état morbide, la sai- 
gnée, les frictions révulsives sur les régions paralysées, les 
laxatifs à l'intérieur et des lavements d'eau de savon. 


Rupture du muscle grand scapulo-huméral par un coup de pied. 
Section expérimentale du même muscle, reproduisant les 
mêmes symptômes, 


par M. RiGoLLAT. 


L'auteur rappelle d'abord sommairement l'anatomie du mus- 
cle grand scapulo-huméral et une de ses fonctions : celle qui 
est relative à la tension énergique qu'il exerce sur l’aponévrose 
scapulaire. 

On sait que cette aponévrose enveloppe la plupart des mus- 
eles de l'épaule, qu'elle maintient les diverses parties de cette 
masse musculaire dans leur situation respective et en rend le 
déplacement impossible. Enfin, elle favorise l’action muscu- 
laire, en donnant un point d'appui au corps musculeux qu'elle 
revêt, et en formant autour d'eux une sorte de ceinture résis- 
tante, à peine extensible. 

Il rapporte ensuite un fait clinique très-intéressant ayant 
trait à la rupture du tenseur de l’aponévrose scapulaire, pro- 
voquée par un coup de pied. 

Cette rupture du muscle grand scapulo “huméral amena 
comme conséquence la déformation de la région, l’abaissement 
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du scapulum, la projection de l'articulation en avant et la fer- 
meture de l'angle scapulo-huméral. 

Malgré cette US tR ao de la région, la jument qui en était 
atteinte ne boîtait pas. Il se manifestait seulement une raideur 
de la région supérieure du membre. 

Voulant voir si l'incision expérimentale du grand scapulo- 
huméral produirait le même effet que la rupture accidentelle 
de ce muscle, l'auteur pratiqua, sur un cheval destiné à être 
abattu, la section du long abducteur du bras. Il remarqua, 
après un exercice assez prolongé, la descente et l'inclinaison de 
l'épaule et la projection en avant de l'angle scapulo-huméral. 

M. Rigollat termine son travail en formulant les conclusions 
suivantes : | 

« 1° Que l'aponévrose scapulaire est un aide puissant à la 
contraction musculaire de cette région, en donnant à cette 
contraction un large et solide point d'appui qui lui permet de 
lutter contre l'action incessante et puissante des muscles olé- 
crâniens qui, Sans cette opposition, auraient toute facilité pour 
abaisser l’épaule ; 

« 2° Que ce point d'appui ne peut être donné qu'autant que 
l'aponévrose est tendue ; 

« 3° Que si une cause ou une autre vient déchirer ou léser son 
tenseur, le grand scapulo-huméral, la contraction musculaire 
atténuée n'est plus suffisante au maintien et au rapport des 
rayons OSSEUX. » 


0 


Vaccin; moyen de le conserver. 


M. le D' Colinet, de Tagnon, écrit à ce sujet à l'Union mé- 
dicale : 

« Il ya peu de temps, je sais dans la Revue de thérapeu- 
tique (je crois) : « Où donc se procurer du vaccin ? » 

« Aujourd'hui je trouve, dans l'Union médicale du samedi 
8 décembre, une communication relative à la conservation du 
vaccin en tubes envoyés par le comité de vaccine de Naples. 
(Société médicale de Paris.) 
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« Je ne sais quels motifs empèchent le docteur Margotta 
d'indiquer la méthode qui lui permet de conserver le vaccin 
dans sa pureté, pendant un an. Permettez-moi de porter à Yo- 
tre connaissance le moyen qui, pour cet objet, ne m'a jamais 
fait défaut : | 

« Depuis au moins dix-huit ans, je me sers du même vac- 
cin, que je recueille et que j'emploie toujours avec le même 
succès, indistinctement, celui du jour, d'un ou de plusieurs 
mois, d'une année même ; je puis vous affirmer que le 22 juin 
dernier je me suis servi d’un vaccin pris le 21 juin 1875, et 

qui, après deux ans, m'a donné le résultat le plus satisfai- 
sant. 

« Ma vieille expérience m'a prouvé, depuis quarante-cinq 
ans, que le vaccin s’altérait bien vite au contact de la lumière, 
de l’air atmosphérique, du froid, de la chaleur, de l'humidité 
et de l’électricité. Tous mes efforts tendent donc à le soustraire 
à ces agents ; et MM. les docteurs Perrin et Polaillon pourront 
se convaincre qu'il n'y a rien d'exagéré dans ce que j'avance, 
s'ils veulent expérimenter un vaccin d'un mois, d'un an, et 
même plus, en prenant les précautions que je vais indiquer. 
Voici donc le moyen, bien simple, qui me réussit à mer- 
veille : É&; 

« Je choisis plusieurs enfants de bonne constitution, issus 
de parents sains, ce qui est facile, puisque à la campagne, je 
connais tout mon monde, je fais venir chez moi, le matin, avant 
que le jour soit trop vif, ces enfants, vaccinés depuis sept ou. 
huit jours au plus, en ayant soin d’avoir tout prêt des tubes 
bien secs, une bougie allumée, de la cire à cacheter, et une 
éprouvette en verre bleu. J'ouvre alors les pustules à un seu! 
enfant à la fois, et quand les gouttelettes, exemptes de sang, 
se présentent, je remplis complétement mes tubes, qui sont: 
aussitôt bouchés à la cire et placés dans l'éprouvette. Je bou- 
che celle-ci hermétiquement, après y avoir introduit un bout 
de papier où j'inscris le nom de l'enfant et la date de ma col- 
lection de tubes; je coule de la cire sur le bouchon et le goulot 
de l'éprouvette, et je la fais porter immédiatement au fond le: 
plus obscur de macave. J'ai ainsi bon nombre d'éprouvettes 
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amplement garnies, pour moi et pour mes confrères qui en 
manquent. 

« La lumière n’a pas le temps d'agir; l'air fait défaut, l'hu- 
midité ne peut pénétrer, le froid comme la chaleur sont nuls, 
puisque la température est toujours à peu près la même, et 
l'électricité n'a aucune prise. 

« Il est facile de comprendre que le vaccin venu de Naples 
a pu subir des variations de température qui ont nui à sa qua- 
lité; l'électricité peut-être l'a altéré, car je nemploie qu'avec 
une bien minime confiance le vaccin que je transporté dans les 
campagnes, Si ] ai été surpris en route pas un orage. 

« Que toutes Les précautions que j'indique, si minutieuses 
qu'elles sembleront, soient prises, et je réponds du succès. » 

(Scalpel, 30 décembre 1877.) 


VARIÉTÉS 


————— 


La chaire de médecine expérimentale et comparée.— Trait-d’anion 
entre les deux médecines. 


Nous extrayons ce qui suit de la chronique publiée par 
M. H. Bouley, dans lenuméro du 15 février 1878 du Recueil 
de médecine vetérinaire pratique, dont il est le rédacteûr en 
chef : | ' 

« M. le professeur Chauffard, inspecteur général des Écoles 
de médecine, vient de publier, dans la Revue des Deux-Mon- 
des (numéro du 4° janvier 1878), sur la situation de l’ensei- 
gnement médical en France, un très-remarquable article où 
il fait ressortir, dans les termes qu’on va lire, les avantages 
que la Faculté nouvellement créée à Lyon peut retirer, pour 
son enseignement, du voisinage de l'Ecole vétérinaire. 

« Nous ne pouvons quitter la Faculté de médecine de Lyon, 
« dit M. Chauffard, sans parler d’un enseiguement qui lui ap- 
4 partiendra en propre et qui formera un enseignement tout 
« de recherches originales, de rapprochements nouveaux et 
« instructifs : c’est celui de la chaire de médecine expéri- 
« mentale et comparée. | 

« Lyon possède une Ecole de médecine vétérinaire qui re- 
« lève du ministère de l’agriculture et du commerce, lequel 
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semble plus généreux à l’égard des établissements qu'il fonde 
que n’a pu l'être jusqu'ici, à l'égard de ses Facultés, le 
ministère de l'instruction publique. Cette. école est admira- 
blement établie et dotée d’un laboratoire de physiologie ex- 
périmentale où les grands animaux peuvent être introduits et 
soumis à l’expérimentation. De ce laboratoire sont, sortis des 
travaux qui ont illustré le nom du directeur de l'Ecole vété- 
rinaire, M. Chauveau. Il a paru utile de faire profiter la 
Faculté de médecine du voisinage d’un tel établissement 
scientifique et de les relier l’un à l’autre par l'institution d’un 
enseignement qui se rattachât d’un côté à la médecine 
vétérinaire et de l’autre à la médecine humaine. Que d’af- 
fections comparables entre les deux pathologies, et combien 
l’expérimentation, qui est si hibre d’un côté, peut éclairer les 
obscurités de la pathologie humaine, où le respect de la vie, 
sous toutes ses formes est la loi, où l’expérimentation est 
si empêchée, même dans les étroites limites où elleest per 
mise! » 

« Onsaitque Vicq-d’Azyr avaitsoumis, en 1790, à l’Assemblée 
nationale, un nouveau plan de la constitution de la méde- 
cineen France, perlequel il proposait de fondre l’enseignement 
de la médecine vétérinaire dans celui de la médecinehumaine, 
en annexant à chaque Collége de médecine établi en France 
une Ecole vétérinaire. Cette pensée de Vicq-d’Azyr fut adop- 
tée par Talleyrand de Périgord qui s’en inspira dans le 
rapport sur l'instruction publique qu'il fit, au nom du Comité 
de constitution, à l'Assemblée nationale, dans les séances des 
4C,11 et 49 novembre 1790. 

« D’après le projet de Talleyrand, l’enseignement vétérinaire 
devait faire partie de l'institut national des sciences, des 
lettres et des arts. 

« Deux représentants, Ludot et Himbert, exposèrent des 
projets analogues devant la Convention nationale. st 

« L'idée comimune à tous ces projets était de féconder l’en- 
seignement vétérinaire par son adjonction aux sciences mé- 
dicales et agricoles, et, réciproquement, de le rendre profitable 
à ces dernières. C'était là, sans doute, théoriquement, une 
très-belle conception, mais elle aurait eu, peut-être, le grave 
inconvénient, si elle eût été réalisée, d'empêcher la vétérinaire 
de se constituer, par elle-même, sur les bases solides d’une 
observation indépendante. Suivant toutes probabilités, en 
etlet, dans le système proposé, l’enseignement, que les mé- 
decins n'auraient pas manqué d'absorber, n'aurait été qu’un 
décaique de celui de la médecine humaine : témoin l'ouvrage 
du docteur Vitet, qui n’est qu’une adaptation à la pathologie 
des animaux des doctrines de la pathologie humaine et de 
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ses descriptions. Mieux vaut donc que les choses aient suivi 
le cours qu’elles ont pris sous la forte impulsion de Bourgelat, 
et que le champ de la vétérinaire ait été défriché par des 
pionniers instruits spécialement pour ce travail. Ceux-ci ont 
pu faire leur œuvre, non pas sans demander à la médecine de 
l’homme des inspirations, mais avec assez d'indépendance, 
toutéfois, pour que cette œuvre restât la leur, c’est-à-dire fût 
l'expression bien personnelle de leurs observations et de leurs 
recherches expérimentales. Aujourd’hui que la médecine 
vétérinaire est constituée et qu’elle est riche de tous les ma- 
tériaux qu'elle a amassés, elle peut donner à la médecine de 
l’homme un concours bien autrement profitable qu'’ellé 
n'aurait pu le faire à l’origine, quand tout était à étudier et à 
connaître des choses de la pathologie des animaux. Mais si ce 
concours ne peut être qu’utile aux progrès des deux méde- 
cmés, il n'en serait pas de même d’une fusion complète de 
léur enseignement, comme l'avaient projeté Vicq-d’Azyr et 
Talleyrand. Les deux enseignements doivent avoir et con- 
server leurs ecoles, leurs chaires et leur élèves; et le mieux 
qu'il y ait à faire pour qu'ils se prêtent un mutuel concours, 
c'est qu'il y ait entre eux, comme trait-d'union, cette chaire 
de médecine expérimentale et.comparée qni vient d’être ins- 
tituée à la Faculté de Lyon. Son titre dit son but complexe : 
d’une part, l'étude par l'expérimentation de tout ce qui peut 


servir à éclairer l’histoire des maladies considérées dans leurs 


causés, leur évolution, la signification de leurs symptômes, 
linterprétation des phénomènes que peuvent produire les 
agents modificateurs; d’autre part, l’étude comparée des 
manifestations morbides de même nature dans les différentes 
espèces. 

« Dès 1848, la Commission instituée par le Ministre de 
l’agriculture de cette époque pour examiner l’état de la de- 
gislation qui régissait l’enseignement et l'exercice de l’art 
vétérinaire, et proposer les modifications qu’il convenait d'y 
apporter, avait formulé le vœu que des chaires de pathologie 
comparée fussent adjointes à toutes les Facultés de médecine 
qui existaient alors. Ce vœu vient de recevoir, à la Faculté de 
Lyon, une réalisation à laquelle nous ne pouvons qu’ap- 
plaudir. » 


Commission centrale des comités de salubrité de l’agglomération 
bruxelloise. 


Séance du 3 janvier 1878. 


Surveillance dés clos d’équarrissage. — M.J. Limbourg 
donne lecture de la note suivante : 
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« Messieurs, dans la dernière séance, j'eus l’honneur de 
vous annoncer un projet de loi interdisant aux équarrisseurs 
la fabrication et le débit de comestibles, et aux bouchers, l’ex- 
ploitation des cadavres et des viandes insalubres. 

» Vous savez tous, Messieurs, de quelle manière se fait au- 
jourd’hui l’enlèvement et le sacrifice des animaux atteints de 
maladie contagieuse? C’est par les soins des équarrisseurs, 
sous la surveillance des autorités communales, me direz- 
vous. En effet, mais comment se fait cette surveillance ? 

» Un cheval est-il atteint de morve ou de farcin ; après les 
formalités exigées du propriétaire par la loi sur les maladies 
contagieuses, la police locale fait conduire la bête en question 
& la convoie jusqu'au clos d'équarrissage. Arrivée là, elle con- 
sidère sa raission termimée, elle s'en retourne : quelquefois 
sans assister à l’abatage, et généralement sans voir ni la dé- 
naturation ni l’enfouissement | 

» Mais s’agit-il d’un cheval, d’une vache, d’un animal quel- 
conque mort d’une maladie qui ne tombe pas sous l’application 
des règlements sur la police sanitaire, ou même d’une mala- 
die contagieuse passée inaperçue, — comme cela se présente 
souvent dans le cas d’aflection charbonneuse, par exemple, — - 
le propriétaire de la bête, n'étant astreint à aucune formalité 
civile, va chez l’équarrisseur de son choix et vend le cadavre. 
L'équarrisseur enlève celui-ci, le conduit dans sa fabrique et 
en fait ce que bon lui semble : soit des saucissons, soit de 
l'engrais, nul ne s’en préoccupe ! L’équarrisseur est aban-- 
donné à toutes les tentations que peut lui susciter l'appât du 
lucre! 

» Et il arrive ce qui, d’après la rumeur publique, vient 
d’être constaté dans une commune de la banlieue,que des che- 
vaux qui ont été conduits au clos d’équarrissage pour y être 
abattus pour cause de morve, ne l'ont pas été, et ont été par 
l’équarrisseur revendus à des cultivateurs. 

> Si la crainte de voir ces chevaux reconnus et arrêtés sur 
la voie publique ne peut pas retenir certains de ces indus- 
triels, quel scrupule se feront-1ls, étant seuls dans leurs usi- 
nes, de faire entrer des viandes insalubres dans les saucis- 
sons et autres produits qu'ils destinent à l'alimentation de 
l’homme! 

» Quand on songe alors que ces équarrisseurs seuls font 
la fabrication de la saucisse dite de Boulogne, des salaïsons et 
des boucanages de viande de cheval, que l’on vend cesproduïts 
jusqu’à francs 2,75 le kilogramme, est-ce que l’idée de l'union 
de deux industries aussi disparates, léquarrissage et la pré- 
paration de comestibles, ne doit pas révolter l’esprit de tout 
ceux qui ont à cœur la salubrité et hygiène publique ? 
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» C’est en voyant tous les Jours exposer en vente dans nos 
magasins et colporter dans nos rues et marchés de ces saucis- 
sons, etc., véritables immondices, et dans l’espoir de voir ces- 
ser cet état de choses, que j'ai eu la pensée de demander au 
Gouvernement une loi prohibant la fabrication, chez les équar- 
risseurs, de comestibles de quelque nature qu'ils soient. Il 
leur serait seulement permis de fabriquer des produits 
destinés à l’industrie, mais rien qui puisse servir à l’alimen- 
tation. 

» C’est donc la séparation, ou en quelque sorte le divorce de 
Péquarrissage proprement dit et de la boucherie hippophagi- 
que, ainsi que de la préparation de toute conserve de viande 
de cheval ou autre, n'importe sous quelle forme, que je veux 
solliciter. 

» Nous avons : 
 » 4e La loi du 16-24 août 1790, qui confie aux soins et à la 
vigilance des autorités communales l’imspection sur la fidélité du 
débit et la salubrité des comestibles exposés en vente publique ; 

» 2° Celle du 49-22 juillet 1791 qui confère aux mêmes auto- 
rités le pouvoir de faire des arrêtés lorsqu'il s’agit d’ordonner 
des précautions locales sur les objets confiés à leur vigilance 
et leur autorité, et notamment sur la salubrité des comesti- 
bles offerts en vente; 

» 3° Celle du 17 mars1856 sur la falsification des denrées ali- 
mentaires, et l’art. 78 de Ja loi communale da 30 mars 1836. 

» Mais cela ne nous garantit plus suffisamment aujourd’hui 
que le prix élevé des vivres pousse la spéculation malhonnèête à 
sacrifier la santé publique à l'intérêt personnel ! 

» Pour compléter ce qui a été faitjusqu’ici, il faudrait rap- 
peler aux autorités communales les devoirs qu’elles ont à rem- 
plir vis-à-vis de leurs commettants, en ce qui concerne l’ins- 
pection des denrées alimentaires et la surveillance des éta- 
blissements où ces denrées se préparent et se débitent. Les 
clos d’équarrissage qui existent dans les grands centres, ne 
devraient être que des cimetières où l’enfouissement serait 
remplacé par la cuisson et la fonte (crémation d’un autre genre) 
des débris cadavériques. | 

» Dans les petites localités, on s’en tiendrait à l’ancien sys- 
tème — l’enfouissement, —- les cas de mort étant trop rares 
pour que chaque commune ait son usine; à moins qu’on n’éta- 
blisse une usine d’équarrissage par district agricole, qui serait 
dirigée par un équarrisseur assermenté? De cette manière, les 
matières animales : graisse, os, engrais, etc.,resteraient acqui- 
ses à l’industrie, et, avec une loi conçue dans le sens que je 
viens d'indiquer, nous serions certains qu’on n'introduirait 
plus, dans le commerce des comestibles, des viandes 
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. Malsaines, septiques, charbonneuses, morveuses, farci- 
neuse, etc., etc. !! 

» Voici les principales dispositions qui me paraïssent de na- 
ture à atteindre ce but : 

» Art 17. Tout détenteur d'animaux ferait à la mort de cha- 
que animal — des espèces dont les viandes servent de nourri- 
ture à l’homme — sa déclaration au bureau de police de l’en- 
droit. Celle-ci dirigerait et surveillerait l’enlèvement et 
convoierait le cadavre jusqu’au clos d’équarrissage ; elle assis- 
terait à la dénaturation complète ou à l’enfouissement. Il en 
serait fait de même pour les bêtes bovines abattues pour ma- 
ladie contagieuse, dans le cas où, d’après l'avis du médecin 
vétérinaire, la viande ne pourrait étre utilisée pour la consom- 
mation. 

» Art. 2. Il serait défendu à tout équarrisseur de se livrer 
personnellement ou par personne interposée à quelque indus- 
trie ou fabrication que ce soit, dont les produits seraient desti- 
nés à la consommation. Son établissement serait accessible, 
à toute heure du jour et de la nuit, aux agents préposés à sa 
surveillance. 

» Art. 3. Tout boucher de viande de cheval serait tenu de 
soumettre ses chevaux, ânes et mulets, destinés à labatage, 
pour la consommation, à la visite d’un médecin vétérinaire dé- 
signé par l’autorité communale, lequel statuerait sur l’état 
sanifaire de res animaux. Il lui serait strictement défendu de 
Joindre à son état de boucher hippophage celui d’équarrisseur, 
soit directement, soit indirectement. 

» Art. 4. Ceux qui contreviendraient aux dispositions qui 
précèdent, outre qu'ils auraient leur marchandise confisquée 
et leur établissement fermé, seraient punis d’une amende (de 
900 à 2000 fr. et d’un emprisonnement de 6 mois à 
3 ans?). » 

M. Belval rappelle qu’en 1865 la Conimission a longuement 
discuté la question des clos d’équarrissage et a préconisé des 
mesures spéciales qu'il croit utile de prendre en considération 
dans la discussion qui va s'ouvrir, notamnient l’art. 4 ainsi 
Conçu : 

« Art. 4. Le débit, pour l’alimentation, de la viande de che- 
« val, d’âne, de mulet ou de chevreau, ne pourra avoir lieu 
« qu'autant que ces animaux aient été abattus à l'abat- 
« toir, ou, eh cas de force majeure, qu'après production d'un 
« certificat d'un médecin vétérinaire constatant l’état sani- 
« taire de l'animal abattu . » | Fr 

M. Vandevyvere dit que M. Le professeur De Fays avait 

roposé des injections de pétrole pour empècher l’émploi pour 
Patiméntation des viandes insalubres, 


DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. . 475 


M. Limbourg répond que cela est prescrit, mais est loin de 
s’exécuter toujours. 

La Commission décide l'impression de la note de M. Lim- 
bourg et la remise de la discussion à la prochaine séance. 


Crire de la Légion d'honneur. — Nominations. 


Par décrets du Président de la République française, en 
date des 4 et 7 février, M. Benjamin, père, ancien archiviste de 
la Société centrale de médecine vétérinaire, et M. le profes- 
seur Saint-Cyr, de l’Ecole vétérinaire de Lyon, sont nommés 
chevaliers de la Légion d'honneur. 

M. H. Bouley applaudit, avee raison, à ces distinctions si bien 
justifiées. 


Ordre de la Couronne de chêne. Nominations. 


Par arrêté du Roi Grand-Duc des Pays-Bas, en date du 
47 février 1878, M. Thiernesse, directeur de l'Ecole vétéri- 
naire de Cureghem, est nommé chevalier de l’Ordre royal 
grand-ducal de la Couronne de chêne. 


Nous apprenons que cette distinction est également accor- 
dée à un ancien élève de l'Ecole de Cureghem, M. Ch. Buffet, 
médecin vétérinaire à Wiltz (Grand-Duché de Luxembourg). 


Institut vétérinaire de Kasan. — Election. 


M. Thiernesse, directeur, et M. Wehenkel, professeur de 
l'Ecole de médecine vétérinaire de Cureghem, viennent de re- 
cevoir le diplôme de membre honoraire de cet institut. 


Chiens à New-York. 


Depuis peu, près de 4500 chiens ont été capturés et 11634 
sont inscrits. 16131 chiens à New-York seul! 
(American Veterinary Journal, août 1877.) D. 


Négligence dans la ventilation des navires affectés au transport 
des animaux. 


Le capitaine du steamer velasque faisant le service entre 
les côtes d’Espagne et Liverpool a été condamné à une amende 
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de8liv.17s. etaux frais, pour n'avoir pas pourvu son navire des 
appareils de ventilation prescrits par un Act du parlement. 
(The Veterinarian, août 1877.) D. 


Nouvelle application de l’aiguille d’une seringue hypodermique. 


Au moyen de l’aiguille creuse de la seringue à injections hy- 
podermiques, M. Large ponctionna en deux points différents 
le colon, pour donner issue au gaz qui le distendait. 

(Juillet 1877.) D. 


Ecole de médecine vétérinaire de Munich.— Nomination. 


M. le professeur L. Frank est nommé directeur de l’école 
de médecine vétérinaire de Munich, en remplacement du re- 
gretté Probstmayer. 


Nacrologie, 


Le monde savant vient de perdre l’une de ses plus grandes 
illustrations. M. Claude-Bernard est mort le 10 février à l’âge 
de 65 ans. 

Ce célèbre physiologiste était membre honoraire de l'Acadé- 
mie royale de médecine de Belgique. 


Jeudi, 14 février, ont été célébrées. à 11 heures, dans l’é- 
glise de Samt-Servais, à Schaerbeek, les funérailles de 
M. J.-F.-F. Marcoux, officier de l’Ordre de Léopold, anspec- 
teur en retraite du service vétérinaire de l’armée et dn dépar- 
tement du grand-écuyer de la maison de LL. MM. le roi el 
la reine, décédé le 9 février à l’âge de 67 ans. 

Les honneurs funèbres militaires ont été rendus-par une 
division du 4°” guides avec la musique de ce régiment et par 
une députation d'officiers des divers corps de la garnison de 
Bruxelles. 

Les coins du poële étaient tenus par MM. l'inspecteur vété- 
rinaire Van Rooy, les médecins de régiment de 1" classe 
Gosse et Vanderlinden, et par le vétérinaire de 1"° classe Rasse. 

Le deuil était conduit par M. Kennis, bourgmestre de 
Schaerbeek, gendre du défunt. 

Nous regrettons de n'avoir pas été informé du décès de notre 
honoré confrère. Nous nous serions fait un devoir d'assister à 
ses obsèques. 
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TRAVAUX ORIGINAUX 


Observations cliniques, 
par le professeur A. DEGIvE. 


— Suite, — 


Un cas de rupture de la matrice avant le part chez la vache. — 
Emphysème putride généralisé chex le fœtus. 


La rupture de la matrice peut se produire avant, 
pendant ou après l'acte de la parturition. De ces trois 
cas, le deuxième est à coup sûr le plus fréquent. La rup- 
ture avant le part, quoique beaucoup plus rare, a été 
observée par maints confrères sur la vache. Elle a éga- 
lement été constatée chez la brebis (Dupont) et chez la 
chèvre (J. B. Legrain). Le c1is qu’il m'a été donné de 
recueillir diffère sensiblement de ceux qui ont été si- 
gnalés jusqu’à ce jour. C'est ce qui me décide à en don- 
ner ici une relation assez sommaire. 

Sujet: Vache de race hollandaise, pie noire, âgée 
de huit ans, appartenant au sieur Van Moer, de Molen- 
beek-Saint-Jean. 

1. Anamnèse. Depuis plusieurs jours déjà, la bête est 
quelque peu dérangée : l'appétit est sensiblement dimi- 
nué ; les phénomènes précurseurs du part sont nette- 
ment aëcusés : gonflement de la vulve, développement 
des mamelles, sécrétion laiteuse, relâchement des liga- 
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ments sacro-ischiatiques, avalure du ventre. De temps. 
à autre, l'animal manifeste de légères coliques et se li- 


vre à robat efforts expulsifs. 

On ignore complétement la cause de cet état de cho- 
ses. On croit savoir que le terme de la gestation est dé- 
passé de plusieurs jours. 

2. Etat présent : a) symptômes. — À son entrée à l'hô- 
pital de 1 Ecole, le 2 janvier 1877, la bête en question se 
trouve dans l’état suivant : Prostration; anorexie; diar- 
rhée ; artère petite et molle; pouls faible et accéléré; res- 
piration cilme.Un mucus abondant, trouble, d'une teinte 
jaune verdâtre, s'écoule de la vulve. Le col utérin 
est fermé. La main introduite dans le rectum perçoit 
nettement la présence d'un fœtus bien développé et com- 
plétement immobile. Un linge trempé dans l'eau froide, 


appliqué sur l'abdomen de N mère, ne provoque aucun 


mouvement sensible chez le jeune être 

Le lendemain, l'état général parait plus satisfaisant ; 
la diarrhée a cessé ; l'appétit est un peu revenu; l'orifice 
utérin permet l'introduction facile de trois doigts. 

b) Diagnostic : Mort probable du fœtus ; pronostic ré- 
servé. | 

c) Traitement et résultat. — En vue de prévenir les con- 
séquences fàâcheuses du séjour prolongé d’un fœtus mort 
et décomposé dans la cavité utérine, je prescris ladmi- 
nistration d’un breuvage abortif contenant deux onces 
d’ergot de seigle. Cette administration me paraît d'au- 
tant mieux indiquée, que la gestition a dépassé son 
terme, et que l'état du col semble annoncer un part en 
voie de préparation. Contre mon attente, elle ne produit 
pas le moindre effet. L'état général étant assez satisfai- 
sant, on jaisse l'animal tranquille. 

Un jour plus tard, le 5 janvier, à la visite du matin. 
on constate une aggravation prononcée de l'état de la 
malade. On la trouve couchée, fortement météorisée; res- 
piration fréquente, plaintive: pouls trés-acceléré, à 
peine perceptible; inappétence complète. Le col de la 
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matrice est assez ouvert pour laisser passer la main ; 
celle-ci ramène une certaine quantité d'un liquide trou- 
ble, filantet assez féti le. La patiente jaraît très-affaissée ; 
ce n'est qu à force d’excitations réitérées que l’on par- 
vient à la fure relever. 

L'extraction du produit ayant été décidée, la mère 
succombe durant les premières manœuvres effectuées 
pour l'obtenir. | 

d) Lésions. — L'ouverture de l'abdomen révèle l'exis- 
tence d'un épanchement considérable formé par un li- 
quide trouble, sanguinolent, d’odeur infecte, dans lequel 
flottent un certain nombre de caillots noirâtres,de forme, 
de volume et de consistance vari bles. 

Une grande partie du fœtus est dégagée de sa cavité 
naturelle et repose à la fois sur le rumen et le paquet in- 
testimal. Les enveloppes qui le recouvrent, déchirées en 
plusieurs places, sont le siège d'un processus putride 
avancé. Son déplacement s'est effectué à la faveur d’une 
large solution de continuité située entre les deux cornes 
de la matrice et s'étendant sur une certaine longueur des 
parois supérieure et inférieure du corps de cet organe. 
Une seconde ouverture, beaucoup plus petite que la 
première, existe à la limite des faces latérale et supé- 
rieure de la corne la moins développée, c'est-à-dire la 
gauche. 

Ces deux plaies utérines présentent des bords irrégu- 
liers, assez nets et quelque peu infiltrés de sang. Les 
lèvres de la plus grande offrent une particularité qui 
mérite d'être signalée. Les deux plins principaux, mu- 
queux etmusculuire, qui les constituent, ont une étendua 
très-inégile. Le plin musculaire recouvre très-incom- 
plétement le plan muqueux quiest beaucoup plus large, 
et forme ainsi, à lui seul, le bord libre de l’ouv erture ac- 
cidentelle. 

Cette disposition semble indiquer le mode suivant le- 
quel la division dont il s’agit a été produite; elle montre 
assez clairement qu'elle a dû s’effectuer par une exten- 
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sion, une distensien outrée et générale de l'organe uté- 
rin. Cette chose ne fait plus l'ombre d’une doute, si l'on 
considère qu'indépendamment des deux solutions com- 
plètes, il en existe un certain nombre d’autres d’un ca- 
ractère tout différent. En effet, celles-ci sont très-super- 
ficielles, n’entament guère que la muqueuse et affectent 
la forme de crevasses linéaires, de dimensions et de di- 
rections diverses, pourvues de bords nets et minces, 
exempts de toute infiltration. 

Si nous ajoutons que le fœtus présentait un volume 
énorme, düû à l’infiltration en même temps liquide et 
gazeuse du tissu cellulaire général (emphysème sep- 
tique), on aura imméliatement l'idée de la cause immé- 
diate de la distension ou extension prérappelée. 

Notons encore qu'à part une congestion et une infil- 
tration exsudative très-peu marquées de la muqueuse; 
les parois de la matrice n’ont subi aucune altération ca- 
pable de diminuer d’une manière sensible leur résistance 
physique. 

3. Réflexions. — L'observation qui précède comprend 
trois faits principaux : la mort de la mère, la rupture de 
Ja matrice et la mort du fœtus. La connexion qui relie 
ces trois faits se découvre à première vue. Il est évident 
que la mort du fœtus a précédé la rupture de la matrice, 
et que celle-ci est antérieure à la mort de la mère. 

Il me paraît tout aussi clair que la mort du jeune être, 
grâce à la décomposition putride et au développement 
considérable de gaz qui en ont été la suite, doit étre re- 
gardée comme la cause principale, sinon unique, des dé- 
chirures utérines. Le volume du fœtus s'étant accru 
rapidement et dans des proportions notables, il à dû en 
résulter une extension outrée de la matrice dont lesdites 
lésions ont été la conséquence toute naturelle. Celles-ci 
se seront produites avec d'autant plus de facilité que le 
contact prolongé d’un fætus mort et décomposé dans la 
cavité utérine avait dû nécessairement amener une di- 
minution sensible de la contractilité, de l'élasticité et 
partant de la résistance de l'organe lésé. 
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L'aspect des différentes solutions de continuité montre 
qu'elles ont été produites peu de temps avant la mort de 
la mère. Les premiers troubles observés chez celle-ci. 
auront sans doute été le résultat de la mort du jeune 
être. 

La rupture utérine qui a suivi explique l’aggravation 
subite et fa'ale du dernier jour. 

Je ferai remarquer, en terminant, que les différentes 
causes de rupture utérine signalées jusqu à ce Jour sont: 
les contractions violentes de Ia matrice ; le poids, la po- 
sition ou le déplacement outré du fœtus ; les atteintes 
chirurgicales ou accidentelles. Je ne sache pas qu'il ait 
été dit qu'elle pouvait être le résultat d’un simple ac- 
croissement de volume chez le jeune être. 

L'observation prérappelie révèle que ce fait est non- 
seulement possible mais très-réel. 

Elle nous montre aussi qu’il n’est pas toujours exact 
de dire, avec M. Saint-Cyr, que la mort du fœtus ne rend 
l'accouchement ni beaucoup plus lent, ni beaucoup plus diffi- 
cile (1). S 

On peut voir que, sinon la mort elle-même, au moins 
les modifications qu'elle entraine peuvent augmenter 
singulièrement les difficultés de la parturition. 

L'emphysème général chez le fœtus, non encore signalé 
parmi les causes de dystocie, trouvera naturellement sa: 
place à côté de l’anasarque qui, comme lui, résulte d’une 
infiltration du tissu cellulaire général et qui n'en diffère 
que par la nature du produit accumulé. 


Expériences sur le développement rubanaire du cysticerque 
de l’homme. 


Note de M. REDON, présentée prr M. MINE Enwarps à l’Académie 
des sciences de Paris, séance du 8 octoire 1878. 


De plusieurs observations médicales, faites sur le 
vivant ou le cadavre, il résulte que l'homme peut, 


(|) Traié d'obstétrique vétérinaire. 
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comme le porc, être complétement infesté de cysticer- 
ques, devenir ladre en un mot. 

Les cysticerques de l'homme, signalés depuis tantôt 
un siècle, que plusieurs Zoologistes ont examinés avec 
intérêt et que je viens d'étudier à nouveau, sont consti- 
tués essentiellement par deux tuniques corcentriques: 
l'externe, plus épaisse, est formée d'un tissu conjonctif 
très-lense; l'interne, d'une organisation plus simple, 
ést hyaline, contient un liquide limpide et incolore, et 
presente une ombilication blanchâtre. Ce point blanc, 
quifait une légére saillie à l’intérieur, est le scolex. 

Le scolex, long de 6,005 à 6" 007 quand il est com- 
plétement dévaginé, offre à sa partie inférieure des gra- 
nulations assez nombreuses et des striations qui indi- 
quent déjà la structure annelée du ruban et à son 
extrémité supérieure un renflement particulier. Cette 
extrémité est murie de quatre ventouses et d'un probos- 
ci le armé d'une double couronne de crochets. Le nom- 
bre des crochets varie de vingt-huit à trente-deux; une 
seule fois, sur près de cent scolex observés, il m'est 
arrivé de compter quaranteet uncrochets disposés assez 
régulièrement sur trois rangs. Ce fait isoié permet de 
considérer comme une anomalie ces scolex à trois 
couronnes de crochets que Meinland a mentionnés le 
premier et que Leuckart décrit volontiers comme une 
espèce spéci 1le, à laquelleilimpose le nom d’Acanthotrias. 

Le cysticerque de l’homme n'est-il pas identique au 
cysticerque du porc? Ce rapprochement, qui découle 
naturellement de l'étude anatomique du scolex, a sou- 
levé d'assez nombreuses controverses. Après des hési- 
tations et des affirmations contraires, le savant hel- 
minthologue Bertolus à lui-même reconnu que la dis- 
cussion restèrait pendante tant qu’on n'aurait que les 
scolex pour termes decomparaison, et qu'il était de toute 
nécessité, pour mettre fin aux hypothèses, de placer en 
regaril Les formes rubanaires. Or, en admettant que le 
cysticerque de l'homme représente la deuxième phase 
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du développement du Tænia solium, l'état parfait, stro- 
bilaire de ce parasite, sera obtenu dans les intestins de 
l'homme, mus là seulement, selon toute vraisemblance. 
Il fallait donc ne point connaitre le terme des transfor- 
mations de la larve ou vouloir bien servir soi-même de 
milieu à son évolution. Aussi, après avoir examiné 
attentivement les travaux de Bertolus, après avoir re- 
connu moi-même une ressemblance remarquable, sinon 
une identité absolue entre les cvsticerques de l’homme 
etceux du porc,je me suis décidé, d'après les conseils 
de MM. les professeurs Lortet et Chauveau, à ingérer, 
dans du lait tiède, qua're des kystes recueillis sur un 
calavre échoué à l’amphithéâtre des hôpitaux de Lyon. 
En outre, comme ces cysticerques pouvaient être ceux 
d'un tænia porté par un animal en relation fréquente 
avec l'homme, comme d'autre part, si le cysticerque 
de l'homme et le cysticerque du pore ne font qu'un, le 
même individu peut porter les deux états, cysticerque et 
rubanaire, du même entozoaire, je pris la précaution 
d'en faire avaler un certain nombre à des porcs et à 
des chiens à la mamelle. 

Des trois sujets mis en expérience, un. seul, l'homme, 
a fourni le milieu favorable. 

Les porcs, nourris dans des conditions spéciales, ont 
succombs à de l’entérite, à des intervalles plus ou moins 
éloignés de l’époque de l'ingestion, sans que l’autopsie, 
faite avec le plus grand soin, nous révélât des traces de 
parasite. 

Les chiens ne contenaient non plus aucune trace de 
ver rubanaire. 

Enfin moi-même, après trois mois et deux jours 
d'attente, j'ai constaté la présence de cucurbitains dans 
mes selles. 

Au premier examen, M. le professeur Lortet, des 
plus autorisés en helminthologie, croit pouvoir affirmer 
que les proglottis et les œufs appartiennent au Tœnia so- 
lium. Cette opinion a été bientôt confirmée par l’expul- 
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sion d’un strobile complet, qui sera déposé au musée de 
la Faculté de Médecine de Lyon. 
Le résultat de ces recherches m'a semblé digne 


d'être soumis à l’Académie, puisque, d’une part, 1l met 


un terme à toute discussion sur la nature et le dévelop- 
pement du cysticerque de l'homme, et que, d'autre part, 
il offre une exception frappante à cette grande loi du pa- 
rasitisme à générition alternante, en apparence si ab- 
solue : le même parasite ne peut atteindre son dévelop- 
pement complet dans le méme individu ou chez deux 
individus de même espéce. 

P.-.S. — Depuis la rélaction de ceite Note, de nou- 
veaux symptômes gastriques et la présence de cucurbi- 


tains dans mes selles indiquent que je suis encore porteur 


d’un ou de plusieurs parasites ; ce qui n’a pas lieu d’é- 
tonner, puisque J'ai avalé quatre cysticerques. 


Gbservation d’un cas remarquable de prolongation de la vie 
chez un cüienr, à la suite de la section simultanée des pneu- 
mogastriques à la région cervicale, 


par M. le docteur RicHARD BoDDAERT, professeur à l’Université 
de Gand. 


(Extrait des Annales de la Soc. de médecine de Gand.) 


» Dans l'immense majorité des cas, dit Longet dans 
son Anatomie et physiologie du système nerveux (1), la résec- 
tion simultanée de chaque tronc cervical de la huitième 
paire fait périr les animaux dès la première semaine, et 
les chiens adultes, en particulier, succombent le plus 
souvent du deuxième au cinquième jour, aux lésions des 
organes pulmonaires. » 

Cette règle ne souffre en effet qu’un très-petir nombre 
d’exceptions. Avant de décrire le cas qui fait le sujet de 
cettenotice, nous croyons utile de mentionner les plus 
importantes de celles que nous avons recueillies. De 


(1) Tome Il, p. 363. 
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leur comparaison avec le fait qui s'est présenté à notre 
examen pourront peut-être ressortir quelques données 
intéressantes pour l'étude physiologique du nerf vague, 
encore très-incomplète, bien qu'elle ait été si souvent 
abordée. Cet exposé historique ne comprendra que des 
expériences analogues à la nôtre, ils’agit de la section 
simultinée des deux pneumogastriques au cou, opérée 
sur des chiens. 

Dans les promiers temps de la médecine expérimen- 
tale, Baglivi (1) coupa les pneumogastriques au cou sur 
un petit chien, qui vécut douze jours après l'opération. 
L'animal était d'abord aphone; mais le neuvième jour 
au matin, ilse mit à hurler et à aboyer avec une très- 
grande force. À l'autopsie, les viscères ne présentaient 
aucune altération ; seulement, l'œsophage était distendu 
sur toute sa longueur par une accumulation considéra- 
ble de matières alimentaires. 

Morgagni, cité par Haller (2), pratiqua la section des 
prheumogastriques sur deux chiens, dont l’un mourut le 
dixième, l’autre le dix-huitième jour. 

Reid (3), dans lÆZncyclopédie anatomique et physiologique 
de Tod«l, rapporte une expérience d'Arnemann en vue 
de prouver que le travail digestif peut se rétablir à la 
suite de la section des pneumogastriques ; le chien qui 
en fut l'objet fut tué Le 165° jour après l'opération. Arne- 
mann est du reste un expérimentateur remarquable : il 
obtient des résultats extraordinaires et ne donne qu'avec 
beaucoup de difficulté et de lenteur des signes de sensi- 
bilité. » Plus d'une fois, dit-il, j'ai divisésur des chiens 
robustes, dans une même opération, les deux pneumogas- 
triques et un nerfintercostal. Un mois après, je leur cou- 
pai plusieurs gros troncs nerveux des pattes de devant 
et, plus tard, les deux nerfs sciatiques. Je n'ai pas perdu 


(1) Opera omnia. Parisiis, 1788, t. II, p. 379. 

(2) Elementa physiologiæ corporis humani. Lausannæ, 1791, t. I, 
p. 462. 

(3) Article Par vagum, t. III, p. 900. 


186 ANNALES 


un seulde ces animaux. La nature s’habitue avec la plus 
grande complaisance à toutes nos tentatives; aussi suis- 
je convaincu que mes chiens auraient toléré de nouvélles 
mutilations nerveuses, même considérables; mais un 
sentiment de compassion m'a arrêté dans le cours de ces 
recherches (1). » 

D'après Longet (2), Bégin aurait conservé pendant 
un moisun chien dont les deux pneumogastriques 
avaient été excisés. Au rapport de Reid (3), Chaumet 
aurait observé la persistance des fonctions digestives 
chez un chien qui vécut quatorze jours après une opéra- 
tion semblable. 

Nous arrivons maintenant aux expériences souvent 
citées de Sédillot (4). D'après Longet, Reid et d’autres, 
chez un des chiens que cet auteur opéra, la mort ne sur- 
vint que deux mois et demi après la section des pneumo- 
gastriques. » Les deux bouts des nerfs étaient écartés de 
plus d’un pouce d'intervalle et sans aucun dépôt inter- 
médiaire. » D'après Bérard (5), un des chiens de Sédillot 
mourut à la fin du premier mois ; il était àgé de deux 
mois et demi. Nous ignorons si ces deux cititions se 
rapportent à des faits diffirents. Longet, dans son traité 
de Physiologie, revient sur ces expériences ; Sédillot 
aurait vu, au bout de quelques jours, l'appétit se réveil- 
ler chez des chiens qui avaient survécu pendant plusieurs 
semaines (6). 

Reid (7) opéra sur trente chiens ; quelques-uns d’entre 


(1) Versuche üer die Regeneration der Nerven an lebenden Thieren. 
Gôüttingen, 1737. Bd. I, p. 193. 

(2) Loc. citat., p. 3517. 

(3) Lo:. citit., p. 900. 

(4) Du nerf preumoyastrique et de ses fonctions. Thèse inaugurale. 
Paris, 1829, n° 274, 

(5) Cours de physiologie, t. III, p. 470. 

(6) T. IT, troisième éd tion, p. 551. 

(1) Édinbirgh medical and surgical Journal, vol. 49, 1838, et vol. 
51, 1839. 
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eux ne succombérent qu'au bout de quatorze jours. 

Traube (1) coupa le 9 septembre 18435 les deux pneu- 
mogastriques à un ciien robuste, de gran.le tulle, et 
le tua le 1° octobre par l'acile prussique. L'estomac était 
contracté; les poumons, plus volumineux que d'habi- 
tude, offraient, en beaucoup d'endroits, une teinte d'un 
rouge-brun clair et une accumulation de sérosité spu- 
meuse ; pourtant, ils étrient perméables à l'air sur toute 
leur étendue. Un liquide écumeux s'était épanché dans 
les voies aériennes. Des fibres nerveuses s'étaient for- 
mées dans la cicatrice du nerf gauche. 

Longet, dans une note de son traité de Physiologie (2), 
dit avoir vu, à la suite des nombreuses opérations de ce 
genre qu'il a pratiquées depuis 1842 sur des chiens, 
cinq animaux adultes mourir le huitième jour, trois le 
neuvième, et un autre seulement le onzième jour. 

Nasse (3) a noté la durée dela vie pour quatorze chiens 
qu'il opéra. Elle fut respectivement de 2, 2 1/2, 3,3 1/2, 
41/2, 9, 6, 7, 8, 9, 11, 30, 57 et 62 jours. Il est à remar- 
quer que Nasse ne fit pas toujours la section simultanée 
des deux nerfs. 

Le cas de Lüwinsohn (4) doit être rapporté avec détail, 
parce qu'il offre plus d'une analogieavec celui que nous 
allons décrire. Un chien, opéré par Bidder le 28août 1857, 
survécut jusqu’au 16 octobre suivant à la section des 
nerfs pneumogastriques. 

Six semaines après l'opération, il était réduit à un 


(1) Die Ursachen und die Beschaffenheit derjenigen Veränderungen 
welche dis Lungenparenchym nach Durchschneidung der Nervi vegi 
erleidet. (Beiträge zur experimentellen Pathologie und Physiologie. 
Evstes Hoft, p. 66. Berlin, 1846). : 

(2) T. II, p. 551 

(3) Einige Versuche üer die Wirkung der Durchschneidung der 
Nervi vugi bei Hunden, besonders in Hinsicht auf den Stofwechsel. 
(Archiv des Vereins für gemeinschaftliche Arieiten, 1856, Bd I, 
p. 362) 

(4) Zxperimenta de Nervi vagi in respirationem vi et effectu. Thèse 
de Dorpat, 1858. 
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état de grande maigreur ; ilavait perdu notablement de 
ses forces et souffrait continuellement du froid. ji 

Les pulsations du cœur, assez énergiques, variaient 
entre 1:30 et 18) à la minute; les respirations étuient ha- 
bituellement au nombre de 8, parfois de 12; elles of- 
fraient bien le caractère que leur imprime la paralysie 
des pneumogastriques. La fonction respiratoire n'était 
pas du reste particulièrement gênée ; les muqueuses 
apparentes avaient leur teinte normale ; à l’'auscultation 
et à l1 percussion : les poumons n’indiquaient aucune al- 
tération morbide. 

L'animal était très-vorace et tourmenté par de fré- 
quents vomissements ; il ingérait de nouveau les matié- 
resvomies, qui, en partie du moins, venaient de l'estomac, 
comme en tämoigniit leur réaction acide. Les matëres 
fécales avaient leur apparence ordinaire. 

Le thermomètre baissa subitement de OR. à—%R. 
dans la nuit qui précéda la mort; celle-ci fut probable- 
ment hâtée par cette circonstance. 

A l'autopsie, on constata tous les signes d’un amai- 
grissement considérable. Les bouts des nerfs coupés, 
renfliés en forme de massue, étaient réunis par un tissu 
cicatriciel, dans lequel le microscope ne fit voir aucune 
régénération de fibres nerveuses. Dans le bout périp'é- 
rique, les fibres du nerf vague se trouvaient en dégéné- 
rescence graisseuse, tandis que celles du grand sym- 
pathique étaient intactes. L'état respectif de ces fibres 
nerveuses était précisément l'opposé dans le bout cen- 
tra!. 

L'æsophage, dans sa moité inférieure, présentait une 
large dilatation fusiforme; la tunique musculaire y était 
atrophiée. L'estomac était dilaté ; le foie, volumineux ; 
une assez grande quantité de bile, d’une coloration jau- 
nâtre, remplissait la vésicule. 

Quant aux poumons, ils offraient, pour toute altéra- 
tion, cinq points aflectés d'atélectasie, de quatre lignes 
en diamètre, qui ne se prêtaient pas à l’insufflation et 
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étaient entourés d’un groupe de vésicules emphyséma- 
teuses. 

Le 12 juillet, Arnsperger (l) excisa les deux pneumo- 
gastriques à un jeune petit chien dans une étendue de 
trois lignes environ. Il observa les modifications ordi- 
naires de la respiration et de la circulation. L'animal 
vomissait tout ce qu'il essayait de prendre; quand il se 
déplaçait ou qu'il étaiteffrayé, il était pris d'une dyspnée 
qui finissait rar des vomissements. Quelques jours après 
l'opération, la percussion indiquait une matité qui s'é- 
tendait à presque toute la poitrine ; la respiration avait 
le caractère bronchique. Vers le quinzième jour, une 
amélioration survint; les mouvements du cœur deve- 
nant plus réguliers; la voix reparut, bien que profon- 
dément modifiée; l'estomac toléra des aliments, Arns- 
perger tua l'animal le 10 août, vingt-huit Jours après 
l'opération, pour étudier l'état des poumons. 

Les deux nerfs sont soudés; le tissu d'union renferme 
des fibres nerveuses. Les poumons sont un peu plus vo- 
lumineux et s’affaissent moins que d'ordinaire à l’ou- 
verture du thorax. Is ont une coloration d'un rouge 
sombre sur la plus grande partie de leur étendue et sont, 
le long des bords surtout, le siège d’un emphysème 
assez marqué. [ls semblent moins crépitants qu à l’état 
normal et conservent pendant un certain temps l'impres- 
sion du doigt. L’œdème y est peu prononcé; la texture 
cellulaire y persiste; la surface de section est sèche; la 
pression fait sourdre un sang aqueux hors des vaisseaux ; 
les ramifications bronchiques n'offrent rien d’anomal. 
Le tissu pulmonaire se laisse insufler dans toute son 
étendue ; il surnage dans l'eau, à part quelques parties, 
à teinte plus sombre, vers la racine du poumon. Les 


(1) Bemerkungen üer dis Wesen, die Ursache und die prihologisch- 
anatomiscke Natur der Lungenveränderung nach der Durchschneidung 
der leiden Lungenmagennerven am Halse. Vircaow’s Archiv, IX 
Band, 1856, p. 197 et 437. 
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bronches et Ia trachée ne présentent aucune lésion 
digne de remarque. [L’estomac est très contracté; son 
contenu à une réaction légèrement acide; 1t rate est 


etite, atrophiée ; le foie, volumineux : il y aunegrandé 
P l h 


quantité de bile dans la vésicule. 

Nous citerons aussi le cas que décrit notre compa- 
triote Van Biervliet (1), et qu’il considère, quant à l'épo- 
que de la mort, comme » une exception digne de remar- 
que. » Il s'agit d'un chien qui subit la section des deux 


pneumogastriques à la région cervicale dans la matinée 


du IGoctobre 1857 et suecomba dans la nuit du 26 au 
87. L'auteur n'avait jamais vu un chien survivre plus de 
trois jours à cette opération. Pourtant, la vie se pro- 
longe assez souvent davantige ; aussi l'observation ne 
serait elle pas très-digne de remarque, si elle ne men- 
tionnait pas une reproduction de fibres nerveuses au 
bout de dix jours pour le nerf gauche, dont les deux 
extrémités étaient soudées. Van Biervliet en a compté 
jusqu'à cinq allant d’un bout à l'autre, et a observé une 
fibre en anse dans le tissu de nouvelle formation. 

Le 26 mars 1847, CL Bernard (2 ) coupa les deux pneu- 
mogastriques à un chien dans la région moyenne du 
cou. 

L'opération détermima les troubles habituels de la 
respiration et de la circulation. Le lendemain, l'animal 
ingéra un morceau de viande; ilne tarda pas à levomir; 


il essaya de nouveau de l’avaler, il revomit et ainsi de- 


suite. Il en fut de même les jours suivants. 

La déglutition des liquides s opéraitavec assez de fa- 
cilité ; alt se compliquait pourtant, à certains inter- 
valles, de toux et de vomissements. 

Huit jours après la section, une canule fut placée 


(1) Bulletin de l'Académie royale de Médecine de Belgique, Année 
1857-1853 ; deuxième série, t. I, p. 471, et Rapport de M. Fossion, 
p. 418. 


(2) Lecons sur la physiologie et la DEEE du système nerveux. 


T. 11, p. 451. Paris, 1858. 


VERYS CE 
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dans l'estomac : il contenait un liquide acide et des ali- 
ments qui paraiss'ient digérés. 

L'animal maigrit de plus en plus et mourut dix-sept 
jours après l'opération. 

À l'autopsie, on trouva un poumon entier en suppu- 
ration. 

Frey (D), dans sa onzième expérience, pratiqua, le 
16 juillet, à quatre heures de l'après-midi, l’excision des : 
deux pneumogastriques sur une étendue assez consi- 
dérable. Le chien mourut dans la nuit du 31 juillet au 
Iaoût; il avait vécus350 heures depuis l'opération. Les 
preumogasiriques étaient encore séparès complétement; : 
une pneumonie en partie purulente et une pleuré ésie 
s'étaient développées. 


Le 15 juin 1877, un chien courant femelle, assez vi- 
goureux, qui, d'après l'examen de la dentition, avait 
envirou quitre ans, dut servir, dans le cours pratique 
de physiologie, à la démonstration des effets de la sec- 
tion des pneumogastriques. Il avait déjà été utilisé, un 
mois et demi auparavant, pour une expérience qui fit 
voir l'effet de l'excitation gilvanique de la corde du 
tympan sur la sécrétion de la glande sous-maxillaire. 
Dans l'intervalle, il avait notiblement maigri. 

L'élève chargé de l'opération éprouva quelque difi- 
culté à isoler les pneumogastriques. Comme le temps 
pressait, Je passai moi-même un fil sous chacun des deux 
nerfs et j'appliquai le sphygmoscope de Marey à la caro- 
tide gauche, de manière à rendre bien visibles sur le 
cylindre enregistreur les principales modifications de 
l'activité cardiaque. 

Les deux pneumogastriques, et avec eux les cordons 
du sympathique qui, chez le chien, sont compris dans 


(1) Die patholoyischen Lungenveränderungen nach Lühkmung der 
Nervi vagi. Leipzig, 1877. 
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la même gaïîne, furentsuccessivement coupés en travers, 
à peu près à l'union du tiers inférieur avec le tiers 
moyen de leur portion cervicale. 

L'opération eut, à un degré très-marqué, soneffet habi- 
tuel sur 11 respiration et lu circulation. D’après le tracé 
du sphygmo»cope, les pulsations, avant la paralysie des 
nerfs, étaient au nombre de 15 à 20 par dix secondes, 
assez irrégulières au point de vuede la durée et de l'am- 
plitude, comme d'ordinaire chez le chien; après l'opé- 
ration, elles étaient de 35 à 38 dans le même temps et 
se suivaient avec beaucoup plus de régularité. L'animal 
avait été assez agité avant et immédiatement aprés la 
section des pneumogastriques. Au bout de quelques mi- 
nutes, la respiration se ralentit considérablement et 
prit le type classique. | 

J’annonçai aux élèves que, dans quelques jours, nous 
pourrions étudier les lésions dues à la section des pneu- 
mogastriques. 

Le chien ne fut pas observé avec beaucoup de soin 
dans les premiers temps. Je pensais naturellement que 
l'expérience allait avoir ses suites habituelles, et, comme 
elle avait ét3 faite uniquement pour linstruction des 
élèves, elle n’offrait pas un intérêt particulier. 

L'animal, pendant 11 première semaine, semblait très- 
abattu, il ne prenait qu’un peu d'eau et de lait qu'il vo- 
missait à peu près chaque fois. Huit jours après l'opéra- 
tion, 1! fut montré aux élèves et eut en leur présence un 
vomissement de salive déglutie et de bile; les modifica- 
tions du côté de la circulation et de la respiration étaient 
encore très-manifestes. 

Dans le cours de la deuxième semaine, l'animal parut 
se remettre : 1l prit du lait, des potages, du pain, un peu 
de viande. Cette amélioration s'accentua davantage, et 
plus tard, sauf pendant les quelques jours qui précédé- 
rent la mort, le chien se jeta avec avidité sur 11 nourri- 
ture qu'on lui présentait. Sa voracité et sa soif surtout 
étaient très-grandes; quand les forces lui furent un peu 
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revenues, bien qu’il reçût une alimentation assez co- 
pieuse ; il trainait sa niche du côt5 de l'enclos où se trou- 
vent les cochons d’Inde destinés aux expériences et 
essayait de s’y introduire pour les dévorer. Il avalait 
très-gloutonnement et ne mâchait que d'une manière 
très-imparfaite. La déglutition se fiisiit généralement 
avec facilité ; quelquefois elle était interrompue par des 
mouvements d'expiration énergiques, accompagnés d’un 
bruit qui, dans les premiers temps, était sourd et comme 
étouffé, évidemment analogues à la toux. Parfois ces se- 
cousses expiratrices ne se produistient qu'à la fin de la 
déglutition ; mais elles étaient surtout fréquentes à la 
suite des régurgitations et des vomissements dont l’ani- 
mal était tourmenté. Presque toujours, il rendaitles bois- 
sons et les alimen s, avec d'autant plus de facilité et de 
promptitude que les liquides étaient entrés pour une 
plus grande part dans son régime; il toléraït mieux les 
solides. Souvent les matières inÿérées lui reveniient 
presque immédiatement après le dernier mouvement de 
déglutition ; dans d’autres cas, elles étaient gardées 
pendant huit à dix minutes ou même un peu davantage. 
Plus d’une fois, le lait avalé fut rendu caïllé. L'animal 
ingérait de nouveau les matières solides qu'il avait re- 
jetées ; puis, assez habituellement, il éprouvait de nou- 
veau le besoin de vomir ; d'ordinaire, il finissait pourtant 
par garder une partie des mets qui lui avaient été servis. 

Ces vomissements, très-fréquents au début, diminuèë- 
rent dans le cours du deuxième et du troisième mais. 

Les selles avaient une coloration d'un brun-foncé et 
une consistance normale; elles paraissaient bien élabo- 
rées. Elles n’ont jamais été teintes de sang ; elles n’exha- 
laient pas une odeur particulièrement infecte. 

Malgré sa voracité, l'animal n'engraissa guère, au 
bout d'un mois cependant il avait gagné en vigueur et 
parvenait à déplacer sa niche; dans les dernières se- 
maines, la nutrition s’altéra de nouveau; les forces 
s’épuisèrent graduellement. 

14 
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La respiration offrait bien, dans les premiers temps 
surtout, le caractère que lui imprime la paralysie des 
pneumogastriques : l'inspiration était très-lente et pro- 
fonde, mais pas trop laborieuse ; l'expirition était courte 
et s'’opérait par une sorte d’affaissement brusque; la 
pause expiratoire était considérablement allongée. Les 
mouvements respiratoires étaient plus rares, de 10 par 
minute en moyenne ; la moyenne normale, d'après Gurlt, 
est de 24 environ chez le chien. 

La dyspnée cependant, après les premiers Jours, était 
médiocre ; la piysionomie de l'animal ne trahissait pas 
d’anxiété ; les mouvements s’opéraient avec aisance ; les 
muqueuses apparentes avaient une teinte sensiblement 
normale ; aucune lésion grave ne semblait se développer 
dans l'appareil respiratoire. 

Quant à la circulation, les battements du cœur va- 
riaient habituellement entre 140 et 156 (moyenne nor- 
male, d'après Gurlt, 90 à 100); ils se produisaient avec 
une certaine énergie. 

Les symptômes du côté de la respiration et dela circu- 
lation s'amendérent graduellement: vers le milieu du 
mois d'août, l'animal offrait 14 respirations et 132 pul- 
sations à la minute; l'inspiration était moins ample et 
moins longue ; l'expiration s’opérait moins brusquement ; 
la pause expiratoire était médiocrement marquée. 

L'aphonie, dans le premier mois, ét it complète; au 
commencement du deuxième, le chien commença à 
émettre des sons assez faibles, rauques et comme en- 
roués; plus tard, ils se rapprochèrent davantage de 
l'aboiement; ils étaient pourtant loin de le reproduire. 

Les urines, d’une coloration foncée, «l’une réaction 
acide bien marquée, donnaient, sous l'action de la cha- 
leur, un précipité assez abondant d'un blanc sale, com- 
posé de phosphates terreux. Elles ne renfermaient ni 
sucre ni albumine. 

Trois jours avant sa mort, l’animal, presque toujours 
retiré dans sa niche, ne prenait plus qu’une petite quan- 
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tité d’un mélange d’eau et de lait, il avait à peu près 
cessé de vomir ; le dernier jour, il eut une selle liauide, 
de couleur jaunatre. 

Il fut trouvé mort le samedi matin 22 septembre, il 
avait survécu trois mois et six Jours à la section des 
pneumogastriques. À ma connaissance du moins, Il 
n'existe jusqu ici aucun cas où la vie se soit prolongée 
pendant aussi longtemps. 

L'autopsie fut pratiquée le lundi 24. L'animal avait 
été couché sur le côté gauche. | 

Le cadavre est dans un grand état de maigreur; la 
graisse à presque complétement disparu du tissu cellu- 
laire sous-cutané. 

À l'ouverture du thorax, les poumons s'affaissent 
comme d'habitude. Le poumon gauche, à part une hypé- 
rémie calavérique assez marquée et un cert:in degré 
d'emphysème, développé surtout le long des bords du 
lobe supérieur, paraît sain et se laisse insufller dans 
toute son étendue. 

Le poumon droit est également affecté d'emphysème ; 
cette modification est assez prononcée et, encore une 
fois, se remarque particulièrement au sommet, le long 
des bords. Les trois lobes supérieurs (1) ne manifestent 
aucune autre lésion : ils se prêtent en entier et très-faci- 
lement à l'insuffation. Il n'en est pas de même du qua- 
trième lobe. Celui-ci, dans ses quatres cinquièmes infé- 
rieurs environ, nous montre à sa surface un certain 
nombre de petites saillies mamelonnées. A l'insu fil tion, 
ces parties restent déprimées, le tissu aéré se gonflant 
tout alentour. Elles sont distribuées d'une manière assez 
irrégulière etont, pour la plupart, la forme arrondie : 
leur contour est plus ou moins irrégulier quand elles 
sont assez rapprochées pour Gevenir confluentes. Les 
plus grosses, très-peu nombreuses, ont à peu près le 


(I) La description suppose une attitude identique à ceile de 
l’homme. 
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volume d’un petit pois : les moins grandes, celles d’une 
forte tête d’épingle; les autres offrent pour la plupart 
d'assez petites dimensions. Elles ont une teinte d'un 
jaune sale, légèrement nuancée de rouge. A leur niveau 
le tissu pulmoniire est ramolli. À la coupe, elles nous 
présentent une masse d'une coloration jaune-rosée qui 
se détache assez facilement quand elle est râclée ; eHes 
tranchent ainsi nettement sur la teinte rouge du tissu 
ambiant qui se trouve à l'état d’engouement inflimma- 
toire dins une étendue variable, d'après le développe- 
ment de la masse mamelonnée. Les bronchioles corres- 
pondantes sont remplies de muco-pus que la pression 
fait sourdre à la surface du tissu pulmonaire incisé; 
dans le voisin ge des parties enfiammées, la paroi in- 
terne des canaux aériens présente une injection bien 
apparente, qui diminue graduellement à mesure que 
l'on se rapproche des grosses ramifications bronchiques. 
Celles du quatrième lobe renferment encore, en quan- 
tite notable, un liquide muco-purulent. La muqueuse 
des bronches, de la trachée et du larynx parait saine ; 
à la paroi postérieure, s'étend une mince traînée de 
muco-pus, qui s’est élargie au niveau du larynx. 
Malgré un examen plusieurs fois répété, Je n'ai’ pas 
éussi à y déterminer des corps étrangers, sous forme 
de débris alimentaires ou d’épithélium buccal. 

La portion malade du poumon est traitée par la li- 
queur de Müller, et après y avoir séjourné pendant un 
temps convenable, elle est plongée dans l'alcool ordi- 
nuire. 

Au microscope, les parties saillantes à la surface du 
poumon nous montrent les alvéoles puimonaires dis- 
tendues par une masse composée surtout d'éléments 
identiques aux leucocytes du sang et én outre de glo- 
bules rouges, tous fortement pressés les uns contre les 
autres. Les leucocytes émigrés infiltrent le tissu con- 
jonctif interstitiel. Quelques vaisseaux, d'un calibre 


supérieur à celui des capillaires proprement dits, sont: 
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seuls apparents : ils sont gorgés de sang et offrent, d'une 
manière plus ou moins marquée, la disposition margi- 
nale des leucocytes. Sur quelques points se dessinent 
aussi de petits foyers hémorrhagiques. La section des 
bronchioles nous présente un mélange de leucocytes et 
de globiles rouges. A 11 périphérie, dans la zone af- 
fectée d'engouement inflammatoire, les capillaires en- 
gorgès sont en génér il nettement distincts et les modifi- 
cations de l'épithélium pulmonaire sont plus faciles à 
saisir : ses élèments paraissent gonflés, ont un aspect 
trouble, une apparence granuleuse; quelques-uns se 
sont (létachôs de leur point d'implantation. 

La forme lobulaire de cette pneumonie s’iccorde bien 
avec l'hypothèse de la pénétration d'une masse renfer- 
mant des corpuscules irritants dans les ramifications 
d’un tuyau bronchique. Pourtant, dans les coupes assez 
nombreuses que jai fuites, je n'ai pu reconnaître avec 
certiturle des éléments étrangers. 

La piévre est saine dans toute son étendue. 

Les fibres des muscles crico-aryténoï liens postérieurs, 
examinées au microscope au point de vue de l'effet 
qu'ont pu exercer sur la structure des muscles intrinsé- 
ques du larynx les troubles de l'influx nerveux fourni 
par les récurrents, ne présentent aucune espèce d'alté- 
r.tion. 

Le cœur semble avoir ses dimensions normales. 

L'œsophaze est dilaté, bien que d'une manière iné- 
gale, dans ses trois quarts inférieurs environ. Cette am- 
pliition, peu marquée d’abord, augmente graduellement. 
Elle est déjà très-manifeste au niveau de la moitié de la 
longueur du conduit; l'œsophage, aplati et complète- 
ment affiissé, y mesure 5 centimètres de largeur, tandis 
qu à La hauteur de la portion restée normale, 1l n’en 
compte que 21/2. À 11 centimètres de l'ouverture car- 
diaque, il est large de 6 centimètres; c’est là que l'am- 
pliation atteint son maximum ; elle décroît ensuite assez 
rapidement. On remplit d’eau la partie dilatée de l’œso- 
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phage ; elle .dmet à son intérieur, dans un état de dis- 
tension qui n'est pas très-prononcée, 450 centimètres 
cubes environ. 

L'estomac a des dimensions moindres qu'à l’état nor- 
mal : il renferme, ainsi que la dilatation œ:ophagienne, 
une certaine quantité de li juide dans lequel nagent des 
débris alimentiires, des fragments de pain surtout. 

Les intestins, à pirt un morceau d'os qui s’est arrêté 
à luhauteur de l'S iliaque, sont vides. 

Le grand épiploon et le mésentère n’offrent pas leur 
dépot habituel de graisse. : 

La rate est petite. 

Le foie a son apparence habituelle ; une grande quan- 
tité de bile distend l1 vésicule. 

Le pneumogastrique, dans sa plus grande étendue, 
présente sa disposition ordinaire. La branche anasto- 
motique entre le larvyngé supérieur et le récurrent à 
des dimensions normales. Elle s’'accole au récurrent 
au nive u du bord inférieur du cartilage cricoïde; les 
deux nerfs restent unis sur une longueur d'un centi- 
mètre environ, puis ils se séparent de nouveau, l’un 
d'entre eux, celui qui correspond à l'anastomose de 
Galien, fournissant des rameaux à la trachée et à l’œso- 
page. 

IL nous reste à examiner le mode d'union des deux 
extrémités du pneumogastrique à l'endroit de la sec- 
tion. 

La partie correspondante du nerf a été d’abord dur- 
cie par l'acide chromique en solution faible (1/300), puis 
plongée dans l'alcool. 

À gauche, l1 soudure s’est bien faite, la masse corres- 
pondant aux deux bouts est représentée, sur la conti- 
nuité du nerf, par un léger renflement fusiforme qui 
s'étend sur une longueur d’un centimètre environ. Le 
bout périphérique, au lieu de l'apparence compacte du 
nerf normal, offre une struc:ure légérement feuilletée. 

A droite, les deux bouts, irrégulièrement renflés en 
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massue, sont distants de deux millimètres environ et 
uris à angle très-ouvert. par une espèce de pont assez 
mince, constitué en grande partie de tissu conjonctif. 
Dans le bout périphérique, le tissu du nerf a son aspect 
normal. 

L'examen microscopique, pratiqué sur des coupes 
habilement faites par M. le docteur Leboucq, préparateur 
d'histologie à l'Université, donne les resultats suivants : 

A giucue, la section de la partie la plus large du 
renflement fusiforme nous présente un grand nombre 
de fibres nerveuses régènèrées qui, sur une certame 
étendue, forment une masse assez serrée ; pour le reste, 
elles se montrent plus ou moins isolées dans le tissu 
conjJonctif interstitiel, mais plus souvent, elles forment 
de petits faisceaux cylindroïdes séparés par des trainées 
du même tissu ou réunis en petits groupes dans une 
gaine commune. 

Dans le bout central, le grand sympathique, par ex- 
ception, ne forme pas un petit cordon distinct à côté de 
la masse du pneumogastrique. Dans le bout périphé- 
rique, les groupes de faisceaux du tissu conjonctif sont 
assez fortement écartés, Les fibres nerveuses y sont en 
assez grand nombre et disposées en fascicules cylin- 
droï.les. 

A droite, le sympathique a sa disposition habituelle. 
La cicatrice est constituée par une masse du tissu con- 
jonctif dans laquelle s'étendent, en quantité beaucoup 
moins considérable qu à gauche, des fibres nerveuses 
réunies en petits cordons dont la section est assez régu- 
lièrement circulaire. 

Dans le bout phériphérique, il y a pareillement assez 
peu de fibres nerveuses régênérées, miis les fibres 
anciennes, bien que profondément altérées, se sont 
mieux conservées qu à gauche. L'aspect du gr nd sym- 
pathique, au-dessus et au-dessous de la section, n'offre 
pas de grandes différences; dans le bout céphalique, on 
remarque un plus grand nombre de grosses fibres ner- 
veuses, appartenant aux branches afférentes. 
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Pour les récurrents, les fibres en état de régénération 
sont également beaucoup plus nombreuses à gauche au’à 
droite. 


L'état actiel de la science ne permet guère de four- 
nir une explication satisfaisante pour ces cas extraordi- 
naires de prolongation de la vie à la suite de la section 
simultanée des pneumogastriques à la région cervicale. 
L'influence que cette opération exerce sur l'organisme 
est loin d’étre connue dans tous ses détails ; aussi, dans- 
quelques circonstinces, la cause de la mort nous reste 
inconnue et le mode suivant lequel se développent les 
lésions mortelles n'est pas encore complétement élucidé. 
Longet(1)a hasardé une explication qui ne résiste pas 
beaucoup à l'examen. » Les résultats contradictoires 
que nous venons (le rapporter, dit-il, ne le sont probable- 
ment qu'en apparence ei leur opposition peut dépen- 
LISTER ATARI . . . de ce que surtout il existe 
entre le laryngé supérieur et le nerf récurrent une anas- 
tomose variable en volume et en importance ; ainsi, 
dans mes collections de névrologie comparée, je possède 
un larynx de chien sur lequel l’anastomose dontil s'agit 
est tellement considérable, que je ne crois point exagérer 
en disant qu’elle offre au moins le tiers du volume du 
tronc cervical de la paire vague; or, quand Dupuytren, 
d’après ses expériences sur des chevaux, nous dit que 
« Ja sixième et qu:lue’ois même une moindre partie des 
nerfs vagues suffit à la respiration, » ilest bien permis 
de penser qu'une anastomose aussi volumineuse, dans 
certains c1s, a pu suppléer dans ses fonctions, au moins 
pendant longtemps, le tronc entier du nerf vague. Vien- 
dra-t-on m'objecter que la disposition que je signale est 
exceptionnelle? Mais une vie prolongée, après la résec- 
tion des deux pneumogastriques, n'est-elle pas dussi 
une exception ? » 


(1) Anatomie el physiologie du système nerveux, t. 11, p. 356. 
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Nous pouvons remarquer d'abord que ces considéra- 
tions ne sont pas applicables au cas qui nous occupe; 
l'anastomose indiquée par Longet avait son volume ha- 
bituel. Mais en supposint même qu’elle atteigne des di- 
mensions extraordinaires, il faudrait encore prouver 
que les fibres qui entrent dans sa constitution peuvent 
remplicer, au point de vue physiologique, celles qui, 
au-dessous de la section, se distribuent aux organes res- 
piratoires, au cœur et à l'appareil digestif. I ne s'agit 
pas ici de leur misse, mais de leur nature fonc- 
tionnelle. ces fiores doivent remplir, en un mot, l'office 
que Dupuytren attribue à la sixième partie du nerf pneu- 
mogastrique. S'il en était ainsi, nous ne devrions pas 
rencontrer, dans ces cas extraordinaires, la série des 
troubles qui suivent habituellement la paralysie des 
nerfs vagues. L'historique que nous avons fait, notre 
observation elle-même, démontrent bien que ce fonc- 
tionnement suppléméntaire n'arrive pas à s'établir. 
Cette anastomose entre le laryngé supérieur et le ré- 
current à été étudiée par quelques physiologistes. 
D'après Philipeaux et Vulpian, elle fourniruit des filets 
- sensitifs à la trachée et l’œsophage. Cyon (1), dans son 
traité d'expérimentation physiologique, dit que l'excita- 
tion du bout central de cette anastomose détermine, par 
vole réflexe, un ralentissement des pulsations du cœur, 
sans autre changement de pression que la légère dimi- 
nution consécutive au ralentissement lui-même. Si là 
stimulation porte sur l'extrémité correspondant au 
laryngé inférieur, elle amène également une plus grande 
lenteur du pouls, mais en même temps une élévation de 
pression, comme dans les cas ordinaires. 

Nous avons déjà signalé la disposition spéciale du ré- 
current dans la pièce que nous avons disséquée ; sur une 
autre, plus intéressante au point de vue physiologique, 


(I) Methodik der physiologischen Experimente und Vivisectionen, 
p. 183. 
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les deux nerfs se matntenaient séparés tout le long de la 
trachée : une anse nerveuse très-mince, à la hauteur du 
bord inférieur du cartilage thyroïle, établissait le rap- 
port entre la branche descendante du laryngé supérieur 
et le récurrent proprement dit, distants à ce niveau 
d'un demi-centimêtre environ. Celui-ci se rendait au la- 
rynx, tandis que la branche descendante, correspondant 
à l’anastomose qui, dans la plupart des cas,se perd 
dans le tronc du larvngé inférieur, se distribuait d'une 
manière indépend inte à la trachée surtout, et accessol- 
rement à l'œsophage. Cette disposition, si elle se répète 
parfois, peut avoir une certaine importance au point de 
vue des effets de la section des récurrents. En supposant 
que le récurrent proprement dit soit seul intéressé, la 
sensibilité du tube trachéal n'est pas abolie, elle peut 
donc, d’après les expériences de Nothnagel, provoquer 
la toux quand elle se trouve excitée, et c'est là un moyen 
de protection supplémentaire contre l'introduetion des 
corps étrangers dans l'appareil respiratoire. De même, et 
nous ne parlons ici que du chien, la section des pneumo- 
gastriques, pratiquée à l'endroit habituel, respecte les 
fibres sensitives qui du laryngésupérieur passentdans le 
tronc du récurrent, et la considération que nous venons 
d'émettre est encore applicable. | 

À part quelques c:s exceptionnels, où la mort arrive 
sans qu’on puisse lui assigner de cause bien précise, les 
animaux succombent presque toujours aux lésions pul- 
monaires après la section des pneumogastriques. Si les 
altérations du côté de l'appareil respiratoire sont peu 
prononcées, ou tout au moins compatibles avec l’entre- 
tien de la vie, les autres troubles consécutifs à ia divi- 
sion des nerfs vagues ne sont pas d’une gravité telle qu ils 
doivent nécessairement entraîner la mort dans un bref 
délai. La paralysie d’une partie de l'œsophage n’eñtrave 
pas d’une façon absolue la déglutition ; les mouvements 
de l’estomac ne sont pas totalement abolis; la sécrétion 
du suc gastrique continue à s’opérer. 


DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 203 


Quant au mode de production des lésions pulmonaires, 
la théorie qui les rapporte à la paralysie des nerfs vaso- 
moteurs du poumon, théorie que j'avais déjà combattue 
dans ma thèse de 1862, est généralement abandonnée au 
moment actuel,malgré l'appui que lui a prêté Genzmer (1); 
elle a été surtout ébranlée par les expériences de Lich- 
theim (2). Restent les théories mécaniques et celles qui 
invoquent uniquement la pénétration de corps étrangers, 
liquide buccal et débris alimentaires, dans l'appareil 
respiratoire. C'est là en effet une complication assez 
fréquente et même, dans cerlaines espèces animales, 
chez les lapins par exemple, elle se rencontre constam- 
ment ; aussi ne mentionne-t-on chez eux aucun cas ex- 
traordinaire de prolongation de la vie à la suite de la 
section des pneumogastriques. Pour les partisans des 
théories mécaniques, les lésions observées, indépendam- 
ment de cette complication, se réduisent surtout à une 
forte hypérémie avec les conséquences et à de l’'emphy- 
sème. Elles doivent être rapportées aux modifications 
considérables qu'ont subies la respiration et l1 circula- 
tion. Nous rappelleronsici les cas trop oubliésde Nasse (3), 
où les lésions pulmonaires étaient insignifiantes ou nul- 
les, quand la dyspnée faisait défiut et que le nombre des 
respirations se maintenait à l'état normal, ou bien, très- 
exceptionnellement, devenait plus grand après la sec- 
tion. Cette hypérémie, à un certain degré, n’est pas 
mortelle ; elle peut du reste se dissiper plus ou moins 
complétement, tandis que la théorie de l'introduction 
des corps étrangers explique difficilement l'absence 
presque totale d'altérations pulmonaires et la prolonga- 
tion de la vie dans un cas comme le nôtre, alors que le 


(1) Gründe für die patholozischen Veründerungen der Lungen nach 
doppelseitiger Vagusdurchs"hneidung (Pfâger’s Archiv.,\874,Bd. VIII). 

(2) Die Slôrungen des Lungenkreisluufes und ihr Eïinfluss auf den 
Blutdru:k. Berlin, 1876. 

(3) Op. citat., p. 379. 
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larynx se trouvait paralysé, comme l'indiquait l'apho- 
nie de l'animal. Les lésions que nous avons constatées se 
sont produites dans l1 dernière période, qui fut marquée 
par un épuisement complet; nous ferons ressortir, à 
l'appui de cette assertion, leur petit nombre, leur peu 
détendue, l’état absolument sain de la plèvre. Pendant 
trois mois, environ, malgré la paralysie de presque tous 
les muscles intrinsèques du larynx, les corps étrangers 
n'ont pu pénétrer dins l'appareil pulmonaire, c:r leurs 
effets, qui tendent à s’accumuler sans cesse, se seraient 
traduits par une inflammation étendue, persistan!e, qui 
ne pouvait échapp.r à l'observation. Les meilleures con- 
ditions pour ce passage se trouvaient pourtant réunies 
ici. L'animal était sujet à de fréquents vomissements ; 
or, pendant cet acte, la glotte est moins bien protégée 
que pendant l1 déglutition et les matières alimentaires, 
émiettées et détrempées par les liquides déglatis,se trou- 
vaient dans un état de division suffisante pour pénétrer 
dans l'appareilrespiratoire, alors qu’elles repassaient sur 
le Iirvnx. Longetest d'avis que chez le chien, sous l'in- 
fluence de la contraction des constricteurs pharyngiens 
inférieurs surtout, des constricteurs moyens et des pa- 
Jato-pharvngiens, l'occlusion de la glotte peut encore 
s'établir d'une manière complète, après la paralysie des 
muscles intrinsèques du larynx. Ce point a été contesté 
par Frey (1) dans une expérience qui pourtant ne semble 
pas des plus décisives. On peutabindonner l1 théorie de 
Longet, mais il reste toujours l'exquise sensibilité du 
lirynx et la sensibilité de la trachée, que les chiens con- 
servent après la section des pneumogastriques. Or, dans 
ces conditions, le chien peut réagir pir des mouvements 
réflexes analogues à la toux, qui chez lui s’exécutent 
avec beaucoup de facilité. Cette particularité, jointe à la 
régularité de la déglutition qui persiste dans la partie su- 
périeure de l'œsophage après l1 paralysie des pneumo- 


(I) Op. citat., p. 97. 
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gastriques, explique pourquoi, dans cette espèce, la pé- 
nétration des corps étrangers n’est pas la règle, comme 
chez le lapin, où ces conditions ne se trouvent pas rèu- 
nies. Sous ce rapport, Frey (1) ne me semble pas en droit 
d'établir une comparaison entre les effets de ia section 
des pneumogastriques etceux des quatre nerfs laryngés. 
11 prétend que cette dernière opération reproduit abso- 
lument les mêmes lésions que la première (broncho- 
pneumonie) et dans le même temps.Je n'ai pratiqué 
qu'une seule fois la section des quatre nerfslaryngèssur 
un lapin : les lésions inflammatoires, dues à la pénétra- 
tion des corps étrangers dans le larynx privé à la fois 
de mouvement et de sensibilité, étaient beaucoup plus 
graves et beaucoup plus étendues qu'après la section des 
pneumogastriques, et l'animal a survécu huit jours et 
demi à l'opération, terme auquel je n’ai jamais vu arri- 
ver les lapins après la paralysie des nerfs vagues. No- 
tons aussi que Frey, dont le travail est des plus remar- 
quables et des plus complets, a observé une hypérémie 
pulmonaire sur des chiens trachéotomisés et privés de 
J'influx des pneumogastriques,; cette modification ne 
peut pas être rapportée à la trachéotomie qui, pratiquée 
seule, laisse les poumons du chien à l'état normal. 
Frey (2), pour expliquer ce fait, en est réduit à supposer 
une influence hypothétique du sympathique cervical sur 
l’état anatomique du poumon; ce cordon au cou est ren- 
fermé chez le chien dans la même gaine que le pneumo- 
gastrique et coupé d'ordinaire avec lui. Il est cependant 
possible, d ns la plupart des cas au moins, de pratiquer 
la section isolée du pneumogastrique et d’exclure ainsi 
toute intervention du sympathique (3). 

La dilatation si marquée d’une partie de l'œsophage, 
consécutive à sa paralysie, les troubles du côté de l’ap- 


(T) Op. citat.,. p. 180. 
(2) Op. cilat., p. 135. 
(3) Cox, Op. citat., p. 268. 
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pareil phonateur, de la respiration et de la circulation, 
qui ont persisté, bien qu'amoindris, pendant toute la 
durée do la vie de l'animal. nous prouvent que le pneu- 
mogastrique ne recouvre que lentement ses propriétés 
par voie de régénération. Cette particularité pouvait 
déjà ressortir de 11 plupart des expériences où la section 
des deux nerfs a été opérée à des époques différentes 
(Béclard et Descot, Magendie, Flourens, Vulpian). Alors 
même que les pneumogastriques avaient été divisés à 
plusieurs mois d'intervalle, ce dernier physiologiste n'a 
jamais vu la vie se prolonger au delà d’un mois. Le nerf 
coupé n'avait donc qu’incomplétement repris ses pro- 
priétés fonctionnelles (1). 

En résumé, le chien a fini par succomber à des alté- 
rations graves de la nutrition générale. Elles doivent 
être rapportées en partie aux troubles du côté de l'ap- 
pareil digestif, surtout aux régurgitions œsophagiennes 
et aux vomissements dont J'animal était tourmente et 
aussi à ce travail très-actifde désassimilation dont Nasse 
a décrit les diverses phases dans son beau mémoire. 


Onguent suppuratif et cicatrisant, 


par F. TYvAERT, #édecin vélerinaire du gouvernement à Mechelen SiM. 
(Lin bourg.) 


Depuis vingt ans, Jemploie dans ma pratique un on- 
guent économique dont les effets, comme suppuratif, 
m'ont toujours donné les meilleurs résultats ; il est selon 
moi préférable à la teinture d’aloës et à beaucoup d'au- 
tres agents employés dans le même but, et c'est ce qui 
me décide à le recommander à mes confrères, surtout à 
ceux qui exercent, comme moi, à la campagne: çar là il 
faut, pour la médecine vétérinaire, de bons médiça- 


(I) Zezons sur la physiologie générale et comparée du systèrie nerveux, 
p. 267. 
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ments, ayant beaucoup d'apparence et de prix peu 
élevé. 
Voici la formule bien simple de cet onguent : 


Pr. Térébenthine de Venise ; 
Savon vert, à parties égales. 
M. 


On obtient ainsi un beau produit blanc Cette formule 
a une grande analogie, comme on le voit, avec celle de 
l'onguent digestif simple de la Pharmacopée belge, lequel 
est composé de : 


Pr. Térébenthine de Venise . . 70 grammes. 


De te fes AN ce GS id. 
HUM d'ONIVesil IR LCR 215 id. 
M. 


Mais le savon vert, par son alcalinité constante, donne 
lieu sans doute à une petite quantité de savon de résine, 
qui peut bien contribuer, avec la térébanthine, à pro- 
duire les effets salutires que j'obtiens constamment de 
l'emploi de mon topique sur toutes les plaies languis- 
santes, atoniques. [Il se montre surtout très-efficace dans 
les plaies causées par la ponction du rumen, et dans 
celles qui résultent de l'entérotomie; alors il amène 
rapidement la suppuration, fait diminuer le gonflement, 
la douleur, et la cicatrisation a lieu dans un court laps 
de temps. 

J’emploie cet onguent suppuratif et cicatrisant immédia- 
tement après l'opération, et au bout de 48 heures la sup- 
puration commence à se produire. Pour l'application 
aux plaies profondes, j'en enduis grassement des mêches 
d’étoupes bien tordues en forme de bouts de cordes, que 
jintroduis dans les plaies sinueuses. Pour les autres 
plaies j'en enduis les plumasseaux que j'applique à leur 
surface. 

Je renouvelle le pansement deux fois par jour. 
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EXTRAITS ANALYTIQUES 


The Veterinarian, 
analysé par M. Evo. DÈLE, méderin vélfrinaire du gouvernement, 
à Anvers. 
Origine des maladies contagieuses, par M. STEwaRT, 
M. R. GC. V. S. Sydney. 


En 1872, arriva à Sydney un petit lot de bœufs de l'Angle- 
terre ; le troupeau est resté sain pendant la traversée; lors du 
débarquement ct après une quarantaine de qualorze jours, il 
fut divisé en deux fractions, dont l'une resla saine, tandis que 
l'autre contracta, au bout de quelques jours, une affection dé- 
couverte par M. Slewart, et qui n'était autre que la fièvre 
aphthongulaire des Enropéens. Cette maladie n'avait cependant 
jamais sévi dans la Colonie, el elle ne pouvait avoir été impor- 
tée d'Angleterre. d'où les malades étaient partis depuis plus 
de 90 jours. Donc eile était née d'une manière spontanée. 
Muis sous quelle influence? M. Stewart examine minuticuse- 
ment les causes possibles et finit par conclure que l'air impur 
de l’étable où les animaux avaient été placés à Sydney, était 
la cause réelle de la maladie. 

L'auteur termine en racontant comment l'on a voulu expli- 
quer l'introduction de la fièvre aphtheuse de l'autre bout du 
monde. L'on a dit que des moutons, ayant gagné cetle mala- 
die à bord du navire, furent sacrifiés. | 

Les peaux de ces animaux servi, on! un jour de grosse mer, 
à garnir les stalles des bœufs qui auraient été ainsi contaminés. 

(The Veterinarian, octobre 1877.) 


Rupture de l'estomac chez un cheval, par M. Howann, 
Woolwich. 


La rupture de l'estomac était survenue à la suite de la chûte 
violente d'un cheval atteint de gastrile suraiguë, chose ordi- 
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naire; ce qui est moins ordinaire, c'est que la rupture sié- 
geait, non à la grande courbure, mais à l'orifice cardiaque, et 
se prolongeait sur les faces antérieure et postérieure. 

(Ibidem., octobre 1877.) 


— 


Mort due à la morsure d'un chien enragé, survenue 
trois ans après l'accident. 


M. Brown, voulant empoigner un chien errant, fut mordu 
à la main, il ne fut cautérisé que le lendemain. Un homme, 
une jument et une truie, qui avaient été mordus comme lui, 
contractèrent la rage quelques semaines plus tard. M. Brown, 
qui avait été mordu le 21 mai 1874, ne devint enragé que le 
47 août 1877, peu de temps après la vaccination qu'on lu; 
avait pratiquée. {Ibidem., octobre 1877.) 


Mort par hydrophobie. 

Le Britisch medical Journal relate un cas de rage chez un 
enfant de treize ans qui avait été mordu par un chien enragé, 
cinq mois auparavant. C'est le cinquième cas de rage que l'on 
a constaté au ZLondon hospital pendant l'année qui vient de 
s'écouler. (Idem., octobre 1877.) 


— 


Maladie des chiens (distemper). 


M. Hill s'est occupé de ce sujet, le 24 août 1877, à une asso- 
ciation médicale vétérinaire. L'importance de son travail nous 
engage à y puiser largement, tout en ne nous occupant pas des 
symptômes trop bien connus que l'on nous rapporte dans ce 
travail. 

La maladie des chiens est une fièvre catarrhale affectant les 
muqueuses de la tête, des conduits aériens et du canal alimen- 
taire ; le système nérveux y est souvent entrepris et c’est de là 
que proviennent souvent les attaques nerveuses et les paraly- 
sies locales et générales. Cette maladie est hautement conta- 
gieuse, quoique souvent spontanée. Le chien y est exposé à 
tout âge. D'après M. Fleming, elle atteint surtout les chiens 
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jeunes, de race distinguée; une première attaque ne pré- 
munit pas contre une seconde ; mais celle ci est due exclusi- 
vement à la contagion. La maladie n'est pas inévitable; bien 
des chiens y Route 

Dans tous les cas, 1l y a des symptômes catarrhaux, qui 
peuvent se compliquer de pneumonie, de jaunisse, de ma- 
ladie intestinale, d'épilepsie, de chorée, de paralysie, etc., etc. 

Voici le traitement indiqué par l’auteur de ce travail : 

«Je fais placer les animaux dans un lieu salubre; sec, pas 
trop chaud; je leur donne-un vomitif : l'émétique, 1-3 grains, 
ou le tartrate d'antimoine, ou le calomel (4 grain) ; on remplace 
ces vomitfs par une cuillerée de moutarde et de sel dans un 
peu d'eau chaude. Je fais suivre, dit-il, ce vomiuf d'un purga- 
tif huileux ou au sirop de nerprun, en cas de nécessité. Si les 
symptômes catarrhaux s’accompagnent de toux, 1l recom- 
mande an séton à la poitrine; ce séton doit rester à demeure, 
aussi longtemps que lirritation bronchique persiste. Après, il 
fait usage des stimulants unis aux toniques et donne en même 
temps des aliments légers et nutritifs, du lait, du bouillon, 
et après la disparition des symptômes calarrhaux, il prescrit 
le sulfate de fer et l'huile de foie de morue. 

Il est nécessaire d'enlever la chassie des paupières et du nez, 
surtout celle des paupières, pour éviter des ulcérations, puis 
de les lotionner avec une dissolution de 5 grains d’alun, par 
once d'eau. Si des ulcères sont survenus, on emploie le lait, 
l'eau chaude et la teinture de myrrhe, 20 gouttes ; l'albumen 
soluble, 30 grammes, et eau 300 grammes, ou le sulfate de 
zinc, 2 grammes, uni à l'acétate de plomb, 2 grammes, et à 
l'eau, 300 grammes. 

Lorsque, après la disparition des phénomènes morbides, 
l'opacité de l'œil persiste, Hill applique un séton derrière l'o- 
reille, et quand la cornée est entamée, il insuffle du calomel 
dans l'œil. En cas de complication de pneumonie, il apph- 
que, outre le séton imbibé d'essence de térébenthine, des cata- 
plasmes sur les parties latérales de la poitrine, et les fixe, mais 
sans trop serrer, au moyen d’un essuie-mains. Il donne à l'in- 
térieur des stimulants diffusibles et en même temps du bouil- 
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lon, du lait, des biscuits, du pain. S'il y a danger de suffoca- 
tion, il fait administrer un vomitif (ipéca). I conseille de ne 
pas trop envelopper les malades et de ne pas les mettre trop 
près du feu. S'il y a Jaunisse, il prescrit le calomel ou, s'il n'y 
a pas d'irrilation intestinale, l'aloès. Si les intestins sont ma- 
lades, il survient souvent de la diarrhée ou de la dyssenterie. 
Après avoir, dans ce cas, donné de l'huile de salade ou d'oli- 
ves, il prescrit les anti-acides ct les astringents: bicarbonate de 
soude 10 gr.; catéchu 10 grammes ; opium 2 gr.; ou sulfate 
de cuivre 5-10 grammes ; opium 4 grammes; ou acide tannique 
5 grammes ; opium pur 2 grammes ; gingembre 10 grammes. 

Une purgation trop forte exige l'application de cataplasmes 
émollients sur le ventre et des lavements à l’amidon. 

Les convulsions doivent être traitées par un séton, du 
brandy et de l'eau, et par les anli-acides et les astringents, au 
lieu d'opium, si la purgation a disparu. 

Souvent il survient une éruption cutanée sous forme pustu- 
leuse. Les pustules s'ouvrent et 1l se forme des croûtes. 

Parfois l'éruption est un signe précurseur de la guérison, 
mais plus communément elle est suivie de la mort. A cette 
époque, les toniques, l'exercice et les soins de propreté sont 
indiqués. 

En cas de chorée ou de paralysie, l'auteur donne, en outre, 
la strychnine ou la noix vomique. 

La nourriture doit être de digestion facile, et 1l faut la faire 
avaler de force, si l'animal la refuse. 

L'on a voulu, ajoute l'auteur, établir une analogie entre la 
maladie des chiens et la fièvre typhoïde de l'homme. Il partage 
pleinement l'avis négatif du D' Axe. Si la raison invoquée par 
M. Axe qui a fait une foule d'autopsies, sans en être le moins 
du monde incommodé, ne suffit pas, on peut invoquer à 
l'appui de cette manière de voir l’état de santé persistant d'une 
foule d’autres personnes qui ont été exposées aux mêmes éma- 
nations, etc. Les symptômes de la fièvre typhoïde et de la 
maladie des chiens se ressemblent seulement en ce qu'ils sont 
accompagnés, dans l’un et l’autre cas, d'un état fébrile continu. 

(Idem, octobre 1877.) 
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Rage. 


L'éditeur du Veterinarian consacre à la rage, un article 
dont il résulte que les faits qui se sont présentés pendant ces 
derniers temps ont prouvé que la source primitive de la ma- 
ladie est le chien vagabond. Un enfant a été mordu par son 
chien favori; mais ni ci a d'abord été aux prises avec un 
chien errant, qui n’a attiré l'attention que lorsqu'il a montré 
des disposilions agressives en altaquant, sans provocation 
aucune, tout AR de son espèce qu'il rencontrait sur son 
passage. Le chien errant est.un danger; 1l ne devrait pas plus 
se trouver sur la voie publique que les loups, les chacals, etc. 


(Idem, novembre 1877.) 


Les viandes rejetées de la consommation. 


M. Sedgwick Saunders s’est occupé des diverses méthodes de 
pour l’altération des viandes qui ont élé rejetées de la consomma- 
tion. La quantité de pareilles viandes est considérable à Lon- 
dres : 200 tonnes (200,000 kilogrammes). 

M. Saunders s’élève contre les préparations à l'acide EU 
lique employées pour les désinfecter et propose de leur substi- 
tuer un mélange de sels de Cooper, sulfate de fer et acide 
picrique dont le goût amer rend la viande immangeable. 
M. Saunders n’a pas réfléchi que le chlorure de calcium des 
sels de Cooper avec le sulfate de fer, produit du plâtre qui est 
sans valeur désinfectante. Cependant le mélange RosÈèdE en- 
core un pouvoir antiseptique. 

À Smithfield, la viande saisie est jetée dans une cuve conte- 
nant un liquide désinfectant; elle y reste plongée jusqu’à ce 
que les propriétés nuisibles aient été détruites. 

(Idem, novembre 1877.) 


The Veterinary Journal. 


Présentation transverse dans la parturition. 


Nous avons parlé de cette présentation, dans les Annales 
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de janvier 1878, p. 44. M. Cameron, de Berwick-sur-Tweed, 
en relate un nouveau cas constaté chez une jument, non-seu- 
lement pendant la vie mais encore après la mort, à l'ouverture 
du cadavre. (Août 1877.) 


Opération césurienne sur une chienne. 


M. Hill, M. R. C. V.S.,à Wolverhampton, rapporte que, 
chez une chienne qui avait donné le jour à trois jeunes vivants 
etun mort, il dut faire l'opération césarienne pour terminer 
l'accouchement. Grèce à cette opération, la chienne mit au 
monde six jeunes: cinq vivants et un mort. La mère succomba 
le soir par suite d'épuisement, dit M. Hill. (Août 1877.) 


Inspection des viandes. 


À l'Association médicale vétérinaire de Liverpool, M. le 
professeur Walley, du Collége d'Edimbourgh s’est occupé, le 
19 juullet 1877, de l'inspection des viandes. IL s'est élevé 
contre l'habitude de prendre comme inspecteurs des viandes 
des personnes autres que des vétérinaires. Actuellement les 
bouchers experts agissent sous la surveillance des médecins. 
Sur quoi se base-t-on pour reconnaître aux. médecins les 
connaissances nécessaires pour pareille surveillance? Walley 
ne le sait pas; les médecins vétérinaires, dit-il, sont seuls 
compétents. (Août 1877.) 

Mort par rupture du tronc pelvi-crural et d'autres troncs 
veineux, par M. Tayzor, M. R. C. V. S. à Manchester. 


Un cheval amené avec peine à l’infirmerie mourut bientôt en 
présentant les symplômes d'une hémorrhagie interne. Par 
suite du faux pas fait par un cheval attelé qui le suivait en 
rue, un brancard de voiture avait pénétré dans l'anus du 
cheval malade. Après la mort, on constata que le brancard 
avait traversé le rectum à six pouces de l'ouverture anale et 
avait dilacéré les troncs veineux. Un épanchement sanguin 
considérable existait dans l'abdomen. Septembre 1877.) 
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La période d'incubation de la rage. 

À propos de la mort de M. Brown et d’un autre cas de rage 
relaté dans le The Lancet, par le D' Hume, cas dans lequel la 
période latente s'est prolongée d'octobre 1872 à juin 1877, 
M. Fleming fait ces réflexions judicieuses : 

Chez les animaux, la durée de la période d'incubation de la 
rage produite par inoculation artificielle a été parfaitement 
bien déterminée (voir travail de Fleming sur l’hydrophobie); 
lors de l'inoculation accidentelle par morsure, cette période, 
ne peut être aisément appréciée, mais il y a lieu d'admettre 
que, dans ce cas, elle est plus longue et plus variable. 

Chez l'homme, on est arrivé à mieux en déterminer la 
durée, paree que la personne mordue ou celles qui l'entourent 
se souviennent de la date de la morsure. Néanmoins dès que 
le délai d'un an s'est passé entre la morsure et la manifestation 
extérieure des symptômes, l’on est tenté d'admettre qu'une 
inoculation subséquente — que la personne mordue à pu 
oublier — à eu lieu. I] paraît très-étrange, en effet, qu'un 
poison animal puisse sommeiller pendant plusieurs années 
dans un organisme sans germer; mais l'on ne peut cependant 
pas perdre de vue que le contage d’autres maladies, comme 
les germes végétaux, peut rester sans produire d'effets jusqu’à 
ce que des circonstances favorables à son développement se 
présentent. 

Il existe une foule d'exemples bien authentiques de ce som- 
meil prolongé du virus rabique introduit par inoculation. 
Getteincubation prolongée ne donne-t-elle pas la clef de l'explo- 
sion de cas qui paraissent être spontanés ? Si le virus peut 
sommeiller plusieurs années chez l'homme, pourquoi ne le 
pourrait-il pas chez le chien? Et si oui, y a-t-il lieu de s’éton- 
ner qu'après la cessation d'une épizootie rabique dans un pays, 
de nouveaux cas y surgissent plusieurs années après ? 

Comment expliquer une telle durée de la période d'ineuba- 
tion? N'y a-t il pas d’analogie entre l'inoculation tubercuieuse 
ou l'infiliration cancéreuse devenant maligne, et ces conditions 
de la rage de l’homme qui finit par affecter le cerveau et la 
moelle épinière entraînant la mort? (Octobre 1877.) 
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L'extension de la rage et de la morve. 


En Angleterre, pays du laisser-aller, l’on. néglige, dit 
M Fleming, de s'opposer à l'extension constante de la rage et 
de la morve. Au sujet de la morve, F. rappelle qu'une foule 
de chevaux morveux sont attelés la nuit à des voitures publi- 
ques et y travaillent pendant des mois entiers. Aussi le nom- 
bre de cas de transmission de morve et de farcin aux hommes 
chargés de soigner ces chevaux sont fréquents. Le The Lancet 
du 29 septembre 1877 en relate un cas observé chez un cocher 
mort à l'hôpital Samt-Georges, et M. Fleming dit qu'il a été 
appelé auprès d'un garçon mourant du farcin à l'hôpital Saint- 
Bartholomew. Ce garçon avait bu de l'eau d’une fontaine ser- 
vant d’abreuvoir aux chevaux. Il n'y à pas de loi en Angleterre 
qui permette. de s'opposer à l'extension de cette maladie ; 
la police est chargée de la constater; mais, pour cela, elle n'a 
pas le droit de pénétrer dans une écurie qu'elle sait infectée: 

(Novembre 1877.) 


En 1875, 47 personnes ont succombé à la rage en Angle- 
terre, dont 46 dans le Lancashire. Le The Lancet dit: « Il est 
hors de doute que le nombre des cas de rage augmente en An- 
gleterre. À New-York les chiens doivent être muselés et munis 
d'un collier portant un chiffre déterminé, sinon 1ls sont saisis et 
abattus, à moins que leurs propriétaires ne se décident à payer 
l'amende. » (Novembre 1877.) 


Effets désastreux de viande malade. 


En Saxe, une vache atteinte de fièvre puerpérale compliquée 
d'abcès et d’ulcères fut consommée. Les 206 personnes qui 
avaient mangé de la viande de cet animal devinrent malades ; 
plusieurs d'entre elles moururent. Elles présentèrent les symp- 
tômes du choléra asiatique. Le propriétaire qui avait vendu la 
bête malade pour la consommation, a été condamné à une 
amende de 909 livres, et les deux bouchers à 300 livres. 

(Novembre 1877.) 
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Un cas de rage chez le cheval. 


M. Fleming décrit les symptômes de lx rage observés chez 
un cheval. Nous ne reproduirons pas ces symptômes; nous nous 
bornerons à signaler parmi ceux-ci l'état d’anxiété du cheval 
enragé, l'impossibilité de déglutir, les ruades fréquentes, le 
grattage du sol des pieds de devant et les envies irrésistibles 
de mordre tous les êtres, tous les objets. 

(Décembre 1877.) 


Acide salicylique. 


M. le professeur Walley s’est servi avec avantage de l'acide 
salicylique en lotions (1 p. sur 12.99) et en onguent (1 ou 1 4/2 
sur 8 avec un peu de glycérine) dans le traitement des otorr- 
hées, de l'eczéma aigu, des crevasses. Ses effets sont supé- 
rieurs à ceux de l'acide carbolique et de la créosote dans les 
cas de plaie avec odeur fétide. (Décembre 1877.) 


Le lait donné en injections contre la dyssentérie aiguë. 


En faisant injecter du lait par l'anus chez une vache at- 
teinte de dyssentérie, M. Walley a obtenu rapidement une 
diminution de température (3°) et la guérison. 

(Décembre 1877.) 


La rage en Angleterre. 


M. Fleming s'occupe de nouveau de cette maladie. Il rap- 
pelle qu'il a insisté sur l'avantage qu'il ÿ aurait à enseigner, 
en Angleterre comme sur le continent, la pathologie comparée 
aussi bien que l'anatomie comparée dans les universités. Rien 
ne prouve mieux la nécessité de cet enseignement que les 
erreurs qui ont cours dans le public au sujet de la rage, que 
l'on croit être identique avec le tétanos ou que l’on attribue 
à la peur. L'on a cherché à créer une chaire de pathologie - 
comparée à l'université d'Oxford. La médecine humaine et la 
vétérinaire ont des rapports tès-intimes. L'Association 
médicale britannique à nommé une commission chargée 
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d'étudier les causes, la nature et le traitement de la rage, 
commission dont on a exclu soigneusement les vétérinaires ; 
il en a été de même en 1867, lorsqu'il s'est agi de la peste 
bovine. 

M. Fleming nourrit l'espoir que les choses ne continueront 
pas à se passer de la sorte. Il a vu, dans un article bien pensé 
et bien écrit, du Medical Examiner, du 15 novembre dernier, 
à propos de pathologie comparée, que « la littérature vétéri- 
naire a fait d'énormes progrès dans ces derniers temps et que 
le plus brillant avenir iui est réservé. » 

(Décembre 1877.) 


Expériences relatives à la fièvre aphtheuse. 


Des recherches ont été faites à l'institution Brown, par le 
D' Sanderson, au moyen de virus recueilli au marché au bétail 
étranger (Deptford) et au marché métropolitain sur des ani- 
. maux atteints de fièvre aphtheuse. 

Il résulte de ces recherches, que toutes Les bêtes bovines qui 
ont été nourries de foin imbibé de salive provenant de bêtes 
atteintes, ont contracté la maladie 36 heures à 3 jours après 
l'ingestion de ce foin. Le premier symptôme de cette affection 
était l'augmentation de la température ; le lendemain l'éruption 
buccale s'était produite et 24 heures plus tard, elle revètait 
la forme vésiculaire. 

D'autres bêtes bovines, placées sur la litière retirée de 
dessous des malades, restèrent saines et l’une d'elles, à la- 
quelle on donna à manger, plusieurs semaines plus tard, du 
foin imbibé de virus, contracta parfaitement l'eczéma épizoo- 
tique; elle ne jouissait donc pas de l’immunité. 

(Décembre 1877.) 


Inoculation de la pleuropneumonte. 


Il ya eu, en novembre dernier une courte discussion sur 
l'inoculation, au sein de la Société médicale vétérinaire de la 
métropole écossaise. 

M. le professeur William, dit que divers animaux Inoculés 
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ont parfaitement résisté à la maladie. L’inoculation, ajoute- 
t-1l, a été essayée sur le continent et a démontré qu'elle peut: 
remplace? l'abatage. 

M. Redherford, d'Edimbourg, attribue les imsuceès au mau- 
vais virus. M. Mitchell, de Melbourne, s'est occupé longue- 
ment de l'inoculation en Australie. D'après lu, lorsque 
l'inoculation est bien faite, les pertes ne dépassent pas 2°/;; 
lorsque le virus est mal choisi, elles atteignent 30 °/,; on a 
assuré à ces MM. que, sans inoculation, elles montent à 60 ou 
TOTIE 

Dans la Nouvelle-Galles du sud, linoculation est en faveur. 
Dans la colonie de Victoria, elle semble devoir devenir oblhiga- 
toire ; si elle n’anéantit pas la maladie, elle la restreindra du 
moins. 

Walley parle d'une des causes qui a fait du tort à l’inocu- 
lation : le choix du mauvais liquide que l’on ne s’est pas con- 
tenté de prendre dans le poumon, mais encore dans le foie. 

Les expériences de Brown sont très-favorables à l'inocula- 
tion, mais elles ne sont pas concluantes ; elles ne suffisent pas. 

| (Décembre 1877.) 


N. B. — Les derniers essais d’inoculation, que nous avons 
pratiqués depuis- deux ans, sont complétement favorables à 
cette opération. Nous en enverrons la relation à une société 
scientifique. E. D. 


Travaux de W.Kühne sur la rétine des animaux supérieurs, 
analysés par A. CHARPENTIER. 


On sait avec quel enthousiasme futaccueillie, dans le monde 
scientifique la découverte de Boll qui, en 1876, annonça que 
la rétine des animaux supérieurs présentait une coloration 
rouge que détruisait la lumière. Ce fait, entrevu déjà par 
Müller, parut destiné à constituer une base sérieuse pour la 
théorie des sensations visuelles. La rétine serait alors de tout 


\ 


point comparable à la plaque sensible du photographe, et, 
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sur l'une comme sur l’autre, viendrait se peindre réellement 
l'image des objets extérieurs. 

Le fait de l’action destructive de la lumière sur la coloration 

pourpre de la rétine une fois établi, on devait se demander si 
. cette action était de nature physique ou chimique. Boil, dans 
ses premiers mémoires, penchait pour la première hypothèse : 
la compression de la rétine entre deux plaques de verre suffi- 
sait pour détruire sa coloration propre; de plus, tous les 
réactifs essayés par lui avaient été impuissants à se charger de 
la matière colorante. Ces deux faits semblaient devoir faire re- 
jeter toute possibilité d’une action chimique. 
- À peine la découverte de Boll était-elle publiée, qu'un au- 
tre savant, Kühne, sempara de l’idée et la poursuivit avec 
persistance. Ce. fut ainsi quil put étendre dans une grande 
mesure les faits précédents etleur donner, sur certains points, 
leur véritable signification. Kühne prouve d'abord que la co- 
loration rouge de la rétine (Sehpurpur) pouvait se démontrer 
avec la plus grande facilité. En exposant devant une fenêtre 
éclairée les yeux d'animaux vivants ou récemment morts, il 
obtient de véritables photographies rétiniennes de cette fenê- 
tre, les parties lumineuses de l’image se détachant en blanc 
sur fond rouge. [l découvrit surtout ce fait capital, que la co- 
loration rouge de la rétine, une fois détruite, se régénérait 
très-rapidement au contact de la choroïde. L'oœ1l vivant possé- 
dait donc, en quelque sorte, une provision indéfinie de cet 
agent que la lumière détruisait. 

Ce fut le prélude d’une série de mémoires de Kühne sur la 
question, mémoires dans lesquels, pari le nombre et l’impor- 
tance de ses travaux, l'auteur s'attache à faire oublier de plus 
en plus sa qualité un peu délicate de père adopuf. Gest en 
effet Kühne qui a découvert que la couleur propre de la rétine 
était due à une matière colorante parfaitement déterminée qu'il 
parvint à extraire de la rétine en la dissolvant dans une solu- 
tion de chlorate de soude. Il fit sur celte solution du rouge 
rétinien les mêmes observations que sur la rétine en nature, 
sa malière rouge dissoute se détruisant de la même façon par 
la lumière. Il put étudier avec précision l'influence des diver- 
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ses radiations du spectre solaire sur cette substance, et mon- 
tra que cette dernière se détruit le plus rapidement dans la 
parie jaune verdâtre du spectre; le bleu, le violet et le vert 
bleuâtre ont un peu moins d'action sur elle; le rouge, le jaune 
l’orangé et l'ultra violet la palissent très-lentement. On ne 
sera donc pas étonné de savoir que la solution du rouge rét- 
nien laisse passer le rouge, le jaune ct l'orangé, et absorbe au 
contraire le reste du spectre comme le fit voir Kühne. 

Ces quelques mots d'introduction étaient nécessaires ({} 
avant d'en arriver aux mémoires suivants de Kühne, qui font 
l'objet de la préseñte analyse. 


Küune. Sur la photochimie de la rétine. 


Le rouge de la rétine existe indépendamment de la vie; ilse 
conserve au moins 24 ou 48 heures chez les lapins morts, 
tenus dans l’obcurité : la lumière seule le détruit, ainsi que 
certains agents chimiques, tels que l'alcool, l’acétate de fer, la 
soude ; d’autres substances, chlorure de sodium, ammoniaque, 
alun, acétate de plomb, acide acétique ou tannique fables, 
glycérine, éther, le conservent intact. L'ammoniaque surtout 
rend la rétine très-belle et très-transparente. Le dessèche- 
ment de cette membrane n'altère pas sa couleur rouge. 

La substance rouge une fois décolorée ne se régénère spon- 
tanément n1 dans l'obscurité ni sous l'influence d'aucun agent 
physique. Elle ne se régénère qu’au contact de l’épithélium 
pigmentaire rétinien de la choroïde à l’état vivant, l’état ca- 
davérique de ces tissus empêchant toute action de ce genre. 


KüÜHNE. Sur le pourpre visuel. 


La matière rouge de la rétine ne se rencontre pas, d’après 
Kühne, chez tous les animaux et sa distribution varie des 
cônes aux bâtonnets. Ainsi, l’auteur n'a pu le constater 


(I) Voir pour les détails : — F. Boll, zur anatomie und physiologie 
der retina (in Monats berichte der akad. der Wiss., Beriin, 186, 
p.785). — F. Boll, zur physiologie des schens und Farbenempfndung 
(Mondsberichte, Berlin, 1877, p. 1). — Kühne, Soc. médicale de Hiedel- 
berg, 1876, et Centralblatt der Wise. med. 1876-77, passim. . 
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ni dans les cônes ni dans les bâtonnets du pigeon et du chien, 
non plus que chez la chauve-souris, chez le serpent (Tropi- 
donchus natrix), l'orvet et le lézard. Le rouge rétinien était 
très-faible chez un singe (Macacus cynomolqus), et manquait 
dans la fovea centralis et les alentours immédiats. 

Cette substance faisait défaut dans les cônes de la grenouille 
et de la carpe ; tandis que ceux du hibou étaient d'un rouge 
très-intense, se changeant à la lumière en un orangé stable. 
Mais le plus souvent ce sont des bâtonnets, quand ils exis- 
tent, qui renferment la matière rouge modifiable par la lu- 
mière. 

Kühne a examiné à ce point de vue deux embyrons de veau, 
le premier, long de 44 centimètres, chez lequel le rouge réti- 
nien manquait, et les articles externes des bâtonnets n'exis- 
taient pas encore, le second ayant 65 centimètres de long et 
présentant dans sa-rétine une couleur rouge très-nette. 

L'auteur, comme nous l'avons dit plus haut, est arrivé à 
dissoudre dans la bile du bœuf très-pure la matière rouge de 
la rétine; mais 1l paraît que la dissolution ne se fait bien qu'en 
employant des veux frais, les bâtonnets abondonnant dif- 
ficilement après la mort la matière en question. 

Kühne a pu mème isoler le rouge rétinien à l’aide d’un pro- 
cédé extrèmement long et compliqué, d'autant plus difficile à 
suivre qu'il faut autant que possible opérer dans l’obscurité ou 
à une faible lumière de sodiun. On obtient de cette façon un 
mélange de neurokératine (?) et de rouge visuel. Cette masse 
d’une couleur rouge-orange se décolore promptement à la lu- 
mière. Elle résiste à la putréfaction. 

Le rouge rétinien se dissout isolément dans l'acide gailique. 
Kühne a étudié sur cette solution l'influence de différentes 
lumières monochromatiques, tirées, soit du spectre solaire, 
soit de sources lumineuses variées : flamme jaune du sodium, 
flamme verte du thallium et bleue de l’indium, flamme de sul- 
fure de carbone, lueurs des tubes de geissler, etc. Voici les 
conclusions auxquelles aboutit l'auteur après avoir opéré sur 
des rétines de grenouille et de lapin : 

4° Les lumières monochromatiques altèrent le rouge réti- 
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nien à des degrès variables suivant leur nature et leur im- 
tensité; 

2° Les rayons les plus actifs sont les jaunes-verts, puis les 
verts, les verts-bleus, les indigos et les violets. Dans une 
seconde catégorie de rayons beaucoup moins puissants, vien- 
nent les jaunes et les orangés. Enfin les rayons rouges et 
les ultra-violets sont presque inaclifs, quoique non absolu- 
ment; 

3° La solution rouge, en pâlissant sous l'influence de la 
lumière, passe par des téintes de transition virant de plus en 
plus au blanc, telles qu'orange, chamois et jaune pâle, et elle 
devient enfin limpide et claire comme de l'eau. Or, ces teintes 
de transition sont influencées à leur manière par les différents 
rayons : la lumière bleue et la lumière violette sont celles qui 
les décolorent le plus rapidement; le rouge reste encore 1c1 
presque sans effet. 


Sur la distribution du pourpre visuel dans l'œil humain. — 
Nouvelles observations sur le pourpre visuel de l'homme. 


L'auteur n'a pas pu passer indifférent devant cette impor- 
tante question de savoir si le rouge rétinien se présente dans 
l'œil humain, et quoiqu'il y eût tout lieu de se prononcer a 
priori pour l'aflirmative, 1l a voulu s'en assurer directement. 
Or, voiei les deux observations que Kühne présente à ce sujet : 

Sur une femme de quarante ans, morte dans l'obscurité, il 
examina les yeux au bout de douze heures, et vit que la foveaæ 
centralis n'offrait aucune coloration. À ses limites, la rétine 
commençait à devenir rouge et conservait cette teinte dans le 
reste de son étendue, sauf sur une petite zone périphérique 
commençant à 3 ou 4 millimètres de l'ora serrata. 

Même observation sur une seconde personne, âgée de vingt- 
deux ans, morte dans l'obscurité. Au centre, dans la fovea, il 
y avait une zone incolore, comprenant environ l'épaisseur d’une 
dizaine de cônes (on sait que celte région ne contient pas de 
bâtonnets). Mème zone incolore à la périphérie, à propos de 
laquelle Kühne s’assura que ce défaut de coloration ne tenait 
pas à l'absence des bàtonnets dans cette partie, mais à ce que 
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ces bâtonnets n'étaient pas colorés comme ceux du reste de la 
rétine. 
KuunE. Le la vision sans pourpre rétinien. 


L'auteur, en présence de ces faits, se demaude si le rouge 
rétinien est nécessaire à la vision, et répond naturellement par 
la négative, puisque cette substance paraît faire défaut dans 
le point de la rétine qui, chez l'homme, est le plus directement 
et le plus continuellement en rapport avec les rayons lumi- 
neux. Ge qui le confirme dans cette opinion, c’est l'inconstance 
de la substance rouge dans les rétines des divers animaux su- 
périeurs, cette matière pouvant parfois totalement manquer, 
etoffrant du reste une intensité et une sensibilité très-va- 
riables. 

Nous devons nous demander, en terminant, si cetteconclusion 
est fatale et sans appel. Il nous semble difficile d'admettre que 
les diverses rétines examinées par Kühne l'aient été avec une 
rigueur de méthode absolument constante. Les conditions 
d'une expérience si délicate peuvent présenter, en dépit même 
de l’auteur, certaines petites variations dont on n'arrive pas à 
se rendre compte et qui suflisent à changer le résultat. Le 
petit nombre des exceplions nous paraît suffisamment autori- 
ser cette hypethèse, et doit au moins nous engager à attendre 
que les examens, qui ont porté jusque-là sur un assez petit 
nombre de cas, aient été répétés et par l’auteur, et par d'au- 
tres, car il est peu logique d'accorder à Kühne un brevet d’ex- 
ploitation après avoir refusé à Boll un brevet d'invention. 


(Revue internationale des sciences.) 
ee enéen  d 


BIBLIOGEXAPEIIE 


— 


Agenda médico-vétérinaire pour l’année 1878, 
par ALoïs Kocn. 


Aloïs Koch, médecin vétérinaire et rédacteur d'un journal 
mensuel de médecine vétérinaire à Vienne, vient de publier, 
sous une forme fort commode, un vade-mecum pour les mé- 
decins vétérinaires. 
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Ce travail bien conçu est surtout destiné aux praticiens de 
l'empire austro-hongrois ; mais il renferme pourtant bon nom- 
bre de données qui intéresseront tous ceux qui s'occupent de 
médecine vétérinaire dans n'importe quel pays. Parmi ces 
données, d’un intérêt général, nous signalerons; par exemple, 
une instruction très-succincte sur le microscope et son emploi 
en médecine, un tableau comparatif des poids et mesures mé- 
dicinaux et des décimaux, une liste indiquant les principaux : 
poisons et leurs antidotes, une indication succincte de l’action 
réciproque que différents agents médicamenteux exercent lun 
sur l’autre (incompatibilités chimiques), un tableau indicateur 
des vices rédhibiloires et des délais de rédhibition dans diffé- 
rents pays, etc., etc. 

Le vade-mecum de Koch est complété par un cahier de 
notes. Dans son ensemble, le travail du praticien de Vienne 
constitue une publication qui mérite d’être bien accueillie. 


D' WxL. 


VARIÉTÉS 


Association médicale-vétérinaire d'Anvers. 


(Extrait du procès-verbal de la séance du 10 mars 1878.) 


Réponse de M. le ministre de l’intérieur aux questions sui- 
vantes : 

Première question. — Lorsque le médecin vétérinaire du 
gouvernement provoque l’abatage d’une bête pleuro-pneumo- 
nique, doit-il faire enfouir le poumon hépatisé, si le vétéri- 
naire traitant demande, par écrit, de le conserver, pour y 
puiser de la matière à inoculer? L’un des membres pense que 
le vétérinaire du gouvernement peut faire conserver le poumon 
hépatisé, bien entendu, en s’entourant des précautions néces- 
saires. En cffet, l’on voit des poumons hépatisés, envoyés des 
abattoirs dans tous les points du pays; aucune dispo- 
sition légale ne défend de désenfouir des parties de cadavres, 

sauf en cas de peste bovine. IF ne croit donc pas que le gou- 
vernement s’oppose à ce que, momentanément du moins, 
le poumon hépatisé puisse être conservé hors la fosse. 

Le vétérinaire du gouvernement doit-il conserver le pou- 
mon hépatisé, sul le peut? 
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Réponse. — «Au sujet de cette question complexe, il y a 
heu d'observer que le médecin vétérinaire traitant, usant dans 
un but profitable à la fortune publique, de la tolérance montrée 
en cette matière Jusqu'à présent, a le droit d'obtenir une par- 
tie du poumon malade, à désigner par lui, sous la double con- 
dition de s’en servir dans le plus bref délai et de l’enfouir im- 
médiatement, après en avoir fait usage. Il y à lieu, en effet, de 
faciliter au médecin vétérinaire traitant la pratique de l’inocu- 
lation comme moyen à opposer à une extension éventuelle de 
la pleuropneumonie contagieuse. Quant aux autres parties du 
poumon, non destinées à la pratique de l'inoculation, elles 
doivent être enfouies, séance tenante, ainsi que les issues et 
le cadavre lui-même, si les dispositions officielles en vigueur 
lPexigent. | 

« [1 importe assez peu que la demande du médecin vétéri- 
naire traitant soit faite oralement ou par écrit; toutefois, afin 
de mettre à couvert la responsabilité de chacun, il est préfé- 
rable que la demande soit formulée par écrit et adressée soit 
au bourgmestre de la localité, soit au vétérinaire du gouverne- 
ment lui-même. 

€ Dans le cas où le vétérinaire traitant, non présent à Pabaz 
tage, demande par écrit de lui conserver un poumon hépatisé 
ou de lui en adresser un fragment, il convient d'accéder à ce 
désir. Dans le premier cas, l'organe malade doit être hermé- 
tiquement enfermé dans un vase cacheté et scellé du sceau 
communal, puis enfoui aussitôt après utilisation; dans le se- 
cond cas, le fragment malade à envoyer doit être mis dans une 
vessie ou un bocal parfaitement fermé, scellé, adressée dans 
tous les cas à un médecin vétérinaire à l'exclusion de toute 
autre personne et enfin enfoui immédiatement après ulilisa- 
tion. 

« Bien que par suite d’un arrêt de la cour suprême, aucune 
disposition lévale ne semble pouvoir être invoquée pour punir 
le fait de désenfouir le cadavre ou les poumons d’une pète 
abattne, pour cause de pleuropneumonie contagieuse, cette 
défense découle naturellement de la prescription de l'enfouis- 
sement qui doit être sévèrement respecté, sauf dans certaines 
circonstances particulières à apprécier par lautorité compé- 
tente. » 

Deuxième question. — Lorsque, à propos des lésions d’une 
maladie contagieuse, il y a divergence d'opinions entre deux 
médecins vétérinaires, l'association propose que l'organe, 
objet de la contestalion, soit conservé et mis sous scellé, en 


présence de la police, jusqu’à ce qu’une nouvelle expertise soit 


faite. 
Réponse. — « Considérant que les organes étant inhumés à 
16 
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la profondeur voulue, se trouvent dans des conditions äe con- 
servation satisfaisantes, la raison invoquée par lPAssociation 
médicale d'Anvers, c’est-à-dire une divergence d'opinions 
entre vétérinaires, n'est pas suffisante pour créer à ce propos 
une exception. 

« D'ailleurs, on ne doit point perdre de vue que, en cas de 
procès, lPautorité judiciaire a toujours le droit d’ordonrer l’ex- 
humation des organes à soumettre à une nouvelle expertise, » 

Troisième question. — Lorsqu'une étable est séquestrée 
pour cause d’une maladie contagieuse, la déclaration est-elle 
encore obligatoire lorsqu'une seconde maladie contagieuse 
s'y déclare? 

Réponse. — «Gette question doit être résolue affirmative- 
ment. Il ne peut y avoir de doute à cet égard; pour pouvoir 
prescrire, en temps opportun, les mesures convenables, Pau- 
torité doit être informée immédiatement de l'apparition de 
toute nouvelle maladie contagieuse, apparaissant même dans 
une étable dont les animaux seraient déjà séquestrés, pour 
cause d’une autre maladie contagieuse. 

QI} doit donc y avoir déclara‘ion nouvelle pour chaque ma- 
ladiec antagieuse nouvelle. 

«On peut d'autant moins s'en dispenser que les mesures de 
police sanitaire à prendre ne sont pas les mêmes pour toutes 
les affections contagieuses et que, d’ailleurs, cette déclaration 


est exigée par la loi et par les autres dispositions prises en 


exécution de celle-ci. » 

Quatrième question. — La langue du bœuf peut-elle être 
considérée comme faisant partie des quatre quartiers de l’ani - 
mal”? 

Réponse. — « Lorsqu'on autorise la vente des quatre quar- 
tiers d’une bête bovine abattue pour cause de pleuropneumo- 
nie, on peut tout aussi bien autoriser l’utilisation de la langue, 
en assimilant celle-ci à la viande des quartiers, attendu que 
dans ce cas la langue, pas plus que la chair des quartiers, ne 
contient aucun principe capable de nuire à Ja santé des con- 
sommateurs. » 

Cinquième question. — Le médecin vétérinaire du gouver- 
nenent a-t-il le droit de délivrer des désinfectants dont il doit 
faire usage, à l’occasion de son ministère, alors qu'il y a un 
vétérinaire traitant ? 

Réponse.— « Le vétérinaire du gouvernement a pour mis- 
sion de donner au propriétaire de l’animal abattu les instruc- 
lions nécessaires pour opérer la désinfection du local habité 
par la bète contamimée. Il n'a nullement à intervenir dans la 
fourniture des substances désinfectantes, pas plus que dans 
celle des médicaments, à moins que le client ne lui en fasse la 
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demande. Celui ci doit rester toujours parfaitement libre de se 
procurer ces substances chez qui 1l veut. » Le Secrélaire, 
En. DÈLE. 


Sur la conservation du vaccin, 


ar R. CourToy, répétileur de chimie el de nysique à l Ecole 
; YS14 
de médecine vétérinaire. 


Les Annales ont reproduit dans leur dernier numéro, d’a- 
près le Scalpel (1), un article que M. le D' Colinet, de Tagnon, 
écrit à l'Union médicale, sur le moyen de conser ver le vaccin, 
Nous croyons faire chose utile en présentant à ce sujet quel- 
ques observations qui nous ont été suggérées par la lecture de 
ce travail. Ces observations se rapportent à des recherches 
faites sur cette question, à notre Ecole même, par M. le pro- 
fesseur Melsens, et qui ont été reproduites lextuellement dans 
les Annales de médecine vétérinaire en 1870, p. 527-599, et 
en 1872, p. 141-144. 

Si je tiens à les rappeler ici, c’est qu’elles ont conduit à des 
résultats qui semblent avoir été perdus de vue parla partie dela 
presse médicale quivientde s’occuper du vaccin (2). En effet, ce 
n’est qu’à la suite des doutes éinis dans plusieurs journaux de 
médecine au sujet de la bonne conservation du vaccin, que l’ho- 
norable Mtcien de Tagnon s’est déterminé à publier le procédé 
qui lui donne de si bons résultats. Or, dès 1870, M. Melsens a 
fait connaître à la Société des sciences médicales et naturelles 
de Bruxelles (3), un moyen simple et sûr pour conserver le 
vaccin. Ce moyen consiste à introduire le virus dans des tubes 
capillaires et à sceiler ensuite les extrémités de ceux-ci à la 
lampe. | 

Ce mode de fermeture est aussi facile à praliquer que par 
Ja cire à cacheter, tout en étant beaucoup plus parfait. Il faut 
cependant éviter fa formation des produits empyreumatiques 
qui prennent naissance quand on chauffe l'extrémité du tube 
par où le vaccin a pénétré. Voici le tour de main employé dans 
ce but par M. Melsens : «On puise le vaccin à la manière ordi- 


(1) Sralpel, 39 décembre 1877. 

(2) Je n'avais point perdu de vue, quant à moi, les recherches de 
mon savant collègue de Cureghem. En reproduisant le travail de 
M. Colinet, nous avons eu uniquement en vue de le soumettre à l’ap- 
préciation comparative de nos lecteurs. AGE 

(3) Journal de lu Société des sciences médicales et naturelles de 
Bruxelles, 
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naire (1), et quand une quantité convenable a été introduite, 
on le fait, au moyen de quelques secousses, couler dans ce 
tube de manière à laisser une petite colonne d'air à l’orifice 
du tube. Alors on plonge cette extrémité dans une goutte 
d’ean pure placée sur une lame propre et l’on ineline le tube 
pour faire couler le vaccin; Peau s’introduit par suite de lin- 
clinaison donnée au tube et par capillarité; mais le vaccin reste 
séparé de cette colonne par le petit cylindre d’air interposé. 

«On arrête l’arrivée de l’eau lorsque le vaccin se trouve 
poussé à quelques millimètres au moins de l'extrémité sèche 
et qu'il ne faut pas lui laisser attemdre; puis on la ferme en 
Pintroduisant dans la flamme d’une petite lampe à alcool ou 
dans les bords de la flamme d’une bougie ordinaire ce qui suf- 
fit paraitement. La fermeture obtenue par la fusion du verre 
ne laisse plus aucun doute sur l’occlusion parfaite et inalté- 
rable; la faible conductibilité du verre ne permet pas à la cha- 
leur de coaguler ou d’altérer le vaccin qui se trouve de ce côté 
du tube. 

€ On fait la même opération ensuite à l'extrémité opposée ; 
l’eau a lavé cette partie du tube et entrainé la trace du vaccin 
déposé sur les parois; à la première > APPCMES de la chaieur, 
une petite explosion, due à la vapeur d’eau qui se forme, 
chasse celle-ci en partie et on obtient ensuite la fermeture 
complète, sans provoquer la moindre trace de produits empy- 
reumatiques. 

€ Quelques minutes d'apprentissage suflisent pour mettre le 
premier venu au courant de ces manipulations. 

€Si le vaccin naturel liquide peut se conserver lorsqu'il est 
mis d’une façon absolue à l’abri de l'air, on est certain, en opé- 
rant comme il vient d’être dit, d’avoir écarté toutes les causes 
possibles d’altération provenant d’une fermeture souvent, si 
pas toujours, incomplète; le procédé décrit, abstraction faite 
de l’emploi d’une température élevée, met le vaccin dans les 
conditions des conserves d’'Appert; ces conditions de conser- 
vation sont même meilleures dans ce cas, puisqu'on évite l’em- 
ploi des bouchons, de la cire, des soudures et des mélaux, le 
verre étant inaltérable. » 

L'expérience a prouvé que le vaccin placé dans ces conditions 
conserve ses propriétés virulentes, pendant un temps très-long. 
M. Melsens cite, dans une note adressée à l’Académie des 
sciences de Belgique (2), quelques résultats obtenus par 


(1) Le vaccin étant recueilli sur une plaque de verre, on y plonge 
l'extrémité du tube capillaire, le liquide y pénètre par capillarité à 
une hauteur qu’on peut faire varier à volonté en inclinant plus ou 
moins le tube sur la lame. RG 

(2) Bulletin de l'Académie royale de Belgique, n°"1;, juillet 1874. 
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M. le D, L. Buys, chargé par l'administration communale 
de Bruxelles de la direction du bureau des vaccinations. Ce 
médecin a inoculé à des enfants, avec un plein succès, du vac- 
ein conservé par M. Melsens depuis deux ans el sept mois. 

Il est très-probable que lexpérience aurait pu se continuer 
longtemps encore, sans qu’il se soit produit des modifications 
dans les propriétés spécifiques du virus-vaccin. C’est donc un 
moyen de conservation d’une efficacité incontestable et qui 
n'exise d’autres précautions que celle de maintenir les tubes 
- à peu près à l'abri de la lumière et à la température ordinaire, 

Avant de terminer ces observations, je crois devoir adresser 
quelques mots de critique au sujet de cerlains points de la 
note de M. Colinet qui ne me paraissent pas être tout à fait en 
concordance avec les données de la science actuelle. Aïnsi, 
parmi les circonstances que l’auteur fait intervenir pour ex- 
pliquer laltération du vaccin conservé, il cite Le froid et l’hu- 
midité. Cette dernière circonstance ne peut guère agir si le 
vacciu est à l’état liquide; quant au froid, M. Melsens a prouvé 
qu’il est sans aucune influence : du vaccin refroidi par lui à 
une température de — 78 c. a servi à M.le D' Jacobs pour 
vacciner des enfants avec une réussite complète (1). 

Une remarque analogue peut s'appliquer aux précautions 
recommandées par l’auteur, quelques-unes sont au moins 
inutiles, je dirai même peu logiques; c’est ainsi qu'il se sert 
d'une éprouvelie en verre bleu dans laquelle il introduit la 
matière à conserver. En prescrivaut cette précaution M. Golinet 
a sans aucun doute en vue de soustraire le vaccin à l'influence 
défavorable de la lumière; or, l’on sait très bien que les rayons 
que laisse passer le verre bieu sont frès-aptes à provoquer les 
phénomènes de décomposition chimique qu'il s'agit précisé- 
ment d'empêcher ici. 

Il serait bien plus logique si tant est que l’usage de verres 
colorés soit nécessaire dans les conditions où se place l’auteur, 
de faire usage de verres donton se sert en photographie, c’est-à- 
dire de verres jaunes ou rouges qui ne livrent passage qu’à des 
rayons incapables de provoquer des réactions chimiques ; mais 
il est bien plus simple d’enfermer la niatière à conserver dans 
une boite opaque ou dans un liroir, par exemple. 

Je ne puis non plus partager le peu de confiance qu'a le pra- 
ticien dans le vaccin qu'il transporte dans les campagnes, sil 
a élé surpris en roule par un orage. 

Certainement, il y a, en temps orageux, un ensemble de 
circonstances encore mal définies qui interviennent pour pro- 


(1) Bulletin de l'Académie royale de Belgique, 1870, et Comptes rendus 
de l’Académie des sciences de Paris, séance du 4 juillet 1870. 
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voquer des mo, lifications dans certains produits organiques, 

mais je ne les crois pas suflisantes pour détr uire, à elles so ules, 
la vitalité du virus vaccin; peut-être ces causes pourraïent- 
elles agir pour accélérer’les phénomènes de décomposition 
produits par le contact de l'air, ce,qui n’est pas le cas pour le 
vaccin conservé d’après le procédé que nous avons rappelé. 

Mais en supposant mème qu l'altération de ce vaccin pen- 
dant les orages soit réelle, 1! ne faudrait pas encore en con- 
clure, comme le fait M. le Dr Colinet que c’est à l'électricité 
que sont duesies modifications que lon re Il convien- 
drait, avant de se prononcer d’une manière aussi catégorique, 
de définir l'influence des différentes causes susceptibies d'in- 
tervenir dans ce phénomène. 


Traité de médecine légale vétérinaire. 


Nous sommes heureux d'annoncer à nos lecteurs que 
M. Dessart, professeur de médecine légale, etc., à PEcole de 
iédecine vétérinaire de Cureghem, a enfin donné suite à 
son projet de faire profiter le public vétérinaire et agricole de 

sa longue expérience en matière de Jurisprudence vétérinaire. 

C'est ce que nos confrères apprendront comme nous avec 
uue vive satisfaction, par la cireulaire suivante. 

À. THIERNESSE. 


Monsieur et nonoré confrère, 


Cédant à de nombreuses sollicitations autant qu’à un pen- 
chant marqué pour les études rnédico-légales, je mets à exé- 
culion un projet formé depuis longtemps etque je n'avais 
point d’ailleurs laissé ignorer: celui de publier un ouvrage 
utile au praticien, capable de le guider dans les difficultés 
d’une matière dont les nombreuses controverses suscitent fré- 
quemiment des confüits dans la pratique. 

Pour avoir quelque droit à la confiance publique et pouvoir 
compter sur l'accueil bienveillant de la magistrature, j'ai voulu 
attendre que mon expérience fût suffisamment éclairée, pour 
me permettre de caractériser avec certitude les cas réthibi- 
toires, au point de vue juridique comme sous le rapport mé- 
dical. Il me fallait également l'autorité d’une position assez éle- 
vée, pour que inon œuvie püt prendre une modeste plate à 
côté des travaux des Huzard, des Gallisset et Mignon, des 
Verheyen, des Van Alleynes. 

L'expérience, je l’ai acquise par un long exercice de la pro- 
fession. La bienveillance de la magistr ature e, j'espère me l’être 
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assurée par l'étude attentive que j'ai faite de l'esprit de la lé- 
gislation et de ses modifications, ainsi que par le soi que J'ai 
mis à recueillir les décisions de nos cours et tribunaux. Depuis 
que, en ma qualité de professeur, je suis chargé par le gou- 
vernement du cours de médecine légale à l'Ecole de médecine 
vétérinaire de l'Etat, ma position est en rapport avec le but 
que me propose. 

Je n'ai rien négligé pour que mon œuvre soit en quelque 
sorte le compendium de tont ce qui ressortit à la médecine 
vétérinaire dans ses rapports avec le droit civil, le droit com- 
mércial et le droit pénal, ainsi qu avec la police sanitaire. 

Pour les questions de droit, j'ai obtenu la précieuse colla- 
boration d’un avocat distingué du barreau de Bruxeiles, 
M. Charles Thiébauld. 

Laissez-moi, honoré confrère, me persuader que vous vou- 
drez bien accorder votre sympathique souscription à mon 
Traité de médecine légale vétérinaire, et veuillez agréer 
l'assurance de mes sentiments contraternels. 

J.-B. DESSsART. 


Panzooties. 
Pleuropneumonie. — Alsace-Lorraine, Belgique et 
Graud-Duché de Luxembourg. — Par arrèté du 12 février, le 


président supérieur de PAlsace- Lorraine a interdit, pour cause 
de pleuropneumonie contagieuse, l'importation des bêtes bo- 
vines provenant de la Belgique ou du Grand-Duché de Luxem- 
bourg, et par arrêté du 21 de ce même mois, il a complété 
cette mesure en interdisant l’importation du bétail dé même 
provenance par la frontière franco-lorraine. 

Suisse-ltalie. — L'importation en Suisse de bêtes bovines 
provenant de l'Italie est interdite; des bêtes de boucherie peu- 
vent toutefois être importées avec les précautions prescrites, 

Peste bovine. — Autriche- Hongrie. — Le 11 février, la 
peste bovine régnait encore dans seize localités (de cinq cer- 
cles) de la Buckowina et dans une localité de la Galicie. 


Russie. — Les derniers rapports de Saint-Petersbourz an- 
noncent l’existence de la peste bovine dans les gouvernements 
voisins des frontières autrichienne et allemande, et de ceux 
qui avoisinent la mer Baltique et la mer Noire, savoir: la 
Bessarabie, la Podolie, Saint-Pétersbourg, la Faurie et le 
Cherson. 

Police vétérinaire générale. — Suëde.— L'importation en 
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Suède de bêtes bovines, de moutons, de chèvres et autres ru- 
y ? 
minants, ainsi que de chevaux, ne peut avoir lieu, par mer, 
que par les 26 ports mentionnés dans un arrêté du 2 Janvier 
courant. 
Angleterre. — Un projet de loi, présenté le 43 février à la 
e F4 
Chambre des lords et adopté en première lecture, interdit 
importation du bétail provenant de la Russie, de la Belgique 
et de PAllemagne et autorise le conseil privé à empêcher l’rm- 
portation de bètes bovines provenant d’autres pays où règne 
la peste bovine. Toutes les bêtes étrangères à l'exception de 
celles destinées à l'élevage ou à quelque exposilion sont abat- 
? A = 1 
tues au port d’arrivage. . D' Wkr. 


Inspection sanitaire du bétail étranger en France. 


«Sur le rapport de M. Guyot, la Chambre des députés a 
voté à l’unaniuité un crédit de 124,969 francs, pour le service 
de inspection sanitaire du bétail étranger en 1878. C’est un 
simple crédit d'ordre compensé et au delà par le droit de vi- 
site que les importateurs acquittent à la frontière, à raison de 
fr. 0,30 par tète de bœuf, de taureau, de vache on de génisse; 
de fr. 6,15 pour les veaux ; de fr. 0,10 pour les pores, et de 
fr. 0,05 pour les moutons, les agneaux et les chèvres. 

« La visite des animaux introduits en France a lieu dans 
19 bureaux de douanes ouverts à l'importation du bétail. 

& Jusqu'en 1877, les animaux introduits en France n'étaient 
soumis à un examen sanitaire qu'aux époques des grandes 
épizooties. L’inspection permanente du bétail étranger était ré- 
clamée depuis longtemps ef avec instance par les agriculteurs. 
Elle se fait régulièrement depuis l'année dernière sans donner 
lieu à aucune réclamation, et elle complète le service des 
épizooties organisé à l'intérieur, de telle sorte que dès qu'un 


- cas de maladie est constaté, l'administration en est instruite 


et peut prendre des mesures pour étouffer le mal dans son 
germe. Notre élevage est ainsi défendu contre toute importa- 
tion de maladie contagieuse, telle que peste bovine, péripneu- 
monie, stomatite aphtheuse clevelée, morve farcin, elc. Cette 
utile organisation est l’œuvre de M. Teisserene de Bord. 

« La sécurité que cette organisation est destinée à: donner 
€ à l'agriculture, dit excellemment M, Guyot, présente un in- 
€ férèt considérable; pour le prouver, il me suffira de citer un 
€ fait, un seul, la pestebovine de1871 -1872 a coûté 400,000 té- 
tes de gros bétail à la France, c’est-à-dire une perte de 
« 30 millions de francs, perte dans laquelle, par voie d’mdem- 
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« nité, l’état s’est intéressé jusqu’à concurrence de 40 millions 
« de francs. Il y a encore un autre but à atteindre. En 1866, 
& nous envoyions en Angleterre 38,000 têtes de gros bétail, 
« destinées non-seulement à la consommation, mais encore au 
« travail et à la reproduction. 
« Cette exportation est tombée à 2,000 tètes. L’Angleterre 
« cruellement ravagée par la peste bovine, a fermé ses ports 
« au bétail des différentes contrées de l’Europe; la Hollande 
« seule avait échappé à la proscriplion, grâce à la sévérité de 
« son régime sanitaire...». 
(Journ. d’ agriculture pratique, n° du 14 mars 1878). 


mn 


Congrès périodique international des sciences médicales. 
Gme session. 


Conformément au vœu exprimé dans la 5me session du Con- 
grès, tenue l’an dernier à Genève, la sixième session aura 
lieu en 1879 à Amsterdam. Elle s'ouvrira le 8 septembre et 
durera une semaine. 

Le comité chargé d'organiser ce congrès, avec le concours 
de l'Association médicale néerlandaise et de la section scien- 
 ülique de l’Académie royale néerlandaise, est composé de 
16 mermbres. 

Les langues officielles seront le Français et l'Allemand. 

Toutes les communications relatives, soit au Congrès, soit 
aux questions qui pourront faire l’objet de ses délibérations, 
seront reçues avec reconnaissance par le Comité. Elles de- 
vront être adressées à M. le D” Guye », Secrétaire général, à 
Amsterdam avant le 1% juin 1878, époque à laquelle le Comité 
fixera définitivement les statuts et le programme, et nommera 
les rapporteurs. 


* Congrès vétérinaire national à Paris. 


Ce congrès, dont les sociétés vétérinaires de Seine et Oise 
__et de Seine et Marne ont pris linitiative, est organisé avec 
le concours de la société centrale de Paris ; il se réunira en 
cette ville pendant la prochaine exposition universelle, pour 
l'examen des questions suivantes : 

€ 1° Etudier les moyens propres à améliorer la position 
des vétérinaires civils en France ; 

« 2 Examiner le meilleur mode d'organisation du service 
vétérinaire sanitaire et les moyens d’en assurer le fonctionne- 
ment ; 
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€ 3° Examen du rôle que doivent avoir les vétérinaires dans 
Pinspection des foires et marchés, des clos d'équarrissage, 
ainsi que dans les jurys de concours et les cominissions de 
recensement. 

« 4° Examen des conditions d'admission dans les écoles vé- 
térinaires et des modifications que pourrait comperter lensei- 
gnement; 

€ 5o Etude de là question des associations vétérinaires en 
France ; 

« 6° Examen de la législation au point de vue des vices ré- 
dhibitoires et dés maladies contagieuses. » 

La commission, composée des délégués des sociétés vété- 
rinaires, a décidé que ce premier congrès devait rester nallo- 
nal, afin de concentrer exclusivement son attention sur les 
intérèts professionnels des vétérinaires français. 


SENS RE AE PE es +, 


Académie des sciences,etc., de Belgique.— Programme de concours 
pour 1879. 


Le programme de ce concours comprend six questions : 
deux de mathématiques, une de chimie et trois ressortissant 
aux sciences naturelles. Voici les quatre dernières : 

Troisièine question. — On demande de nouvelles recher- 
ches pour établir la composition et les rapports mutuels des 
substances albuminoïdes.(Les concurrents connaîtront les vues 
de lAcadéinie én consultant le Bulletin de décembre 1877, p. 
667.) — Prix : médaille d'or de la valeur de 1000 francs. 

Quatrième question. — Établir, par des observations et des 

expériences directes, les fonctions des divers él éments analo- 
miques des tiges dic otylés dons, spécialement en ce qui concerne 
la cireulation des substances nutritives et l usage des fibres 


du liber. — Prix : médaille d’or de la valeur de 800 francs. 
Cinquième question. — La vésicule germinative se com- 


porte-t-elle dans les œufs qui se développent sans fécondation 
préalable (par parthénogenèse) comme dans les œufs fécon- 
dés? — Prix : médaille d’or de la va'eur de 890 francs. 

Sixième question. — On demande l'étude du cycle d’évo- 
Intion d’un groupe de la classe des algues. -— Prix : une mé- 
daille d’or de la valeur de 600 francs. 

Les mémoires devront être écrits lisiblement et pourront 
être rédigés en français, en flamand ou en latin. Ils devront 
être adressés, francs de port, à M. J. L'iagre, secrétaire perpé- 
tuel de l Académie, avant le 4‘ août 1879, sous la forme ordi- 
naire des concours. 
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Concours ouvert par la société vétérinaire de l’Aisne. 


La Société vé'érinmaire du département de l'Aisne met au 
concours la question suivante : Rechercher les conditions 
dans lesquelles le charbon se développe. 

Examiner et discuter lPinfluence du sol, de l'exposition des 
lieux, de la nature des eaux, de celle des plantes fourragères 
et particuhèrement la part qui peut être attribuée à l'existence 
des cryptogames microscopiques sur ces plantes. 

S attacher aussi parüculièrement à établir les rapports que 
Von a pu constater entre la marche croissante ou décroissante 
des maladies charbonneuses et les conditions culturales. 

Les concurrents devront appuyer les opinions qu’iis se 
croient aulorisés à émettre, à l'égard de la genèse des maladies 
charbonneuses, sur des faits d'observation soigneusement 
recueillis et, autant que possible, aussi sur des faits d'expéri- 
mentation. 

Des médailles d’or et d’argentet une somme de 300 francs 
sont affectées aux meilleurs mémoires. 

Les concurrents devront adresser leurs mémoires avant Île 
31 décembre 1878 à M. Garcin, président de la Société vété- 
rinaire de l’Aisne, vétérinaire à Saint-Quentin. 

Le mémoire devra porter une épigraphe répétée dans un 
pli cacheté indiquant le nom et l’ deu de l’auteur. 

(Archives vétérinaires d'Alfort.) 
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Phénomènes toxiques chez un chien qui avait mordu un crapaud 


M. Jacques, médecin vétérinaire du gouvernement à Spa, 
rapporte que le chien de M. W... a, lors d’une promenade 
dans le bois de la Sauvenière, pris dans sa gueule un gros cra- 
paud et lui a donné quelques coups de dents. 

Ce chien n’a pas tardé à présenter les symptô ne ohservés 
sur celui qui a été mordu par une vipère (voir Annales du mois 
de juin 4877). 

Après une administration de lait et de sirop d'ipéca, le ma- 
lade a vomi et est reslé ensuite sans vie, au moins apparem- 
ment, jusqu’au lendemain. Voyant alors qué son chien donnait 
encore quelques signes de vie, le propriétaire lui fit prendre 
deux blancs d'œuf. Peu à peu le malade reprit connaissance ; il 
était parfaitement rétabli avant la fin de la journée. 


D' WKkL. 


Service vétérinaire civil. — Nomination. 


Par arrêté ministériel du 18 janvier 1878, M. Petit (G.), 
est nommé à titre provisoire, pour un terme de trois années, 
médecin vétérinaire du gouverneinent pour la première sec- 
tion du canton de Binche. 

Sa résidence est fixée au chef-lieu du canton. 


Ordre de mérite de Saint-Michel. — Nomination. 


Fh. Adam, médecin vétérinaire de district à Augsbourg (Ba- 
vière) et, depuis de longues années, rédacteur du Wochen- 
blatt f. Fhiecheilk. u. Vichzucht, vient d’être décoré de la 
croix de 4"° classe de l'Ordre du Mérite de Saint-Michel. 


——— 


Grdre d’Isabelle la catholique. 


Par décret du roi d'Espagne, en date du 4 mars 1878, 
M. Gille, professeur à l'Ecole de médecine vétérinaire de 
Cureghem, est nommé chevalier de l’Ordre d’Isabelle la 
Catholique. 


NÉCROLOGIE 


Dans notre dernier numéro, nous avons annoncé le décès de 
Claude Bernard. Voici le discours prononcé sur sa tombe, par. 
M. Dumas, l'éminent membre de l'Institut de France, secré- 
taire perpétuel de l'Académie des sciences de Paris : 


« Messieurs, 


La 


« Le Conseil supérieur de l'instruction publique réclame 
une large part du deuil qui frappe si douloureusement F'Uni- 
versité, l'Institut et la France. Lorsqu'on voit s’éteindre une 
des grandes lumières du pays, il perd toujours un des siens, 
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et le ministre éminent qui le préside a voulu que je vinsse en 
son nom déposer sur cette tombe l'expression de nos regrets. 

« Claude Bernard, que nous pleurons, s'était placé, par son 
rare génie et par. ses brillantes découvertes, à cetle hauteur où 
l'on cesse d'apparienir exclusivement à une compagnie, et 
Inème à une nation, pour prendre rang dans le concert de la 
science universelle ; vivant, sa gloire avait franchi l'espace, 
elle était acclamée par le monde entier ; mort, elle bravera le 
temps el ses outrages. | 

« Après Lavoisier, Laplace, Bichat, Magendie, qui lu 

avaient ouvert la route, Claude Bernard a épuisé ses forces à 
son tour à l'élude du grand mystère de la vie, sans prétendre 
à pénétrer toutefois son origine et son essence. L'astronome 
ignore la cause de l'attraction universelle et n'en calcule pas 
moins avec certitude la marche des astres qu’elle soutient dans 
l'espace et dont elle dirige le cours. Claude Bernard avait jugé 
qu'il est pernus de mème au physiologisie d'expliquer les phé- 
nomènes de la vie au moyen de la physique et de ja chimie qui 
exécutent, quoique la vie et la pensée, qui dirigent, demeurent 
hors de sa portée. 
. « La physique animale n'était-elle pas fondée, en effet, dès 
que Lavoisier et Laplace eurent prouvé que la respiration est 
une combustion, source de la chaleur qui nous anime ? Ce 
flambeau de la vie qui s'allume, cette fiammie de la vie qui 
s'éteint, expressions poétiques heureuses de l'antiquité, ne de- 
venaient-elles pas des vérités philosophiques, auxquelles il a 
été donné à Claude Bernard d ajouter le dernier trait ? 

« L'’anatomie générale n'était-elle pas née, le jour où Bichat 
définissait la vie : l'ensemble des fonctions qui résistent à la 
mort? Sans en révéler la secrète nature, n'apprenait-1l pas à 
préciser les formes que la vie revèt dans chacun des éléments 
dont se composent nos tissus, à considérer comme l'expression 
sensible de la vie ces mouvements de destruction et de réno- 
vation dont 1ls sont le théâtre ; leur arrêt, comme le signe cer- 
tain de la mort ? 

« Magendie n'ouvrait-il pas, enfin, la route à la physiologie 
expérimentale, devenue entre les mains de Claude Bernard, 
son élève, une science nouvelle? Empruntant à la physique et 
à la chimie ses instruments et ses méthodes, sans oublier que 
les forces dônt elles disposent vont s'exercer sur des êtres 
doués de vie, n'est-ce pas Claude Bernard qui l'a portée au 
rang des sciences exactes ct qui la laisse rivalisant de cer- 
titude et d'autorité avec celles qui opèrent sur la matière 
brute ? 

« Parmi tant de découvertes, auxquelles son nom demeure 
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attaché, quelle merveille de sagacilé et d'analyse que ce tra- 
vail à jamais célèbre ct depuis longtemps populaire où, don- 
nant un corps certain à la pensée de Bichat, il fait voir dans 
le muscle qui se contracte, dans le nerf qui ie met en mou- 
vement, dans l'élément nerveux sensitif et dans l'élément ner- 


veux moteur, autant de modes distincts de la vie, pouvant 


coexister, mais aussi pouvant mourir séparément et comme en 
détail ! 

« Quel physiologiste ne serait pas fier d’avoir découvert la 
véritable fonction du foie, problème qui, depuis l'antiquité la 
plus haute jusqu'à nos jours, avait excité, mais en vain, la 
curiosité de toutes les écoles médicales? Quel chimiste n'eût 
considéré comme un fleuron à sa couronne cette analyse hardie 
et savante par laquelle Claude Bernard découvre dans cet or- 
gane énigmatique une matière propre à se changer en sucre, 
un ferment capable d'en opérer la conversion, une source enfin 
qui verse sans cesse du sucre dans le sang? 

« Mais je m'arrète, et je laisse à des voix plus autorisées 
le droit d'exposer dans toute leur fécondité les découvertes 
que nous devons à l'illustre physiologiste que nous venons de 
perdre. 

« S'il était permis d'étendre, tout à coup, les lumières que 
la science de la vie emprunte aux travaux de Lavoisier, de 
Laplace, de Bichat, de Magendie et de Claude Bernard, l'es- 
prit humain reculerait de dix siècles. 

« Les phénomènes physiques de la vie n'ont plus d'inacces- 
sibles secrets. Les problèmes qui s'y rapportent ont tous été 
abordés par Claude Bernard avec confiance, poursuivis avec 
obstination. Il en est peu qu'il n'ait résolus et dont il n'ait ra- 
mené la solution, à force de génie, à ces formules élégantes et 
simples où l'imagination du poëte se mêle à la rigueur de la 
géométrie. | 

« La France perd en Claude Bernard un de ses fils les plus 
illustres, la science un de ses représentants les plus respectés, 
nous tous un confrère aimé dont le commerce plein de charme 
et de douceur, après lui avoir acquis l’universelle sympathie, 
assure à sa mémoire un éternel regret. 

« En ce moment où des coups répétés nous frappent, où 
nous perdons en quelques mois Brongniart, Balard, Le Ver- 
rier, Becquerel, Regnault, Claude Bernard, et quand la science 
française, presque décapitée, a besoin de tourner vers l’ave- 
nir des regards d'espérance, les pouvoirs publics ont voulu 
que les honneurs réservés aux capitaines qui se sont illustrés 
en défendant la patrie, aux politiques qui en ont dirigé les 


destinées à travers les écucils, fussent aussi rendus au génie de 
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l'étude. Ce n'est pas en vain que ce grand spectacle aura été 
déployé en face de nos écoles. Une noble émulation, trou- 
blant les jeunes âmes qui le contemplent émues, ira réveiller 
leur ardeur, leur inspirer l'amour de la vérité, l'ambition de 
la gloire et le dédain de la fortune. 

« Les forces morales de la France semblent menacées; pré- 
parons des successeurs à ces grands hommes, presque Lous 
enlevés avant | heure ! Ouvrons la route à leurs émules, à ces 
génies naissants que nos vœux apprilent et que réclament nos 

angs décimés. 

« Claude Bernard s écriait, au souvenir des misères que tous 
les savants ses contemporains on! partagées : « L'étude de la 
« physiologie exige deux choses, le génie qui ne se donne pas, 
«et les ressources matérielles qu'un vote des pouvoirs publics 
«sufhrait à lui assurer. La physiologie française ne réclame que 
« des moyens de travail le génie qui les mettrait à profit ne lui 
«a Jamais manqué. » Toutes les sciences pourraient tenir le 
même langage. 

« Adieu, Claude Bernard, vous que les honneurs ont tou- 
jours été chercher et qui n'en avez Jamais réclamé aucun; vo- 
tre cri suprème sera entendu par le ministre de l'instruction 
publique, qui vous accompagne à votre dernière demeure. La 
pompe inusitée de vos funérailles apprendra de quels respects 
11 veut que les sciences soient entourées. Votre vie laborieuse 
et modeste restera comme un salutaire exemple * votre mort, 
glorifiée de tout un peuple, comme un enseignement. Du sein 
de la vie éternelle, dont le secrel vous a été révélé désormais, 
si votre modestie s étonne des honneurs qui vous sont rendus, 
voire génie s'en reconnaît digne, et votre patriotisme les ac- 
cepte Fame une promesse d'aveuir et un gage de grandeur 
future pour la science française. » 


Eucore une victine de la profession ! Dezoteux (Victor), 
aide-vétérinaire au 28° régiment d'artillerie, vient de mourir 
du farcin, à l’âge de 27 ans, après deux années d’horribles 
souffrances. — C'est en faisant l’autopsie d’un cheval mor- 
- veux, à la caserne de Nantes, qu'il s’inocula la terrible mala- 
die; pendant plusieurs mois, les médecins de la garnison, les 
chirurgiens de l’hôpital de Nantes, lui donnèrent les soins les 
plus dévoués sans aucun résultat; sous l'influence de la sup- 
puration, de la douleur, de la fièvre incessante, la nutrition 
était profondément atteinte, lamaigrissement et la faiblesse 
marchaient avec rapidité. 
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Bientôt le pronostic s’aggrava et, sur les instances de sa 
famille, le malade fut transporté au Val-de-Grâce ; il entra 
dans le service de M. Perrin où il subit un traitement très- 
ënergique, consistant notaniment dans l’administration de to- 
niques et d’alcooliques à hautes doses : au bout de deux mois, 
un mieux sensible s'était montré, et, bien que les accidents 
locaux ne fussent pas complétement guéris'et ne cicatrisassets 
qu'avec une extrême lenteur, Dezoteux partit en convalen- 
cence. Nous espérions tous que la guérison allait s'achever 
rapidement, sous l'influence de Pair natal et des soins ma- 
ternels, et déjà notre malheureux ami était signalé comme un 


exemple vivant de la curabilité de la morve, lorsqu'au bout de 


quelques mois les accidents reparurent avec une violence 
d'autant plus grave que lorganisme, fatigué, épuisé, miné de- 
puis longtemps, ne leur offrait plus la même résistance; al 
fallut revenir au Val-de-Grâce, recourir de nouveau aux soms 
empressés du docteur Perrin ; mais hélas! ils n’eurent plus le 
même succès, et le 23 octobre dernier, notre pauvre ami, par- 
venu au plus haut degré d’épuisement, succombait après une 
longue agonie. 


Dezoteux élait l’un des plus jeunes vétérinaires de l’armée, 


mais aussi lun des plus distingués; pendant quatre ans, nous 
avons vécu à ses côtés, parlageant ses travaux, ses plaisirs et 
ses peines; c'était le cœur le plus aimant et le plus ouvert, 
l'esprit le plus gai, le caractère le plus égal que l’on puisse 
rencontrer ; tous ses condisciples sont restés ses amis; nous 
doutons qu'il ait jamais eu un ennemi; sa mort laissera d’uni- 
versels regrets. 
(Archives vélérinaires d’Alfort.) 


à Audenaerde, est mort le 5 mars, à l’âge de 65 ans. C’est une 
perte très-regrettable à tous les points de vue. 


— M. De Grez, ancien médecin vétérinaire du gouverne - 
ment à Landen, industriel, président de la section de Wavre 
de la Société agricole du Brabant-Hainaut et membre de la 
commission provinciale d’agricul{ture, est décédé en février 
dernier, à l’âge de 54 ans. 
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M. Van Seymortier, médecin vétérinaire du gouvernement 
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TRAVAUX ORIGINAUX 


Observations cliniques, 


par le professeur À. DEGIVE. 


— Suite. — 


Opération césarienne chez la chienne. 


L'opération césarienne, envisagée chez la chienne, est 
encore loin d’être suffisamment et justement appréciée. 
Il y a même lieu d’être quelque peu surpris de voir com- 
bien est réduit le nombre des observations qui ont été 
publiées à ce sujet. 

Les nombreuses et minutieuses recherches bibliogra- 
phiques auxquelles M. Saint-Cyr s’est livré, pour compo- 
ser son excellent Traité d'obstétrique vétérinaire, ne lui ont 
pas permis de découvrir plus de quatre cas où l’opéra- 
tion a été pratiquée par différents confrères. Des quatre 
sujets opérés, un seul a survécu. Si l'on rapproche ces 
résultats de ceux qui ont été obtenus sur des femelles 
appartenant à d'autres espèces animales, on serait tenté 
de croire que l'opération césarienne est en elle-même une 
opération toujours grave, ne devant réussir que très-ra- 
rement, et qu'ainsi elle ne peut être appliquée que dans 
des cas tout à fait exceptionnels, alors que l’emploi des 
autres moyens est reconnu complétement inefficace. 

À en juger, d'après ce que J'ai observé moi-même, rien 

17 


949 ANNALES 


ne serait moins juste que cette appréciation concernant 
l’hystérotomie abdominale. 

J'ai eu l’occasion de la pratiquer six fois, dont trois 
avec succès. Quant aux trois insuccés, je crois qu'ils 
sont moins le fait de l'opération même que des conditions 
défavorables dans lesquelles elle a été appliquée. Je suis 
persuadé que l'opération dont il s'agit réussirait dans la 
grande majorité des cas, si, exécutée comme il convient, 
elle était appliquée à temps et sur des sujets dont les 
organes sont indemnes (les graves altérations dont ils ne 
sont que trop souvent atteints, par suite des manipula- 
tions effectuées en vue d'amener le jeune être au dehors. 

Généralement on attend trop longtemps avant de pra- 
tiquer l'opération césarienne. Epuisée, en partie anéan- 
tie par les douleurs et les efforts expulsifs déterminés 
par le part, la mère ne saurait plus avoir la force néces- 
saire pour réagir contre l'atteinte chirurgicale nécessi- 
tée dans ce cas. 

Dès que l’on reconnait qu'il est, non pas toujours im- 
possible, mais seulement difficile, dangereux, d'obtenir 
le fœtus par les voies ordinaires, on ne peut trop se hà- 
ter, à mon avis, de recourir à l’extraction artificielle 
par l’incision des parois abdominales. 

Cette opération exigeant certaines précautions spé- 
ciales quand on la pratique chez la chienne, je crois faire 
chose utile en relatant ici le procédé opératoire qui m'a 
vaiu les trois succès prérappelés. Mais auparavant il 
convient, ce me semble, de faire connaitre les conditions 
dans lesquelles se trouvaient mes trois opérées. 

La premiére était une magnifique chienne de la caté- 
gorie des doguins. Elle appartenait à M. Petit, de Schaer- 
beek. En nous amenant cette bête, on nous dit qu’elle 
était à son terme, et que, depuis près de douze heures 
déjà, elle faisait des efforts expulsifs sans aboutir au 
moindre résultat. On ajoutait qu’elle avait été saillie par 
un chien d’une taille de berucoup supérieure à la 
sienne. 
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L'exploration vaginale me permit de sentir, du bout 
du doigt seulement, la présence d'un fœtus à l’ouver- 
ture dilatée du col de la matrice. Je reconnus en même 
temps que le passage était relativement très-étroit, et 
que partant j'aurais beaucoup de peine à extraire le pro- 
duit par la voie vaginale. 

Daus ces conditions, je n’hésitai pas un instant à pro- 
poser. l'hystérotomie abdominale comme étant, en l’occur- 
rence, le moyen le plus sûr et le plus efficace d'arriver 
à une fin relativement heureuse. 

- Ma proposition ayant été agréée, je pus extraire quatre 
Jeunes sujets qui paraissaient jouir de la meilleure santé. 
Deux d'entre eux, ainsi que la mère, ont survécu. Cette 
observation a été recueillie à la clinique de l'Ecole vété- 
rinaire en l’année scolaire 1866-1867, alors que j'avais 
l'honneur et l'avantage d’être le répétiteur des cours de 
mon vénéré ancien maître, M. Delwart. 

Le compte rendu dans lequel cette observation est re- 
latée n'ayant pas été publié, j'ai cru qu’il pouvait y avoir 
quelque intérêt à la reprendre aujourd’hui, pour la por- 
ter à la connaissance de ceux qu’elle peut intéresser. Je 
me sens d'autant plus porté à agir de la sorte que M. Saint- 
Cyr rapporte que, parmi les vingt-huit cas à sa connais- 
sance, où l'opération césarienne a été appliquée, il n’en 
est pas un seul où on ait pu réussir à conserver à la fois 
et la mère et le fœtus. Le fait dont il s’agit aurait donc 
le mérite d’être excessivement rare, sinon encore unique. 

La deuxième opérée était une chienne épagneule de 
petite taille, appartenant à M. Ant. T., à Stembert 
(Liège). Au moment où je la vis, on me dit qu’elle était 
en travail depuis 24 heures environ. Elle avait expulsé 
avec peine un fœtus mort; un deuxième était engagé 
dans l’orifice utérin. Je tentai aussitôt d’en opérer l’ex- 
traction. Les tractions exercées sur le jeune être ame- 
nèrent le détachement de la tête et des deux membres 
antérieurs. Ne pouvant atteindre convenablement les 
parties qui restaient, je conseillai de nouveau l'opération 
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césarienne. Celle-ci me permit de retirer le tronc et les 
membres postérieurs du fœtus dont la tête et les mem- 
bres antérieurs venaient d’être arrachés. C'est là tout ce 
qui restait dans la matrice. La mère fut assez accablée 
durant les quelques jours qui suivirent l'opération; elle 
n’a pas tardé cependant à se rétablir complétement. 

Le troisième sujet, auquel j'ai pratiqué L'hystérotomie 
abdominale, est une chienne de rue, de taille moyenne, 
âgée de deux ans. Elle avait été achetée par l'Ecole vé- 
térinaire, pour être châtrée, à titre d'exercice, par un 
élève de la quatrième section. C’est au moment où ce 
dernier eût pratiqué l’ouverture de l'abdomen que l’on 
s’aperçut que la bête était pleine. Les deux cornes uté- 
rines ayant été amenées à l'extérieur, Je constatai, sur 
chacune d'elles, la présence de deux renflements bien 
délimités ayant la forme et le volume d’une grosse noix. 
En palpant ces renflements, la main sentait nettement 
qu'ils renfermaient chacun un embryon en voie de dé- 
veloppement. La castration à peine effectuée, j'opérai 
l'extraction des quatre fœtus, à la faveur d’un nombre 
égal d’incisions utérines. 

Après un traumatisme chirurgical aussi considérable, 
on était en droit de craindre une réaction grave et pro- 
bablement mortelle. 11 n’en fut absolument rien; dix 
jours à peine s'étaient écoulés que l’opérée étart com- 
plétement rétablie. 


Ces quelques faits étant rappelés, j'arrive à la descrip- 
tion du procédé Re que j'emploie dans les cas de 
l’espèce. 

L'appareil nécessaire à cette opération comprend : un 
bistouri convexe, une pince à dissection, une paire de 
ciseaux, une aiguille à suture, des fils cirés, une ‘es 
et de l’eau. 
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Après avoir préparé cet appareil et convenablement 
fixé son sujet, le chirurgien procède à l'exécution de l’o- 
pération essentielle. Celle-ci se divise en cinq temps 
principaux, qui sont: l'incision du flanc, la préhension 
et la mutation de la matrice, l’extraction des fœtus et de 
leurs enveloppes, et la réunion des bords de l'ouverture 
abdominale. 

1. Zncision du flanc. — L'ouverture abdominale doit 
être droite, perpendiculaire au grand diamètre du 
corps, à égale distance de la dernière côte et de la sail- 
lie formée par les muscles crurauæ antérieurs, et d’une 
étendue suffisante pour permettre le passage de la corne 
utérine contenant un fœtus. Cette ouverture est prati- 
quée à l’aide du bistouri convexe. La: partie étant préa- 
lablement rasée, on opère successivement la division de 
la peau, des muscles abdominaux et du péritoine. 

L’incision des couches profondes présente seule quel- 
ques difficultés et exige certaines précautions. À ce mo- 
ment de l'opération, le chirurgien est souvent contrarié 
par l'hémorrhagie qui se produit lorsque l’on incise les 
différents plans musculaires. C’est en se guidant par le 
taxis d’une main, pendant que l’autre manie le bistouri, 
qu'il peut ouvrir l’abdomen sans porter aucune atteinte 
aux organes qu'il renferme. 

Lorsqu'il ne reste plus que la couche péritonéàrle on 
la perfore en un point avec la pointe du bistouri, on ag- 
grandit l'ouverture avec le doigt; puis on lui donne les 
dimensions voulues en incisant de dedans en dehors, 
soit à l’aide du bistouri boutonné, soit même au moyen 
du bistouri pointu. L’instrument est conduit par un ou 
deux doigts de la main libre qui écarte en raême temps 
les viscères abdominaux. 

2. Préhension et mutation de la matrice. — C'est ici que 
le procédé que j'emploie diffère quelque peu de celui dé- 
crit par M. Saint-Cyr. Au lieu de ramener simplement 
l'utérus contre l'ouverture abdominale, je iui fais fran- 
chir complétement cette ouverture; J'attire ainsi au 
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dehors une grande partie de l’une des cornes de l'organe. 
De cette manière, l’incision utérine et l'extraction des 


fœtus peuvent se faire avec facilité, sans donner lieu au 


moindre épanchement de produits plus où moins irri- 
tants dans la cavité péritonéale. Cet épanchement doït 
être plus difficile à prévenir, quand on se contente, 
comme le conseille M. Saint-Cyr, «de comprimer avec les 
mains les parois abdominales de chaque côté de l’inci- 
sion, afin de maintenir celle-ci en contact avec les paroïs 
utérines. « | 

Pour obtenir la corne utérine à l’extérieur, on amène 
d’abord son extrémité libre dans l'ouverture abdomi- 
nale ; la traction directe, combinée à la pression sur 
l'abdomen, suffit amplement pour la faire sortir au degré 
voulu. 

3. Incision de la matrice. — Une seule incision suffit gé- 
néralement pour extraire tous les fœtus contenus dans 
la matrice; mais on doit en pratiquer plusieurs lorsque 
ceux-ci ont trop peu de développement pour donner une 
amplation suffisante à l'organe aux endroits restés vi- 
des. Dans ce cas, il faut faire autant d’incisions qu'il y 
a de fœtus à enlever. 

L’incision utérine doit être pratiquée longitudinale- 
ment sur la face supérieure de l'organe, à une petite dis- 
tance de l'insertion du ligament large, en un point où les 
vaisseaux ne se montrent pas très-développés. De cette 
manière, on évitera une hémorrhagie trop considérable 
eton préviendra l’épanchement ultérieur du contenu 
utérin dans la cavité péritonéale. 

En pratiquant cette incision, on peut faire en sorte de 
ne pas toucher aux enveloppes fœtales, quoique cette pré- 

caution, à mon avis, n'ait pas une importance réelle, au 
point de vue du résultat de l'opération. | 

4. Extraction du fœtus et de leurs enveloppes. — Ce temps 
opératoire est des plus simples. Un fœtus étant enlevé, il 
faut avoir soin de retirer son arrière-faix, La plaie et la 
cavité utérines sont ensuite bien épongées et la matrice 


/ 
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remise en plate. La réunion de la plaie viscérale est par- 
faitement inutile; celle-ci est bientôt fermée par la ré- 
traction naturelle des parois mêmes de l'organe lésé. 

». Réunion de la paroi abdominale. — Cette réunion est 
obtenue par une double suture. Quelques points séparès 
maintiennent en rapport les lèvres de la solution mus- 
Gulaire; une forte suture à surjet est appliquée sur la plaie 
cutanée. 

La surfice extérieure est ensuite lavée avec soin. 
Quelques lotions arniquées sur la plaie extérieure et un 
régiine diététique sont les soins consécutifs ordinaires de 
l'opération. 


De l'influence des découvertes de M. Pasteur sur les progrès 
de la chirurgie. 


Note de M. C. Sénior. (Séance du 11 mars 1878 de l'Académie des 
sciences de Paris). 


M. Pasteur a démontré que des organismes microsco- 
piques, répandus dans l'atmosphère, sont la cause des 
fermentations attribuées à l’air qui n'en est que le véhi- 
cule et ne possède aucune de leurs propriétés. 

Ces organismes forment tout un monde, composé d’es- 
pèces, de familles et de variétés, dont l’histoire, à peine 
commencée, est déjà féconde en prévisions et en résul- 
tats de la plus haute importance. 

Les noms de ces organismes sont très-nombreux (1) 
et devront étre définis et, en partie, réformés. Le mot 


(1) Synonymie : microzoaires, microphytes, aérobies, anaérobies, 
mnicrogermes, micrococci, microzymas, bactéries, bactéridies, vi- 
brions, microdermes, conferves, ferments, monades, animalcules, 
corpuscules, torules, penirillium aspergillus, infusoires, leptothrir, 
leptothricum, spores de l’achorium, de favus, de l’oïdium, du mu- 
guet, organismes de l’acide tartrique droit et gauche, zymases sep- 
tiques et septicémiques, etc. 
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microbe (1) ayant l'avantage d'être plus court et d’une si- 
gnification plus générale, et monillustre ami, M. Littré, 
le linguiste de France le plus compétent, l'ayant ap- 
prouvé, nous l’adoptons, sans néanmoins renoncer à 
ceux en usage, pour la désignation de variétés plus par- 
ticulièrement étudiées. 

La démonstration des microbes et de leur rôle, dont 
l’Académie a été juge et témoin, a jeté un rayon de vive 
lumière dans les obscurités etles fausses et contradic- 
toires appréciations où s’égarait la chirurgie. 

Dès la plus haute antiquité la médecine a compris et 
formulé l'influence prépondérante de l’air sur la vie, la 
santé et les maladies. 

Le temps, malgre les immenses progrès de la science, 
n'avait rien changé à ce point de vie jusqu'au moment 
où les découvertes de M. Pasteur l'ont complétement 
éclairé et ont profondément modifié l’état de la chirur- 
gie et en particulier le traitement des plaies, comme 
nous allons le montrer. 

Diverses doctrines, réductibles à une seule ayant pour 
base : Les dangers du contact de l'air, partageaient les chi- 
rurgiens. Toutes reposaient sur des observations exac- 
tes et touchaïient à la vérité, sans l’atteindre, en raison 
de leurs fausses interprétations et de leurs généralisa- 
tions prématurées. 

M. Jules Guérin, se fondant sur l’unanimité des mé- 
decins, au sujet de l’air considéré comme agent d’insa- 
lubrité, d'infection et de pestilence, et ayant constaté, 
d'autre part, la presque certitude de la guérison des 
fractures, ruptures, etc., qui ne communiquent pas avec 
l’air, était arrivé très-justement à proclamer l’innocuité 
des plaies mises à l’abri de l’air, et avait proposé sa mé- 
thode d'opérations sous-cutanées. Cette conception doc- 
trinale, d’une rémarquable perspicacité, était légitime, 


(1) Muxpos, petit ; Bloc, vie. 
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mais On ne pouvait en trouver les moyens d'application 
avant les découvertes de M. Pasteur. 

D'autres chirurgiens supposaient qu’un poison putride, 
véritable virus traumatique (sepsine de Bergmann ou 
septine de Richardson), déterminait les complications 
infectieuses, sans être parvenus toutefois à en démon- 
trer l'existence (1). 

La chirurgie, malgré son ignorance de Ja cause réelle 
et initiale he tenté ne cessait pas de les étudier 
directement. Considérant l’étranglementdes capillaires, 
et particulièrement la rétention du pus, comme les plus 
grands dangers de l4 chirurgie, nous avions adopté et 
appliqué pendant plus de vingt ans, dans nos cliniques, 
un mode de pansementque l’on désigne actuellement sous 
les noms de pansement ouvert et de pansement à l'air, et qui 
nous permettait, Joint à la méthode à un seul lambeau 
antérieur ou supérieur dont nous avions généralisé l’em- 
ploi, de réduire la plaie au minimum de ses surfaces de 
suppuration et d'assurer le libreécoulement des liquides 
qui s’y produisent. 

Nous obtenions ainsi de remarquablessuccès, qui ont 
été publiés, mais nous n'étions pas encore satisfait de 
ces résultats, ne pouvant les rattacher à un principe, où 
cause générale, capable d'éclairer les obscurités dont 
nous restions entouré. 

Les découvertes de M. Pasteur conciliérent subite- 
ment les dissidences et les contradictions apparentes 
auxquelles la chirurgie semblait condamnée et, par 
leurs clartés, elles s’élevaient à la hauteur d’un prin- 
cipe, dont l’éloquent secrétaire perpétuel de l’Académie, 
M. Bertrand, a pu dire, dans son éloge de Lamée : 

» Lorsqu'un principe général est reconnu, les appli- 
cations de la science en sont les conséquences logiques. 
On descend alors du principe aux faits partiels. Leur 


(1) Dr J. Chauvel, médecin-major de 1re classe, De l'action de l'air 
sur les plaies, p. 4. 1n-8, Paris, 1878. 
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étude devient plus simple et plus complète. Ce qui était 
obscur est alorséclairé d’une vive lumière, et les doutes 
disparaissent. » 

L'’innocuité et la nocivitède l’airs’expliquaient dès lors 
facilement par l’absence ou la présencé d'organismes in- 
fectieux, dont la multiplication et les spécificités ren- 
dent certaines localités tellement insalubres que les chi- 
rurgiens sont réduits à s'abstenir des plus simples opé- 
rations dans les salles où règne la pourriture d'hôpital. 

Le pus, considéré tantôt comme un liquide favorable 
à la cicatrisation, tantôt comme l'élément le plus redou- 
table des complications, justifirit ces appréciations con- 
tradictoires, selon qu'il était pur ou infecté. Ce liquide, 
lorsqu'il s'écoule librement, entraîne les microbes dont 
il peut être chargé et ne produit aucun accident ; tandis 
que, retenu dans quelque anfractuosité des plaies, 11 y 
devient putride et souvent mortel par suite de son intro- 
duction dans les capillaires. La compression des liqui- 
des joue 1ci un grand rôle et nous la signailons avec in- 
sistance pour montrer l'importance de ramener sans 
cesse l1 biologie aux lois physiques. 

La magnifique découverte de la bactéridie charbon- 
neuse par M. Divaine, si habilement confirmée par 
M. Pasteur, contre les objections de MM. Jaillard, Le- 
plat et Paul Bert; la bactéridie putride, également 
reconnue par MM. Davaine, Pasteur, Coze et Feltz, de 
Nancy, suffiraient à tente si c'était encore à faire, 
L Pier ee de diverses espèces de microbes. La variété 
de ces infiniment petits est telle, que M. Pasteur a re- 
connu des vibrions distincts pour les deux acides tartri- 
ques droit et gauche, dont la chimie n'a pas encore 
montré les différences de composition. Cette multitude 
d'agents de décomposition reporte la pensée à des forces 
d'attraction et de répulsion moléculaires, de sympa- 
thies et d'antipathies instinctives, dont l'étude mérite la 
plus sérieuse attention. 

Les découvertes de M. Pasteur expliquent l'emploi, 


DCR 
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dans le traitement des plaies, des pulvérulents, des styp- 
tiques, des baumes, onguents, caustiques, camphre, 
iode, alcool, et cent autres substances antiseptiques, 
dont il n’y à plus qu'à comparer les degrés de puissance 
contre les microbes, comme barrières à leur contact ou 
agents de leur destruction. Là est le principe de tous 
les moyens de traitements préservatifs et curatifs. La 
médecine et l'hygiène s'appliquent à détruire les micro- 
bes intérieurémenñt et extérieurement, et à augmenter 
la résistance vitale des opérés, dont la race, la constitu- 
tion et l’âge ont une grande influence sur les succès et 
les revers. 

M. Pasteur avait annoncé, en 1869, qu’il préparait la 
voie à l'étude de l'origine des maladies. En 1861, M. le 
D' Déclat, qui fut le premier à faire usage de l'acide 
phénique dont il avait reconnu et constaté les proprié- 
tés antiseptiques, publia à ce sujet un livre qui eut beau- 
coup de retentissement (1). 

En 1867, M. le professeur Lister fit connaître sa mé- 
thode d'opérations et dé pansements phéniqués,rigoureu- 
sement conforme aux indications du principe de M. Pas- 
teur, et, depuis cette époque, il n’a pas cessé de multi- 
plier ses mémoires sur sà méthode et ses résultats. 

Toute vérité scientifique a besoin dé confirmations 

spéciales selon les applications qu’on veut en faire. Il 
fallait, pour être utilisé par la chirurgie, que le prin- 
cipe de M. Pasteur y réalisât les espérances qu'il pro- 
mettait. Le chirurgien anglais eut ce mérite, qui à fait 
sa célébrité. 

Je n’ai pas à décrire tous les ingénieux procédés du 
professeur Lister pour préserver les plaies du contact 
de l’air. M. Lucas Championière (2) les à très-exacte- 
ment exposés et en a confirmé lesavantages par ses pro- 


(1) Déclat, Mouvelles applications de l'acide phénique en médecine e 
en chirurgie. In-8, Paris 1865. 
(2) Chirurgie antiseptique. In-I12, Paris 1876. 
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pres succès. Depuis dix ans l1 chirurgie tout entière 
s’est montrée aussi attentive que sympathique à ce more 
de pansement, dont les succès s'imposent, aujourd’hui, 
à ceux-là mêmes qui les mettaient en doute ou en niaient 
l'efficacité. Le pansement de Lister, ditun de ses adver- 
saires, permet des réunions immédiates admirables, par- 
fois merveilleuses et dignes d'enthousiasme. À ceux qui 
disent obtenir les mêmes résultats, au moyen d’antisep- 
tiques depuis longtemps en usage, et sans avoir recours 
à l’acide phénique, ne serait-on pas en droit de deman- 
der pourquoi ils ont attendu les exemples de Lister, 
qu'il leur eût été facile de précéder? On n'arrive jamais, 
dès les premiers essais d'application d’une méthode, à 
la simplicité, qui est le dernier terme de l’art. On 
modifiera sans doute les pansements de Lister, on es- 
sayera de nouveaux antiseptiques, on cherchera à les 
approprier aux degrés d’insalubrité des milieux. Le 
perfectionnement n'est-il pas la loi de l'humanité (1) ? 
Les succès du pansement ouaté de M. AL. Guérin, dans 
les amputations de la cuisse, malgré les quantités de 
vibrions qu’on a trouvés dans le pus, tiennent à plu- 
sieurs causes. La ouate a prévenu l'ensemencement par 
l'air de nouveaux microbes et une sorte d’empoisonne- 
ment contenu à doses croissantes. LA distension de la 
plaie par le coton en a effacé les anfractuosités. La com- 
pression uniforme des surfaces, l’immobilité ont empé- 
ché l’étranglement des tissus, leur ulcération et les 
dangers de la pénétration des microbes dans les lympha- 
tiques et les capillaires veineux. Sans étranglement, 
sans ulcérations et dans nos conditions habituelles de 
salubrité, les microbes ne traversent pas les surfaces 
d'une plaie. Dès les premiers jours de l'opération et pen- 
dant la période suppurative, ils sont repoussés par le li- 
bre écoulement des liquides, et ne peuvent évidemment 
en surmonter la. force d’impulsion. C’est l’histoire detou- 


(1) C. Sédilot, Du relèvement de la France. In-8, Paris, 1874. 
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tes les plaies simples exposées à l’air, sans complications 
infectieuses. 

M. Miquel (1), chef de service à l'Observatoire de 
Montsouris, a constaté, dans ses analyses de l'air, de 
grandes différences dans le nombre et la variété des 
microbes selon les saisons, les jours de sécheresse, de 
pluie et d’orages, et l’ancienne chirurgie avait certaine- 
ment tenu compte de ces influences dans le choix des 
saisons propices aux opérations. Les cultures dans les 
liqueurs de Cohn, de Raulin, de Pasteur ont montré que 
certaines espèces de microbes, « l’Aspergillus niger, en- 
.« tre autres, n'ont jamais été trouvées parmi les con- 
« serves ensemencées par le passage d’une quantité 
« d’air déterminée. Cependant, pour se procurer ce 
« cryptogame, 1l suffit d'exposer à l'air une tranche 
.« de pain humide, et l’on netarde pas à l'y voir croître. + 

Ce fait explique parfaitement la variété des accidents 
dont les plaies peuvent être le siége, en raison des 
nombreuses circonstances qui les modifient et les ren- 
dent plus ou moins propices au développement et à la 
multiplication de microbes différents. Il serait très- 
rationnel d’instituer des appareils d'analyse de l'air 
dans les hôpitaux dont on apprécierait ainsi journelle- 
ment les degrés de salubrité et d'infection. 

Parmi les espérances qu'inspire l’application des dé- 
couvertes de M. Pasteur au traitement des plaies, nous 
plaçons la réunion immédiate des os, dans les résections 
articulaires, et leur transformation fibreuse, sans sup- 
puration, à la suite des amputations. J'avais pratiqué 
vers 1836, à l'hôpital du Val-de-Grâce, une amputation 
de l'extrémité du premier métacarpien et la plaie s’était 
fermée en quelques jours par adhésion immédiate. 
L'examen anatomique du moignon de l’opéré, mort 
subitement de lésion interne, montra l'os isolé sans 
adhérences, sans traces d’inflammation ni de suppura- 


(1) Annuaire de l'Observation de Montsouris pour l'an 1878, p. 518. 
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tion. J'ai constamment, depuis cette époque, rappelé 
cette observation que je regardais comme un fait d'at- 
tente. On peut juger de ma satisfaction de voir, après 
quarante ans d'attente, ce fait parfaitement expliqué et 
compris et sur le point d'être pratiquement généra- 
lisé. 

Les opérations que l'on osait à peine entreprendre 
avant la méthode de pansement de M. Lister donnent 
aujourd'hui de nombreux succès dont l'on ne peut en- 
core prévoir le terme. 

M. Eug. Bœckel, mon ancien collègue et l’un des 
meilleurs chirurgiens de notre temps, m'a dernière- 
ment adressé quatre observations que je cite sommaire- 
ment : 

» Amputation de la cuisse. — Herbert, Louis, 20 ans. 
Ostèite chronique de la tête du tibia. Amputation de la 
cuisse à lambeau antérieur le 23 mai 1877. Suture du 
lambeau. Ligatures et drainage au catgut. Le moignon 
reste enveloppé de ouate salicylée les cinq premiers 
jours ; puis pansement journalier à la mousseline phéni- 
quée. Le onzième jour le blessé se lève et marche avec 
des béquilles. La plaie est entièrement guérie, sauf deux 
fistulettes laissées par Le drainage. 

» Gress, Marie, 16 ans. Ostéosarcome du fémur droit 
avec fracture spontanée. Amputation de la cuisse le 
3 septembre 1877 à lambeau antérieur. Même panse- 
ment. Aucune élévation de température. La malade se 
lève guérie le quatorzième jour. 

» Cancers du sein. — Dorothée Bauer, 38 ans. Exci- 
sion, le 26 juillet 1875, de toute la glande mammaire et 
de nombreux ganglions axillaires conglobès. Quinze 
ligatures au catgut, suintement assez abondant de séro- 
sité le premier jour. La plaie, de 0",20 de longueur, est 
réunie le troisième jour etest restée depuis réunie, sans 
une goutte de pus. 

» Me X., 52 ans. Excision de la mamelle gauche et 
de ganglions axillaires, ie 4 juillet 1876. Vingt liga- 
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tures artérielles au catgut. Réunion absolue et per- 
sistante après un suintement séreux le premier jour. » 

M. E. Bæœckel ajoute qu'il lui eût paru insensé, il y à 
peu d'années, de croire possibles et de tenter de pareil. 
les guérisons, et que, s’il n'en obtient pas toujours 
d’aussi rapides et de si heureuses, il en trouve habituel- 
lement les causes dans quelques défauts de précautions 
dont il n'hésite pas à s'accuser. La voix de M. E. Bœc- 
kel n’est pas isolée; elle retentit de toutes parts : c’est 
la voix de la vérité et du progrès. 

Nous aurons assisté à la conception et à la naissance 
d’une chirurgie nouvelle, fille de la science et de l’art, 
qui ne sera pas une des moindres merveilles de notre 
siècle et à laquelle les noms de Pasteur et de Lister res- 
teront glorieusement attachés. 


M. d'Abbadie demande la parole et s'exprime comme 
il suit : 


» Les faits et La théorie citès par M. Sédillot me rap- 
pellent ce que j'ai observé à Muçaww’a, sur le rivage de 
la mer Rouge, ainsi que dans les environs de cette ville 
De même que sur la côte opposée de cette mer, on y ren 
contre souvent cet ulcère chronique qui suit ordinaire- 
ment la moindre plaie reçue au-dessous du genou, et 
qu'on appelle plaie du Yemen, d'après la contrée de l’A- 
rabie où elle à d’abord été observée. Les indigènes de 
cette région africaine professent la maxime ‘que, pour 
être guérie, une plaie doit rester en contact avec l'air. 
Des furoncles, causés peut-être par la chaleur qui est 
très-forte à Muçaww'a, s'étant développés sur mes jam- 
bes, se changèrent tous en plaies du Yemen. J’en eus 
sept à la fois pendant plus de trois mois et deux de ces 
ulcères étaient toujours plus douloureux et grandissaient 
à vue d'œil, tant que je les tenais à l’abri de l'air. L’opi- 
nion des indigènes a donc été ainsi confirmée. Si des 
observations spéciales viennent à son appui, il faudra en 
conclure que l'air de ces régions ne contient pas de 
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microbes. Ce résultat serait des plus intéressants à 
prouver. « 


Société de médecine vétérinaire de Namur. 


Séance du 23 décembre 1877. 


Présidence de M. HALOT. 


1° DE LA RÉCUSATION, COMME EXPERT, DU VÉTÉRINAIRE AYANT 
DÉJA MANIFESTÉ SON OPINION, DANS LES CAS LE VICES RÉDHIBI- 
TOIRES. 


M. Fadeux. — Dans notre dernière réunion, Mes- 
sieurs, ilavait été décidé de mettre au prochain ordre 
du jour la question des vices rhédibitoir.s. Or, cette 
question offre un champ d’études excessivement vaste, 
tant sous le rapport de l'existence de la rédhibition que 
du nombre des vices pouvant donner lieu à la résiliation 
de la vente. 

D’autres sociétés, depuis lors, se sont occupées de ces 
différents points, et si elles ne les ont pas élucidés à la 
satisfaction générale, je crois que chercher à faire mieux 
serait de notre part une présomption difficile à justifier, 
eu égard surtout aux nombreuses divergences d’opi- 
nions qui ônt vu le jour en cette occasion. 

Il existe toutefois deux questions sur lesquelles nous 
pourrions émettre utilement chacun notre opinion, la 
Société chargeant ensuite ses délégués à la Fédération 
vétérinaire belge, de porter devant cette assemblée les 
idées qui auraient surgi dans la discussion. 

Les deux questions auxquelles je fais allusion sont : 
1° la récusation, par la Justice, comme expert, dans les 
cas soumis à l’arhitrage des tribunaux, du vétérinaire 
ayant déjà été appelé à donner son avis relativement à 
l’état de l’animal en litige; 2° la détermination des 
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symptômes qu'il faut considérer comme pathognomoni- 
ques de la pousse. 

Je vais examiner la première de ces questions. 

L'exclusion du vétérinaire, ayant déjà donné son avis 
d’une façon quelconque comme expert dans les cas de 
contestation pour vices rédhibitoires,vous paraîtra peut- 
être, au premier abord, assez singulière. Cependant, 
Messieurs, examinons comment d'habitude les choses 
se passent : quelqu'un achète un cheval et, aussitôt 
l'animal livré, son nouveau propriétaire l’examine, le 
soumet aux exercices pouvant déceler l'existence des 
vices rédhibitoires, il lui arrive même quelquefois de le 
présenter à l'examen de son vétérinaire. Jusque-là tout 
est bien. Mais voilà que l’on reconnaît ou que l’on croit 
reconnaître l'existence d’un cas donnant lieu à rédhibi- 
tion ; anssitôt l'acheteur, pour sauvegarder ses intérêts, 
adresse une requête au juge de paix, et prie celui-ci de 
nommer comme expert son vétérinaire, celui qui déjà 

a donné son avis. Or, cet avis préalablement donné a 
été ou aflirmatif ou simplement un doute, et d’un côté 
comme de l’autre l'expert, ainsi requis, conclura cer- 
tainement à l'existence du vice rédhibitoire. L'action 
sera intentée et l'affaire pourra être jugée aux dépens 
d’une victime. 

En m'exprimant ainsi, je n'ai aucune pis. AO 
-quant à l’honorabilité de mes confrères; maisil faut 
pourtant bien avouer que lorsqu'il y a doute dans la 
question de l'existence d’un vice rédhibitoire, nous 
avons une certaine tendance à conclure. dans le sens 
des intérêts de notre client, ne füt-ce que pour lui faire 
obtenir ure prolongation du délai de la garantie. 

A vouons aussi que, si des lois ont été faites, c’est qu’on 
les a jugées nécessaires, mais naturellement pas contre 
les honnêtes gens, lesquelles ne songeront certes Jamais 
à se formaliser de la sévérité des peines édictées par les 
codes. 

En droit, l'homme de l'art qui est déjà intervenu et 

18 
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qui a déjà donné son avis au demandeur ou même au 
défendeur, peut-il être nommé expert à l'effet de cons- 
tater l'existence du vice dont l'animal est soupçonné? 
Le bon sens dit que non, car celui-là se trouverait dans 
une fausse position, c'est-à-dire entre son intérêt et sa 
conscience. | 

Mais permettez-moi d'admettre, pour un instant, de la 
mauvaise foi et de la corruption. Dans ce cas, à quoi ne 
serait donc pas exposé un vendeur honnête et plus ou 
moins timoré? La plupart du temps, pour éviter des frais 
et des tracas, ce malheureux vendeur reprend son ani- 
mal (considérablement déprécié par ce fait), lequel pro- 
bablement ne convenait pas à l'acheteur ; ou bien encore 
une diminution du prix de vente a lieu, et l'acheteur 
malhonnête a fait une bonne affaire. 

Maintenant, supposons que le vendeur, fort de la con- 
naissance qu'il à de son animal, résiste et accepte un 
procès, il est alors obligé de se soumettre au verdict des 
juges qui concluent, bien naturellement, d’après le 
rapport que l'expert, désigné par l’acheteur de mauvaise 
foi, a produit. 

Je ne chercherai pas, Messieurs, à vous énumérer plus 
longuement la diversité des cas analogues qui peuvent 
se présenter, et Je crois qu'il serait bien plus convenable 
de laisser au juge le soin de nommer l’expert, mais à la 
condition de ne point désigner le vétérinaire du deman- 
deur, ni celui du défendeur. Je voudrais même, si c'était 
possible, qu’on püût ajouter, à la formule du serment à 
prêter entre les mains du juge, l'affirmation que l'expert 
n’a examiné, sous aucun rapport, l'animal objet du 
liige; ou en d’autres termes, que l'expert n’est le vêté- 
rinaire habituel ni du vendeur ni de l'acheteur. 

A l'appui encore de la proposition que je me permets 
de soumettre à vos. délibérations, je vous demanderai 
combien de gros chevaux ne peuvent être déclarés cor- 
neurs? combien peu de chevaux, ayant dépassés l’âge 
de 8 ans, ne présentent pas un soubresaut pouvant selon 
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le besoin caractériser la pousse? Enfin, combien il n’est 
pas facile de prendre pour des symptômes d’immobilité 
cet étit hébété, comateux que présente un cheval mou, 
lymphatique ou ayant été soumis pendant quelques jours 
aux hypnotiques ? 

Par cette stipulation, je pense que bien des frais de 
procédure seraient épargnés et que plus de bonne foi 
existerait dans les ventes et échanges d’animaux do- 
mestiques. | 

— M. Polet fait observer que, tout en l’admettant en 
principe, la proposition de l’honorable secrétaire pré- 
senterait de fréquents inconvénients dans les contrées 
agricoles où les médecins vétérinaires se trouvent, par 
suite du peu de densité de la population, à des distances 
assez éloignées. Dans ces conditions l'acheteur, qui se 
croirait lèsé dans ses intérêts, hésiterait à faire nommer 
un expert dont les honoraires devraient s'élever, dans 
ces conditions, à un chiffre certainement trés-haut. 

Plusieurs membres, loin d’avoir une telle appréhen- 
sion, exposent que dans ces cas jamais le vétérinaire 
consulté n'engagera son client bénévolement, et que 
les praticiens n'auront qu'à y gagner en considération, 
les procès, où des juges viennent décider en quelque 
sorte de la science des experts, se trouvant par là beau- 
coup moins fréquents. 

La proposition de M. Fadeux est ensuite adoptée à 
l'unanimité. 


2° CAS DE KYSTE DENTAIRE. 


M. Godfrin.— Messieurs, les deux cas pathologiques 
dont je vais avoir l'honneur de vous entretenir, ne cons- 
ttuent pas chose nouvelle en médecine vétérinaire. Des 
faits de l’espèce ont été observés par les collègues Ma- 
corps, de Huy, et Thyvaert, de Mechelen, et, si ma mé- 
moire est fidèle, je pense que le confrère Polet, de Beau- 
raing, m'a montré chez lui une dent qu’il a extraite à la 
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base de l'oreille d’un cheval. Il s’agit donc de kystes 
dentaires ou d’exostoses occasionnant des fistules tem- 
porales à la base de l'oreille. L’orifice de la fistule $e 
trouve au centre d’une tumeur, dure au toucher, tantôt 
mobile sous la peau, tantôt fortement adhérente et fai- 
sant corps avec l'os, à la manière d’une exostose. L'in- 
troduction de la sonde accuse un trajet fistuleux peu 
profond, dont les parois sont dures et raboteuses, et d’où 
s'écoule un pus grisâtre, de mauvaise odeur. 

Les anatomo-pathologistes que j'ai consultés sont très- 
liconiques sur le mode de formation et de développe- 
ment des kystes dentaires, ils ne sont pas plus explicites 
quant à leur siège d'élection. Cependant les quatorze cas 
de kyste dentaire observés par M. Macorps, celui relaté 
par M. Thyvacrt, de même que ceux qui font l’objet de 
la présente communication, avaient tous leur siége à la 
même place et étaient occasionnés par la même cause, 
c'est-à-dire un corps dur, d'apparence osseuse, qui n'est 
enfin rien autre chose qu'une production dentaire. 

En présence de ce laconisme scientifique, on doit se 
borner à constater le fait, sans pouvoir en donher une 
explication satisfaisante, à moins d'admettre l'idée de 
M. Macorps, qui considère ces productions Comme étant 
le résultat du renversement de l'embryon dentaire, avec 
tendance à pousser vers le sommet de la tête. 

J’allais oublier de mentionnerl'excellentemonographie 
que feu le professeur Derache, de l'Ecole vétérinaire de 
Bruxelles, a soumise, en 1866, à l’Académie royale de mé- 
decine. Cette omission eût été regrettable, car le travail 
du savant professeur a jeté un grand jour sur la question 
si obscure des kystes dentaires. 

. Après avoir passé en revue et discuté les diverses opi- 
nions émises par les grandes autorités scientifiques qui 
ont nom Gurlt, Lebert, Geoffroy-Saint-Hilaire, Hertwig, 
Virchow, etc., sur la formation de ces productions, le 
professeur Derache conclut que l’on doit considérer ces 
kystes dentaires comme des néoplasies, des cystoïdes, des 
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odontocystes qui se développent dans diverses régions du 
corps, peu de temps après la naissance de l’autosite. 

Ceux qui admettent que les kystes dentaires sont la 
conséquence, soit d’une déviation dans la direction de 
la dernière dent molaire, soit de la rétention permanente 
d’un de ces organes dans l’intérieur de l'os maxillaire, 
soit enfin de la dislocation des organes mêmes, n’ont pas 
réfléchi que, s’il en était ainsi, on trouverait nécessaire- 
ment une dent en moins dans l’arcade dentaire et que 
l’on devrait pouvoir suivre le trajet parcouru par la dent 
jusqu’à la base de l'oreille. Or, c’est précisément ce que 
l’on n’observe pas. Ces hypothèses tombent encore 
d’elles-mêmes lorsque l’on rencontre ces productions 
pathologiques dans des régions autres que celles de la 
tête. Hartman en a trouvé dans la cavité pleurale ; Gou- 
baux, d’'Alfort, dans la boîte crânienne; Gurlt dans les 
testicules d’un cheval; Geoffroy-Saint-Hilaire dans le 
tissu cellulaire sous-cutané. 

En terminant la partie scientifique de son travail, De- 
rache conclut en ces termes : » Nous pouvons donc con- 
sidérer ces productions pathologiques comme des néo- 
plasies dont l’origine et le développement sont soumis 
à la loi donnée sous la formule suivante par le docteur 
Lebert : » Beaucoup de tissus simples ou composés et des 
organes plus complexes même peuvent se former de 
» toutes pièces dans les endroits Gu corps où à l’état nor- 
“mal on ne les rencontre pas, » loi pathogénique géné- 
rale que cet auteur a désignée sous le nom d'hetérotopie 
plastique » (1). 

Après avoir effleuré le côté scientifique de ces produc- 
tions désignées sous le nom de kystes dentaires, pas- 
sons à la relation des deux cas que j'ai à vous signaler. 

Je les ai observés: l’un sur un poulain de trois ans, 
l'autre sur un cheval de huit ans. 


(1) Vote sur les néoplasies dentaires, par M. Derache, Annales veté- 
rinaires belges, page 262,.1866. 
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Ces animaux étaient soumis depuis plusieurs mois à 
un traitement infructueux. Le vétérinaire qui les soi- 
gnait, confrère très-instruit et fort expérimenté, croyant 
sans doute avoir affaire à une carie osseuse ou Cartilagi- 
neuse, avait prescrit des injections de toute nature et 
avait même eu recours à la cautérisation au fer rouge, 
sans résultat. 

Consulté par le propriétaire, le poulain, dont on m'a- 
vait fait préalablement l’histoire, me fut présenté dans 
les premiers jours d'avril. Je remarquai à la base de l’o- 
reille gauche un trajet fistuleux, laissant suinter une 
matière ichoreuse, d’un aspect grisâtre et répandant une 
odeur infecte. En explorant la partie, je sentis sous la 
peau un corps dur, mobile, comme pédonculé. Je fis une 
incision à la peau et, ayant introduit le doigt dans la 
plaie, je reconnus la présence d’une tumeur osseuse, de 
la grosseur d’une noix. Me rappelant les cas de l’espèce, 
signalés par le confrère Macorps, je prévins le proprié- 
taire du poulain que je ne pourrais guérir cet animal 
sans pratiquer une opération, et je demandai de pouvoir 
la faire séance tenante. Le jeune fermier, qui m'avait 
amené le poulain, me dit qu'il ne pouvait y consentir 
avant d'en avoir référé à son père. Deux jours après je 
pus faire l'opération dont il s’agit. | 

Le sujet étant fort irritable et étant devenu hargneux 
et difficile, par suite du long traitement qu’on lui avait 
fait subir, je dus l’abattre pour l'opérer. Je prolongeai 
l'incision que j'avais faite deux jours auparavant, dans 
le sens longitudinal et, après avoir disséqué la peau qui 
recouvrait l’'exubérance osseuse, je constatai que celle-ci 
adhérait à l’os par un pédoncule court, de la grosseur 
d’une plume d’oie. N'ayant pu l’entamer avec l’instru- 
ment tranchant, je le rompis en le comprimant forte- 
ment entre les deux mors d’une tricoise. 

La guérison s’ensuivit rapidement, sans autre soin 
subséquent que des lotions réfrigérantes pendant quel- 
ques jours. 
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Le propriétaire du cheval, dont il me reste à faire 
l'histoire, ayant eu connaissance du beau résultat de 
l’opération que je viens de relater, me présenta, dans 
le courant du mois d’août dernier, une jument baie, âgée 
de huit ans, portant une fistule temporale dont l’écoule- 
ment paraissait intarissable, malgré les injections astrin- 
gentes et escharroiiques mises en usage depuis plus de 
trois moIs. 

Après examen du patient, je constatai à la base de l’o- 
reille une tumeur dure, de la grosseur d’une noix, fai- 
sant corps avec l'os temporal. Je prévins le propriétaire 
de la cause du mal et de l’opération qu’il y avait à pra- 
tiquer. Engagé par la cure que j'avais faite, chez le pou- 
lain de son voisin, il me donna plein pouvoir. Le sujet à 
opérer, fort peu irritable, d’un tempérament mou et 
lymphatique, ne fut pas abattu. L’ayant convenablement 
assujetti dans le travail, je pratiquai une incision cruciale, 

afin de découvrir l’exubérance jusqu’à sa base. Explo- 
rant le pourtour de la tumeur avec le doigt, Je consta- 
tai à sa partie antérieure, vers la base, une légere dé- 
pression, espèce de sillon ou de mortaise, j'y introduisis 
la pointe d'un contre-perçoir amincie sur plat; puis, par 
un mouvement de biscule de bas-en haut, je luxai la 
tumeur que j enlevai ensuite avec la tricoise. 

Le fond de l'excavation occupée par cette production 
dentaire, étant le siège d'une hémorrhagie, il fut cauté- 
risé, puis j'abritai la partie opérée du contact de l'air, au 
moyen d'un tampon d'étoupe maintenu par quelques 
tours de bandes. Un mois après la cure était complète. 

Je ne puis, Messieurs, terminer la relation de ces deux 
cas de chirurgie sans rendre hommage au collègue Ma- 
corps, de Huy, qui a éclairé bien des praticiens, même 
des plus habiles et de grand renom, sur ces cas de kyste 
dentaire. C’est pour ajouter une pierre à son édifice que 
je vous ai communiqué ceux que j'ai eu à traiter et dont 
j'ai triomphé à la grande satisfaction de mes clients. 

Après l’examen des pièces pathologiques présentées 
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par l’orateur, M. Polet fait l'exposé de plusieurs cas ana- 
logues qu'il lui a été donné de rencontrer dans sa pra- 
tique. Il exhibe à ce sujet une pièce très-curieuse; c’est 
une espèce d’étui ou alvéole dans lequel se trouvaient 
enchassées deux molaires parfaitement distinctes et s’a- 
daptant l’une à la suite de l’autre. | 

— Une causerie très-intéressante s'établit ensuite 
entre les différents membres de l’assemblée, sur le diag- 


nostic, le manuel opératoire et la nature de cette pro-. 


duction pathologique. 


9° DE LA RAGE CHEZ LA POULE ET LE CANARD. 


M. Halot. — Pendant les années 1871 et 1872, j'ai 
observé 37 cas de rage chez des sujets appartenant aux 
différentes espèces d'animaux domestiques. Cette ma- 
ladie inspire, à juste titre, Messieurs, l’effroi et la 
terreur, parce qu’elle a la funeste propriété de se 
transmettre parmi les animaux et de ceux-ci à l’homme. 
En admettant le cas malheureux de notre collègue 
français, M. Moreau, de la Capelle (1), cette affection se 
transmettrait non-seulement par inoculation directe, 
mais le vieil adage: morte la bête, mort le venin, serait 
encore ici en défaut, comme pour les maladies charbon- 
neuses. 

L’étiologie de cette maladie est très-obscure : elle pa- 
rait être spontanée chez les mâles de l’espèce canine, et 
elle apparaît souvent à la suite des combats que se livrent 
ces animaux. 

La rage a été rarement observée, que nous sachions, 
chez les oiseaux de basse-cour. Or, j'ai eu la bonne 
chance, si cela peut se dire, d’avoir à constater deux 
cas de cette terrible maladie chez des volatiles : un pre- 
mier cas, en 1871, chez une poule, et un second cas, en 


(1) En dernier lieu ce fait a été révoqué en doute. 


<a, 
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1872, chez un canard appartenant à l'espèce dite de Bar- 
barie. 

Vote les faits : 

Le chien de garde du fermier Legros, de Ciney, ayant 
contracté la rage environ trois semaines après un COm- 
bat acharné contre un individu de son espèce, a com- 
muniqué la maladie dans la ferme et a occasionné la mort. 
du vacher, de onze bêtes à cornes, de deux chevaux et 
d’une poule. Celle-ci s'étant approchée du chenil pour 
y prendre les aliments destinés au chien, fut visiblement 
mordue par ce dernier; le fermier n’attachait aucune 
importance à ce fait, et était par conséquent loin de 
s'attendre aux accidents qui allaient lui arriver. 42 jours 
après avoir été mordae, alors que les chevaux et les 
bêtes à cornes étaient abattus, la poule présente une atti- 
tude étrange : elle a les plumes hérissées, l'œil hagard, 
la voix rauque; elle se précipite sur ses compagnes, dont 
l'effroi est manifeste, et leur donne des coups de bec. Les 
accès se succédaient après de courts intervalles, pen- 
ant lesquels la bête laissait pendre les ailes et marchait 
en chancelant, comme atteinte d’un commencement de 
paralysie. Se trouvant dans la cour de la ferme, cette 
poule s’est mise à sautiller le long des murs, donnant 
des coups de bec en l'air, cherchant à atteindre des 
objets imaginaires. 

Le fermier, sous l'influence de la terreur, saisit une 
fourche, tua sa poule et l’enterra dans le fumier. Elle 
était tellement mutilée, qu'il fut impossible d'en faire 
l'autopsie. 

En 1872 le fermier Kenin, de Sovet, avait perdu une 
vache dont la dépouille fut jetée sur le fumier de la 
ferme. Cette pâture attira tous les chiens du voisinage 
qui vinrent s’y repaître à volonté. Le chien de garde de 
la ferme, bien attaché, est resté tout le temps que dura 
ce carnage, soumis à un véritable supplice de Tantale. 
Après des efforts inouis pour se détacher, le malheureux 
finit par rompre son collier, et aussitôt libre, il pénétra 
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dans un toit à porc et mordit l'habitant de ce lieu avec 
fureur. Revenu dans la cour, ce chien mordit encore un 
canard de Barbarie. En voyant les allures plus qu’étran- 
ges de ce chien, le fermier prit son fusil et le tua, ainsi 
que le porc. 

Ayant été appelé, en raison de ces faits, l’autopsie me 
fit reconnaître chez le chien l'existence de la rage. Me 
souvenant du cas de la poule enragée, dont je viens de 
vous entretenir, je priai le fermier de laisser vivre le 
canard et de le tenir en observation. Onze mois s'étaient 
écoulés et j'avais même perdu de vue le fait, quand le 
fermier vint m'apprendre que son canard était mort 
dans des convulsions, après avoir manifesté des envies 
de mordre bêtes et gens. 

Tels sont, Messieurs, les faits qu'il m'a été donné d’ob- 
server et que je crois, dans l’intérêt de la science, devoir 
signaler à votre attention. 

M. Polet rend également compte de divers cas de rage 
qu’il a observés chez le chien et de grands herbivores. 
Cet honorable collègue croit, ainsi que M. Halot, que la 
rage peut être spontanée et que les désirs vénériens non 
satisfaits, chez les chiens mâles tenus à l’attache, et chez 
les chiens très-nerveux sont une cause fréquente de cette 
affection. La contagion a alors son libre cours, surtout 
à la campagne où Les chiens divaguants ne sont pas rares. 
Il voudrait, dit-il, voir plus de sévérité dans les règle- 
ments de police, relatifs aux chiens errants, lesquels ne 
sont la plupart du temps que des animaux malfaisants. 


4° DISSERTATION SUR LA NÉVROTOMIE PLANTAIRE. 


M. Monoyer fait l'historique de cette opération, tout 
en rendant hommage à MM. Hardy et Hugues qui ont, 
par la publication de leur ouvrage sur ce sujet, rappelé 
une opération qui avait paru ne pas devoir sortir du ma- 
nuel opératoire des écoles, à titre d'exercices. 
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M. Monoyer rend compte des principaux cas de gué- 
rison complète qu’il a été à même d'observer à la clinique 
de M. Fadeux, au 1° régiment de lanciers, ainsi que de 
deux opérations qui lui sont personnelles. 

Il relate tout particulièrement deux insuccès, les 
seuls que M. Fadeux ait eu à constater jusqu'aujour- 
d’hui et qui étaient prévus. 

L'un se rapporte à un cheval du régiment qui avait 
subi, en 1875, la section de la branche postérieure, en 
dessous du boulet. Ce cheval, après avoir fait la période 
de camp la même année et continué un service régulier 
jusqu’en 1877, est redevenu boiteux et, vu le mauvais 
état de ses pieds (talons bas et fuyants), M. Fadeux hési- 
tait ou à faire l'opération complète c’est-à-dire la section 
des nerfs plantaires avant leur division en branches digi- 
tales, ou à proposer la réforme du sujet. 

La perte de l'animal ne pouvant, en l'occurrence, 
léser le moins du monde l’État, le sujet ayant perdu 
toute valeur, l'opération fut pratiquée et une portion des 
nerfs plantaires des deux membres antérieurs fut résé- 
quée,comme d'habitude, immédiatement au-dessus du 
boulet. | 

Peu de temps après l'opération, un léger suintement 
s’est présenté au-dessus de la couronne du pied anté- 
rieur droit, suintement de nature gangréneuse, qu'il à 
êté bien difficile de tarir (1). 

Le second cas est celui d’un fort limonier que M. Fa- 
deux avait opéré à titre d’expérience, l'animal ayant été 
fourbu quelques années auparavant et le sacrifice en 
étant devenu nécessaire. Le propriétaire de ce cheval 
n’a toutefois tenu qu'incomplétement compte des recom- 
mandations qui lui avaient été faites et la gangrène d’un 
pied a entraîné la mort du sujet. 


(1) Le cheval, remis au service le 30 novembre 1877, est rentré à 
l'infirmerie en janvier 1878, et y a succombé à la suite de lagangrène 
complète du pied. 
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— M. Fadeux fait remarquer que les deux issuccès que 
vient de rapporter M. Monoyer et dont la terminaison a 
été funeste, sont les seuls qu'il ait eu à essuyer, et dit 
qu'il n’hésite jamais à pratiquer la névrotomie dans tous 
les cas de boiteries chroniques du pied, en tenant compte 
bien entendu des contre-indications. En moyenne, dit- 
il, il ya, au premier lanciers, une dizaine de chevaux qui 
font un excellent service, tant à la selle qu'à l’attelage et 
dont la réforme eût été d’une absolue nécessité sans ce 
moyen héroïque. Il rapporte aussi que dans le temps il 
pratiquait la résection de la branche digitale postérieure 
seulement, ce qui ne lui donnait que des demi-succés ; 
tandis que, depuis plusieurs années, c’est toujours au- 
dessus du boulet qu’il opère, coupant et réséquant ainsi 
les nerfs plantaires avantleur division en branches di- 
gitales. Le Secrétaire, 

FADEUX. 


Sur la polydactylie héréditaire. 
Académie de médecine de Paris, séance du 18 octobre 1871. 


M. Broca : Le bureau m'a chargé d'examiner un travail de 
M. Lenglen, vétérinaire à Arras, sur la polydactylie hérédi- 
taire, 

Cette observation m'a paru être assez. intéressante pour être 
insérée dans nos bulletins. | 

1° Le trisaïeul avait deux pouces à chaque pied et deux 
pouces à chaque main, soudés jusqu à la dernière articulation 
phalangienne, libres dans le reste de leur étendue, et portant 
chacun un ongle. 

Gamelon, c'était son nom, avait un fils. 

2 Ce fils, Gamelon, bisaïeul, avait les mains et les pieds 
bien conformés et aucune trace de sexdigitisme ne s’y faisait 
remarquer. | 

3° Celui-ci a eu aussi un fils, Gamelon, aïeul, ayant les pieds 
conformés exactement de la mème manière de ceux de son 
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père (le trisaïieul), c'est-à-dire que chaque pied avait deux 
pouces soudés dans toute leur longueur, sauf aux extrémités 
où 1ls avaient chacun un ongle. 

Aux mains, les pouces étaient simples, mais à chacune 
d’elles le médius et l'annulaire étaient soudés jusqu'à la der- 
nière articulation phalangienne où ils se séparaientet por- 
taient chacun un ongle. 

4° Ce dernier a eu un fils, Gamelon père, ayant comme son 
bisaïeul (le trisaïeul) deux pouces à chaque pied et deux 
pouces à chaque main, soudés et portant chacun un ongle. 

Gamelon père est fort, robuste, solidement bat; 1l exerce 
la profession de maréchal-ferrant à Boiry-Sainte-Rectrude, 
près d'Arras. C'est un ouvrier courageux, d'un bon tempéra- 
ment, non adonné aux excès alcooliques ou autres. 

Sa femme est également forte, énergique, et a le même âge 
que lui. C'est un ménage bien assorti à tous égards, et qui a 
toujours été très-uni. 

De ce mariage sont nés six enfants, tous remarquablement 
bien faits, trois garçons ct trois filles. 

5° Les trois garçons et une fille n'ont que cinq doigts, tous 
parfaitement conformés à chaque pied et à chaque main. 

Mais l’une des filles de Gamelon a deux pouces soudés en- 
semble à la main droite, tandis que les doigts de la main 
gauche présentent absolument les mêmes dispositions que 
ceux des mains de son aïeul, c'est-à-dire que le médius et 
l’'annulaire sont soudés. 

Rien aux pieds. 

L'autre fille, âgée de quarante ans environ aujourd'hui, a 
deux pouces à chaque pied et à chaque main, comme son père, 
et comme son trisaïeul, le bisaïeul de son père. 

6° Cette fille est mariée, a cinq enfants bien constitués, sauf 
un garçon qui à les deux pouces de chaque main contournés, 
en forme de C allongé, sur Le bord radial de la main. 

En résumé, aussi loin qu'on puisse remonter : 

{re génération : sexdigitisme aux mains et aux pieds. 

2° génération : rien ni aux mains ni aux pleds. 

3° génération : sexdigitisme aux pieds, annulaire et mé- 
dius soudés aux mains. 
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4° génération : sexdigitisme aux mains et aux pieds. 

5° génération : trois garçons et une fille bien conformés, une 
fille sexdigitaire aux mains et aux pieds; une fille sexdigitaire 
à la main droite, médius et annulaire soudés à la main 
gauche. 

6° génération : la fille sexdigitaire a cinq enfants dont un 
fils qui a deux pouces soudés à chaque main. 

Rien aux pieds. 

Le tableau suivant fixera mieux les idées : 

1° trisaïeul : Sexdigitisme aux mains et aux pieds. 

2° bisaïeul : Conformation ordinaire des mains et des 
pieds. | 

3° aïeul : Sexdigitisme aux pieds seulement, annulaire et 
médius soudés aux deux mains. 

4° père : Sexdigilisme aux mains et aux pieds. 

5° six enfants : 1° Une fille sexdigitisme aux mains et aux 
pieds (cinq enfants dont quatre bien conformés. Le cinquième, 
l'aîné, a deux pouces à chaque main, soudés et contournés, 
en forme de C allongé sur le bord radial de la main); 2 un 
garçon, rien; 3° une fille a deux pouces soudés ensemble à 
la main droite ; à la main gauche, le médius et l’annulaire sont 
soudés comme chez son aïeul; 4° une fille, rien ; 5° un garçon, 
rien ; 6° un garçon, rien. 

Cette succession de faits, que l’auteur ne fait que rapporter, 
joints à ceux que la science possède déjà, pourra être utile- 
ment consultée désormais dans la détermination de l'influence 
du père et de celle de la mère sur la conformation du produit 
de la conception. 


- 


Sur la lymphe, comme agent de propagation de l'infection 
vaccinale. 
Note de M. MAURICE RAYNAUD, présentée par M. VULPIAN, 
à l'Académie des sciences de Paris, séance du 25 juin 1817. 


J'ai continué les expérrences de transfusion de sang vacci- 
nal, dont j'ai eu l'honneur d'entretenir l'Académie dans 
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ma note du 5 mars dernier. Mes résultats ne sont pas encore 
assez Concordants pour me permettre des conclusions défi- 
mtives; mais je désire aujourd'hui rendre compte d'expé- 
riences analogues faites avec le contenu des vaisseaux lympha- 
tiques. 

Voici en quoi consiste la méthode que j'ai employée. Au lieu 
de faire porter l'expérimentation sur le sang, liquide nourri- 
cier circulant dans l’économie tout entière, j'ai voulu savoir si 
la lymphe provenant d'une région vaccinée était chargée de 
virus. Dans ce but, je prenais un cheval; je faisais avec la 
lancette un très-grand nombre d’inoculations de vaccin sur la 
face interne du canon et du boulet. Au bout de huit ou dix 
jours, quand l’éruption locale était bien développée, je décou- 
vrais, au niveau de la cuisse, les deux troncs lymphatiques 
qui, dans ce point, accompagnent constamment la veine sa- 
phène interne. J'établissais ainsi une véritable fistule Iympha- 
tique. Le liquide incolore qui s'en écoulait goutte à goutte 

. était recueilli pour servir aux expériences. 

J'omets des détails secondaires, pour faire connaître de suite 
le résultat auquel je suis arrivé. 

22 centimètres cubes de lymphe fraîche, recueillie sur un 
cheval, ont été injectés en deux fois, à vingt-quatre heures 
d'intervalle, dans la veine jugulaire d'un autre cheval. Au 
seizième jour, j'ai vu apparaître, chez cet animal, une magni- 
fique éruption‘ de horse-pox sur les naseaux, sur les lèvres, 
sur la muqueuse des joues, des gencives, de la langue. 

Pour qu'il n'y eut aucun doute sur la nature de l'éruption, 
le liquide de ces pustules a été recueilli: inoculé à un veau, 
il a donné lieu, chez ce dernier, à une éruption vaccinale lé- 
gitime. 

Ce fait est capital. Voilà, en effet, un cheval qui n'a pas reçu 
un atome de virus vaccin en nature, qui n'a reçu que la lym- 
phe provenant médiatement d'une région vaccinée, et chez 
lequel s'est néanmoins développée une éruption absolument 
identique, par ses caractères et par son siége, avec le horse- 
pox spontané. Dans ce cas, la lymphe à transmis, non pas 
seulement l'immunité, mais bien l'éruption spécifique elle- 
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même. Il faut donc, de toute nécessité, qu'elle “a elle-même 
un véhicule de virus. 

Je dois toutefois signaler ici une ‘contradiction analogue à 
celle dont j'ai fait mention dans ma première note. 

De la Ilymphe recueillie sur un autre cheval vacciné, dans 
les mêmes conditions que ci-dessus, a été inoculée à un veau 
par la voie de la peau et du tissu cellulaire : une cmquantaine 
de piqüres et de scarifications superficielles ont été faites avec 
la lancette chargée de lymphe ; le lendemain, le contenu d'une 
seringue de Pravaz remplie de ce mème liquide a été mjecté 
sous la peau. Non-seulement aucune éruption ne s'est dévelop- 
pée localement, mais chez cet animal, vacciné ultérieurement 
avec du vaccin ordinaire, j'ai obtenu un résultat positif, ce qui 
prouve bien que les premières inoculations avaient été sté- 
riles. 

De quelque façon qu'il faille interprêter ces faits difficiles, 
pour le moment, à concilier avec les précédents, je devais les 
signaler. 

Quant aux expériences faites sur l’espéce chevaline, 1l est 
très-important d'ajouter que l'injection de lymphe dans la veine 
jugulaire a été mortelle pour les deux chevaux sur lesquels je 
l'ai pratiquée. 

Le premier de ces animaux avait reçu ä0 centimètres cubes 
de lymphe; l'opération avait très-bien marché. Unedemi-heure 
après il chancela et tomba, en proie à un désordre extrème de 
la respiration et du pouls. Il se releva néanmoins, et. parut 
-se rétablir ; mais il succomba au bout de six jours, sans pré-. 
.senter encore d'éruption. À l’autopsie, je trouvai l'intestin et 
le mésentère parsemés d'innombrables ecchymoses et de gros- 
ses tumeurs sarguines ; le cœur droit était distendu par un 
énorme caillot fibrineux. Comme on avait mis trois jours à re- 
cueillir la lymphe injectée, je pensai d'abord que ce liquide 
avait subi un commencement de putréfaction et avait pu dé- 
terminer des accidents septicémiques. 

Mais des lésions de même ordre se sont montrées chez le 
second cheval, celui chez lequel l'expérience a réussi. Cet ani- 
mal était couché sur le flanc et manifestement très-malade, au 
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moment où l'éruption du horse-pox a étéconstatée. Je l'ai alors 
sacrifié par assommement. De remarquables coagulations fibri- 
neuses existaient dans tous les vaisseaux, y compris les bran- 
ches dela veine-porte. Des exsudats séro-fibrineux exislaient 
dans les gaînes des grosses artères et de l'aorte ventrale. Les 
ganglions mésentériques étaient rouges et énormément tuméfiés, 
les poumons en partie atélectasiés. Bref, il y a là tout un en- 
semble de lésions très-analogues à celles que l'on rencontre 
chez les individus qui succombent aux fièvres graves, et no- 
tamment à la variole. Ce fait n'est pas sans intérêt, si on le 
rapproche de l'extrème bénignité du horse-pox spontané, dans 
les conditions ordinaires. ; 

Quoi qu'il en soit, le fait essentiel qui se dégage de ces ex- 
périences, c'est celui de la virulence de la lymphe provenant 
d'une région vaccinée. Ce fait peut avoir une très-grande va- 
leur, au point de vue du mécanisme qui préside à la diffusion 
des maladies spécifiques. Je suis porté à croire que si, dans le 
cas qui nous occupe, le sang est susceptible d'acquérir des 
propriétés virulentes, 1l le doit à la lymphe qui est incessam- 
ment versée dans le torrent circulatoire par le canal thoraci- 
que. Il ne sera pas impossible de contrôler cette hypothèse par 
des expériences directes. 

M. Pasteur, à l'occasion de la communication intéressante 
que M. Vulpian vient de faire au sujet de la vaccine, de la part 
de M. Maurice Raynaud, fait savoir à l’Académie qu'il s’oc- 
cupe de l'étude des virus, du vaccin en particulier. La mé- 
thode dont il se sert est celle qu'il a mise en pratique depuis 
longtemps dans ses recherches sur les organismes inférieurs et 
qui lui a servi tout récemment encore, en collaboration avec 
M. Joubert, pour éclairer la question de l'étiologie du char- 
bou. En ce qui concerne le vaccin, elle consiste à recueillir du 
vaccin dans un grand état de purelé sur une génisse, à le se- 
mer dans les liquides appropriés et à revenir de ces nouveaux 
liquides aux animaux. Quoique ces études et la méthode 
qu'elles mettent en œuvre n'aient pas de rapport avec celles 
qui sont communiquées aujourd'hui à l'Académie, M. Pasteur 
les indique, afin de leur conserverleur indépendance. Il ajoute 
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qu'il a pu les entreprendre grâce à l'obligeance de M. Blot, 
membre de l’Académie de médecine et directeur de la vaccine 
à cette Académie. 


EXTIRAITS ANALYTIQUES 


Analectes, 


par le professeur D' WEHENKEL. 
Morve latente. 


Gatteswinter, de Stadhamhof, rapporte dans la Wochen- 
schrift f. Thierheilk., etc., 1878, l'histoire d’une invasion de 
morve dans les écuries du sieur N. Lang; 1l fait ressortir com- 
bien on doit être prudent dans ses appréciations lorsqu'il s'agit 
de cette affection. A l'autopsie d'un des chevaux dont il avait 
provoqué l’abatage et qui ne présentait ni glandage, ni Jetage 
persistant, il a rencontré les lésions les plus évidentes de la 
morve. Depuis le larynx jusqu'aux ramifications bronchiques, 
la muqueuse, chez cet animal, se trouvait parsemée de milliers 
de tubercules morveux ; 1l en existait également un certain 
nombre dans l'arbre bronchique où 1l siégeait, dans les grosses 
ramifications comme dans les moyennes et les fines. 

Ce cas a fourni de nouveau la preuve qu'un cheval peut, 
malgré l'absence de lésions apparentes, présenter des altéra- 
tions fort étendues de morve dans les organes internes. 


Endocardite ulcéreuse de la valvule mitrale chez une vache, 
par le professeur D' Lusric, de Hannover. 


Le 8 janvier le docteur Lustig fut appelé près d'une vache 
qui, six semaines auparavant, avait été atteinte de fièvre 
aphthongulaire. Depuis l'apparition des symptômes de cette 
dernière maladie, cette vache n'a plus recouvré son appétit 
ordinaire ; elle a maigri de plus en plus et la sécrétion laiteuse 
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s'est complétement tarie. Depuis le premier janvier, cet ani- 
mal refusait toute nourriture, restait le plus souvent conchée 
et dépérissait à vue d'œil. 

A la première visite de Lustg, cette vache, d'un embonpoint 
passable, moutra de l'apathie et de l'abattement ; elle tenait la 
tête basse ; l'œii était à demi-clos ; la marche lourde, chance- 
lante; le poil, mat, piqué; elle présentait de- l'œdème 
aux quatre membres, surtout aux antérieurs, au fanon et à 
l'abdomen ; le pouls était à 110, faible, irrégulier et inégal ; 
la respiration à 48 par minute, se faisait sans difficulté (eu 
égard à l'alimentation aux résidus de distillerie) ; la température 
extérieure du corps était inégalement répartie ; dans le rec- 
tum le thermomètre marquait 40°,5 G. ; la conjonctive était 
d’un rouge sale, infiltrée. 

La percussion ne fournit que des données normales, tandis 
qu'à l’auscullation, Lustig constata de l’exagération et de la 
rudesse des bruits respiratoires. 

Les bruits cardiaques étaient masqués par les pulmonaires. 

Diagnostic : incertain. 

Pronostic : défavorable. 

Traitement : nul. Conseil d’abattre, qui fut suivi le 40 jan- 
vier. L’autopsie faite par le professeur D' Schütz donna les 
résultats suivants : 

Végétations en chou-fleur, volumineuses et fort irrégulières 
sur la valvulve mitrale. Ces végétations à surface rugueuse 
étaient de nature conjoncüve, en partie en voie de dégénéres- 
cence graisseuse et muqueuse. 

Dans lépicrisis dont le docteur Lustig fait suivre celte 
observation, il insiste sur l'importance de l'irrégularité et de 
l'inégalité du pouls comme premier symptôme d'une affection 
de l'appareil dé la circulation ; 1l ajoute que ces caractères du 
pouls ne nous indique cependant l'existence d'une affection 
valvulaire que lorsqu'il existe en même temps un bruit anor- 
mal produit dans le cœur. 

Les végétations considérables qui ont existé sur la valvule 
mitrale ont, dit Lustig, déterminé, dans ce cas, une sténose 
de l'orifice aortique (conséquence du siége de l'altération) et 
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probablement une insuffisance mitrale ; la grande fréquence, 
l'irrégularité et l'inégalité du pouls en ont été l'effet. Le trouble 
circulatoire a entraîné la gène respiratoire. Les œdèmes ont 
été la conséquence du ralentissement du cours du sang dans 
les veines caves antérieure ct postérieure. 

Quantau grand affaiblissement, ilétait, de l'avis de M. Lustig, 
principalement dû aux ulcérations des végétations valvulaires 
qui abandonnaient constamment au sang des produits régres- 
sifs fournis par les ulcérations. 

Lustig se demande, à cette occasion, s'il n'existe peut-être 
pas une certaine relation causale entre la stomatite aphtheuse 
et ces ulcérations valvulaires, et si peut-être l'endocardite n'est 
pas une lésion constante de cette stomatite. 

(Wochenschrift f. Thierheilk., etc., 1878. N° I.) 


— 


Néphrotomie chez une vache, 
par le médecin vétérinaire Münica, de Straubing. 


M. Münich, appelé chez un de ces clients, y trouva une 
vache qui, depuis longtemps, avait perdu l'appétit et maigris- 
sait ; de temps à autre cet animal présentait, par la vulve, un 
écoulement muco-sanguinolent, surtout abondant lorsque, 
après la miction, la vache faisait encore quelques efforts ex- 
pulsifs. 

Par ie toucher rectal, Münich reconnut dans la région lombo- 
sacrée droite, une corde du volume d'un bras, portant à son 
extrémité inférieure une tumeur volumineuse et mobile. Le 
rein gauche était normal. 

Diagnostic : allération du rein droit, probablement trans- 
formé en un kyste purulent. 

Pronostic : défavorable. 

Münich ayant, dans une conversation avec le propriétaire, 
indiqué la néphrotomie comme seul moyen rationnel de’traite- 
ment, on décida de recourir à cette opération extrême sans 
se faire illusion sur le peu de chance de succès. Elle fut 
pratiquée à l'aide de l'écraseur et on put constater, après 
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l'enlèvement de la tumeur, que celle-ci était en effet constituée 
par l’un des reins transformé en un kyste volumineux renfer- 
mant environ trois litres de pus ; tout le parenchyme glandu- 
laire avait disparu. 

L'animal a succombé onze jours après l'opération; il avait 
présenté, paraît-il, les symptômes d’un épanchement dans le 
péritoine. 

L'autopsie n'a pas pu être faite. 

(Wochenschrift f. Thierheilk.. etc., 1878.) 


D meme ee a 


The Veterinary Journal. 
Analyses de M. DÈLE. 


La viande des bêtes bovines pleuropneumoniques. 


L! 


En Irlande, un rapport a été fait par un zoologiste, un 
chimiste et un médecin sur la question de savoir si la viande 
d'une bête bovine pleuropneumonique est, oui ou non, dange- 
reuse. D après eux, la pleuropneumonie est une affection lo- 
cale et bien que contagieuse, elle est limitée au poumon; sur 
les carnivores du jardin zoologique sa consommation n'a été 
suivie d'aucun effet percepüble et 11 n'y a pas d'exemple d'acci- 
dents survenus à la suite de sa consommation. Ils recom- 
mandent de laisser manger cette viande, parce que sa valeur 
nutritive n'est guère moindre que celle d'un animal tout à 
fait sain; mais 1ls admettent qu'elle est de qualité inférieure 
et qu’elle tend à subir des modifications qui seront retardées, 
si on a soin de faire bien saigner les animaux lors de l’abatage. 

Par contre, d'après le British medical journal du 13 octo- 
bre, l'Association sanitaire de Dublin est d'un avis tout 
opposé. 

D'après celle-c1, la pletropneumonie est une fièvre spéci- 
fique contagieuse, affectant l'économie entière, y compris les 
muscles et le lait; la viande est très-sujette à se décomposer 
et est, par conséquent, dangereuse ; il n’y a pas de preuve 
réelle que pareille viande n'ait produit de fàcheux résultats ; 
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la proposition de la vendre à moindre prix et de la rendre 
moins sujette à la putréfaction en saignant convenablement 
les animaux lors de l'abatage est de nature à mettre sérieuse- 
ment en danger la santé de ceux qui la consomment. 
(Novembre 1877.) 


N. B. — Certes, la viande de bêtes qui ont souffert d'une 
maladie quelconque est plus sujette à se putréfier plus rapide- 
ment que celle d'une bête saine, mais 1l ne s'ensuit pas qu’elle 
soit malsaine. Il nous cst arrivé de faire mettre au sel la 
viande d'une bète abattue pour cause de pleuropneumonie à 
une période assez avancée ; cette viande a pris le sel ; elle ne 
s'est donc pas putréfiée et elle a pu être consommée sans 
qu'aucun résultat fâcheux en ait été la suite. 


Plusieurs cas de rage. 


Un homme est mort de la rage à Guy’'s Hospital, d'après le 
« Mark lone Express » après avoir été mordu, depuis un mois, 
par un chien qui ne paraissait pas enragé. A ce sujet, le coroner 
s'élève contre l'habitude de tuer instantanément les chiens qui 
ont mordu avant de s’assurer s'ils sont réellement enragés. 

Une veuve, qui avail été mordue par un autre chien, vient 
également de succomber à la rage. (Novembre 1877.) 


eo 


Liquéfaction des gaz. Revendication. 


Nous extrayons l'observation suivante du procès-verbal de 
la séance du 2 février 1878 de l'Académie des sciences, etc., de 
Belgique : 

« A propos des récentes découvertes de MM. Cailletet et 
Pictet de la liquéfaction des gaz permanents, M. Donny, dans 
une note dont il donne lecture, attire l'attention de ses collègues 
sur l'appareil dont s’est servi M Cailletet. Cet appareil, dit, 
M.Donny est en réalité celui que j'ai fait construire et que j'ai 
publié avec dessins il y a plus de trente ans. 
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« Cest en 1843; j'avais entrepris en commun avec M. le 
professeur Mareska un travail sur la liquéfaction et la soli- 
dification des gaz permanents et autres. La première partie 
de notre travail, la seule qui soit parue, fut publiée dans les 
mémoires de l'Académie royale des sciences de Belgique, 
tome XVIII (1845). Dans ce travail, nous avons décrit nos re- 
cherches sur la hquéfaction et la solification de l'acide carbo- 
- nique et de queiques autres gaz. Nous y avons également donné 
la description de plusieurs appareils nouveaux, parmi les- 
quels figure un manomètre à air comprimé. Cet instrument 
a rendu de grands services ; il nous servait, entre autres, à vé- 
rifier la résistance des différents appareils dont nous faisions 
habitueilement usage. Dans le cours de nos recherches nous 
avons souvent comprimé à plus de 500 atmosphères l'air con- 
tenu dans la partie capillaire du manomètre, et il est probable 
que, sans le savoir, nous y avons plus d’une fois liquéfié ce 
corps. Cet appareil est en tout semblable à celui de M. Cail- 
letet. »n 


Etude sur les propriétés de l’hémoglobine, 


1° L'hémoglobine est un excellent réacuf qui permet de 
déceler les moindres traces d'oxygène libre, même sous une 
pression de 1.5 mm. de mercure ou dans un mélange de gaz 
contenant 0,191 volume pour cent d'oxygène, car il se forme 
aussitôt de l'oxyhémoglobine, qui montre au spectroscope les 
deux raies qui Lui sont propres. 

2° L'hémoglobine est 1rréductible par la fermentation et le 
ferment pancréatique, et peut se conserver indéfiniment dans 
des tubes fermés à la lampe. 

3° L'hémoglobine oxy-carbonée ne subit pas d'altérations 
sous l'influence de la fermentation ou du ferment pancréa- 
tique et peut servir à la recherche de l'oxyde de carbone dans 
les cas d'empoisonnement par ce gaz; car, même dans les 
solutions renfermant une grande quantité d'hémoglobine, on 
trouve les deux raies propres à l'hémoglobine oxy-carbonée, 
tandis que l'hémoglobine ne présente qu'une raie. Cette réac- 
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tion persiste très-longtemps à une tension beaucoup plus 
faible que celle qu'il faut pour la recherche de l'oxygène, 
l’oxyde de carbone étant plus intimement lié à l'hémoglobine 
par l'oxygène. 

4° L'hémoglobine, irréductible par les ferments seuls, de- 
vient réductible au contact de l'oxygène; il se forme alors 
un corps désigné sous le nom de métahémoglobine. Il en 
est de même de l'hydrogène arsenié et de l'hydrogène sulfuré 
qui n'attaquent pas l'hémoglobine à l'abri de l'air ou de loxy- 
gène, mais le font aussitôt que la solution contient de l’oxy- 
gène, par conséquent de l'oxyhémoglobine. 

5° L’hémoglobine permet de retrouver l'oxygène dans les 
sécrétions animales ; c'est ainsi que l’auteur a trouvé que la 
salive de la parotide et de la sous-maxillaire renfermait de 
l'oxygène, qu'il n'y en avait pas dans la bile, ni dans l'urine 
recueillie dans l'uretère d'un chien. La présence de l'oxygène 
dans la salive de la parotide et de la glande sous-maxillare, 
et son absence dans la bile ont été confirmées par Pflüger à 
l'aide de l'analyse des gaz. 

(Rev. internationale des sciences.) 


ee —————————— ——_—__— 


Recherches sur les nerfs sensitifs des muscles. 


N. RowaLEskYy et J. NAWRORkI (1) 


Il y a quelques années l’un des auteurs avait trouvé que: 
l'excitation du bout central du nerf phrénique sur des animaux 
curarisés amenait une augmentation de la pression artérielle 
du sang. Asp confirma ce fait et montra en outre que l'aug- 
mentation de la pression sanguine élait due, non à une modi- 
fication de l’activité du cœur, mais à une excitation du centre 
vasculo-nerveux. Ces recherches, qui démontraient l'existence 
dans les nerfs musculaires des fibres sensitives excitant par 
voice réflexe les centres vasculaires, conduisaient à se deman- 
der si les fibres sensitives se rencontrent dans tous les nerfs 
musculaires. 


(1) Zn Centrilblatt fur die Medic. Wissenc}., n°9, p. 152. 
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En reprenant ces expériences, les auteurs ont non-seule- 
ment confirmé les faits déjà connus, mais encore montré, que 
l’on trouvait ces fibres agissant sur le système vasculaire dans 
l'hypoglosse et les branches du facial; que l’action de ces 
fibres pouvait être comparée à celle d’un nerf sensible vrai, 
et que l'hypoglosse et le lingual agissaient de la même façon 
sur le système vasculaire. Les expériences furent faites sur 
des animaux curarisés. 

L'excitation mécanique ou électrique du bout central de 
l’hypoglosse donne, de mème que pour les nerfs sensitifs, une 
augmentation plus ou moins considérable de la pression arté- 
rielle du sang. Gette augmentation a les mêmes caractères que 
celle qui est produite par l'excitation des nerfs sensitifs, c'est à- 
dire qu’elle représente une courbe qui, après une certaine 
période d'excitation latente, arrive rapidement à son maximum, 
et descend alors lentement, bien que l'excitation continue. 
L'augmentation de pression résultant de l'excitation du nerf 
lingual atteint souvent celle de l'hypoglosse, mais généra- 
lement lui est un peu inférieure. 

Nous avons remarqué deux particularités dans l’action de 
l’hypoglosse et du lingual: d'abord le maximum de la pres- 
sion sanguine est plus vite alteint par l'excitation de l'hypo- 
glosse que par celle du lingual; ensuite, par des excitations 
réltérées, l'hypoglosse s'épuise plus vite que le lingual. 

Les auteurs ont trouvé également une augmentation de la 
pression artérielle du sang en excitant d'autres nerfs, tels que 
les branches massétérines sous-orbitaires et buccales du facial, 
le nerf phrénique, les branches musculaires du sciatique. 

(Ibid.) Ly. 


Apparition de la cantharide officinale en Belgique. 


M. Collin, pharmacien à Genappe, a signalé naguère dans 
les Annales de la Société médico-chirurgicale de Liége la pré- 
sence des cantharides en Belgique: unecolonie de ces coléoptères 
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a séjourné pendant plusieurs semaines, vers le solstice d'été 
de 1877, dans le sud de la province de Brabant, dévorant 
avec une voracité caractéristique les feuilles de tous les frènes 
qui se trouvaient dans la circonscription du cantonnement 
choisi. 

Comme le remarque l’auteur de la communication, la pré- 
sence de la cantharide officinale dans nos contrées est assez 
rare pour devoir être notée. Si pareils faits étaient reconnus 
sur différents points du pays, on pourrait peut-être reculer 
vers le nord les stations géographiques que les naturalistes 
assignent à ces précieux insectes. L'on entrevoit même ainsi 
la possibilité pour nous de n'être plus complétement tribu- 


taire des régions méridionales, 
J. B. DESSsART. 


Expériences démontrant que ni l'air ni l'oxygène pur com= 
primés ne détruisent la septicité du sang putréfé. . 


Note de M. V. FELTZ, présentée par M. CH. RoBIn à l'Académie des 
sciences de Paris, séance du 16 juillet 1871. 


« 


Dans une Note présentée à l'Académie des Sciences le 
12 mars 1875, j'ai démontré, dit M. Feltz, que du sang putréfié 
traité par l'air comprimé, ne perdait pas ses qualités sceptiques, 
et que les vibrioniens y contenus ne di HIÉÇarls en rien de ceux 
du sang initial. 

D l'appareil avec lequel j'opérais, je ne pouvais dépasser 
une pression de 10 atmosphères; j'ai fait construire depuis, 
par M. Gaiffe, de Nancy, une pompe spéciale avec des réser- 
voirs appropriés, munis de manomètres, me permettant de 
comprimer les gaz à des pressions de 50 à 60 atmosphères. 
Les expériences que j'ai l'honneur de présenter aujourd'hui à 
l'Académie ont été faites avec ce nouvel appareil. Elles m'ont 
conduit aux conclusions suivantes : 

1° Le sang putréfié ne perd rien de sa septicité par son con- 
tact plus ou moins prolongé avec de l'air ou de l'oxygène com- 
primé à haute tension. 


\ 
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2° L'air comprimé n'a aucune action sur les ferments orga- 
nisés dont le microscope démontre l'existence dans le sang 
putréfié. É 

3° L’oxygène pur, comprimé à haute tension longtemps 
continuée, détruit et immobilise les bâtonnets oscillants et les 
vibrions, mais n’a aucune action sur les cocco-bactéries ou les 
spores conidies, ce qui explique la persistance de la septicité. 
Sous ce rapport. 1} y a une grande similitude d'action entre 


l'oxygène comprimé et la dessication au soleil du sang pu- 


tréfié. 

4° L'examen du sang des animaux intoxiqués ne laisse pas 
le moindre doute sur la reproduction de toute la série vibrio- 
nienne en semblables circonstances. | 

5° Il est impossible, par les méthodes d'expérimentation sus- 
exposées, de séparer dans le sang putréfié les ferments orga- 
nisés des ferments diastasiques ; nos conclusions du 4 juin 


dernier restent donc entières à savoir que les agents de la 


septicité du sang putréfié résident dans les ferments organisés 
et non dans un ferment diastasique ou un virus liquide ou so- 
lide. (Gazette méd. de Paris.) 


Sur l’altération des œufs provoquée par les moisissures 
venues de l’extérieur. 


Note de MM. A. Bécnamp ef G. EusTACHE. (Acad. des sciences de 
Paris, séance du 5 novembre 1871.) 


Des observations failes par les auteurs, il résulte que : 

4° Des œufs de pouie peuvent séjourner pendant longtemps 
dans un milieu rempli d'infusoires, sans que ces êtres 
traversent la coquille et pénètrent dans l’intérieur; 

2° La coquille se laisse pourtant traverser par les mucédi- 
nées microscopiques, qui de l'extérieur cheminent à linté- 
rieur, et peuvent pénétrer à travers la membrane qui tapisse 
la coquille, et se développer très-abondamment sur sa face 
interne ; 

3° La membrane du jaune offre une barrière jusqu'ici trou- 
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vée infranchissable à la pénétration de ces mucédinées ou de 
toute autre production microzoaire ou microphyte ; 

4° La pénétration de la mucédinée et ses rapports médiats 
avec le jaune de l’œuf y entraînent une altération qui est une 
véritable fermentation, se produisant en dehors de tout fer- 
ment organisé, autre que les mycrozymas, etdistincte de la pu- 
tréfaction véritable et ordinaire des œufs couvés ; 

o° L'aciditication du blanc est due exclusivement au mycé- 
lium de la moisissure, et non au jaune dont la membrane à 
été impénétrable de dedans au dehors pour des microzymas ; 
elle est corrélative à la destruction du glucose ; 

6° Les œufs n° 4 et n° 5 contiennent des bactéries, sans 
qu'il y ait véritable putréfaction, et malgré l’état intact de la 
membrane ; 

7° La production des bactéries, que nous avons constatées 
dans le jaune, ne saurait provenir de la pénétration, à travers 
la membrane du jaune, des individus observés ou de leurs 
germes, soit avant la ponte, soit après, car cette membrane 
est impénétrable; mais elle résulte de l'évolution des micro- 
zymas normaux du jaune, qui se tranforment d'abord en mi- 
crozymas accouplés et articulés, puis en bactéries, et évoluant 
en dehors de tout élément figuré extérieur et par la seule in- 
fluence du changement de milieu. (Tbid.) 


BIBLIOGRAPHIE 


Etude sur les liquides pathologiques de la cavité péritonéale, 
par le D' Meau, pharmacien de l'hôpital Necker. 


Le Dr Mehu a publié sous ce titre, dans les Archives générales de 
médecine, un petit travail qui mérite d’attirer l’attention. Cette courte 
étude de M. Mehu est de celles que l’on ne peut résumer que diffici- 
lement, de celles qui sont tellement succinctes qu’elles ne peuvent 
guère être condensées davantage. Nous nous bornerons à relever 
dans ce travail quelques points qui nous semblent partent En 
intéressants. 
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Il résulte des études de M. Mehu qu’un kilogramme du liquide de 
la pleurésie aiguë renferme de 51 à 74 gr. de matières solides dessé- 
chées, tandis que le liquide de l’hydrothorax n’en contient que de 
15 à 49 grammes. Dans ces deux catégories d’affections, plus le poids 
des matières solides est faible, plus l’état du malade est grave. La 
richesse en matières soïides du liquide de la pleurésie aiguë corres- 
pond sensiblement à la richesse du sérum du sang de l'individu ma- 
lade. 

Dans les liquides de l’ascite, dit M. Mehu, il n’existe aucune rela- 
tion précise entre la richesse du liquide en matières sèches et le pr'o- 
nostic du trouble. 

En général les liquides pauvres se reproduisent plus rapidement 
que les liquides riches ; dans le premier cas,]la vie des malades est 
d'ordinaire plus menacée, mais on ne peut cependant pas se baser 
sur la seule présence de 40 à 50 grammes de matières fixes dans 
un kilogramme de liquides pour prédire la longue durée d’une af- 
fection. 

Le liquide séreux de la gaîfne vaginale peut être deux fois plus ri- 
che ou deux fois plus pauvre en matières solides que le sérum san- 
guin, mais jamais M. Mehu n’a rencontré moins de 30 grammes de 
ces matières dans 1 kilogramme de ce liquide. 

Un faible rendement de sels minéraux anhydres (moins de 
7 1/2 grammes par kilogramme de liquide) est un indice fâcheux, un 
indice d’un mauvais état général. 

L’incinération doit être, dans ces recherches, faite au rouge som- 
bre (sur une lampe à alcool), car une température plus élevée volati- 
lise une partie du chlorure de sodium, 

Le pharmacien de l’hôpital de Necker expose dans ce travail d’une 
façon succincte les résultats de cent cinquante-cinq observations fai- 
tes sur différentes personnes atteintes d’affections cardiaques, de cir- 
rhose hépatique, de carciromes hépatiques ou autres tumeurs can- 
céreuses abdominales, de tumeurs diverses. Il termine son travail 
par l’exposé des faits qu’il a constatés lors de l’examen de quelques 
liquides laiteux et d’un liquide acide. 

Le travail de M, Mehu ne rattache qu’à un des coins infiniment 
petits de ce vaste champ qui constitue le domaine médical; il n’en 
a pas moins une valeur réelle, comme du reste tout travail qui appli- 
que aux recherches pathologiques la méthode des études positives, 
basées sur les principes de la chimie et de la physique. 

Dr WKL. 
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La diminution progressive du nombre de nos bestaux est une 
conséquence de l'augmentation croissante de la population de 
l'Europe. 


Il y à plus d’un an, nous avons attiré, dans ce même journal, l’at-- 
tention de nos lecteurs sur une publication dans laquelle le D'Lambi, 
professeur d'agriculture à l’école polytechnique de Prague, expose 
ses idées sur la diminution progressive du nombre de nos bestiaux, 
sur sa cause et son remède. 

Lambl revient sur ces idées que l’on a réunies sous le nom de 
«théorie de la dépécoration, » dans un article qui a été publié dans 
le Wiener land wirth schaftlichen Zeitung (1876) et dans une petite 
brochure qui date de 1877. Dans l’article publié en 1876, Lambl 
fournit quelques relevés statistiques tendant à établir que, dans au- 
cun des pays de l’Europe, la population humaine, calculée par hec- 
tare de terre de culture, ne diminue; que dans six de ces pays seule- 
ment (Danemark, Prusse, Belgique, Russie, Pays-Bas et Hongrie) la 
population animale augmente et que, dans dix autres |[Roumanie, 
France, Bavière, Würtemberg, Italie, Norwège, Autriche, Grande-— 
Bretagne, Saxe et Suisse), cette dernière décroît. 

De tous ces pays, il n’y a qu’en Prusse et en Russie que la quantité 
de bétail augmente proportionnellement à la population humaine. 

La statistique vient donc à appui de la théorie de la dépécoration. 

Nous ne pouvons suivre le D' Lambl dans l’exposé de son sujet; 
nous nous bornerons à dire que le professeur de Prague arrive aux 
conclusions suivantes : l’agriculteur ne doit calculer l'importance 
de son bétail que sur l’importance des demandes de marchandises 
animales. La première des marchandises produites par l’animal est, 
d'après lui, la force de traction. L'agriculteur doit utiliser cette 
force pour labourer plus profondément ses terres. Il doit entretenir 
un nombre suffisant de bêtes jaitières, de moutons, de porcs et même 
d'oiseaux de basse-cour pour satisfaire à toutes les demandes qui 
peuvent lui procurer du bénéfice; il doit, sous ce rapport, ne pas se 
laisser guider par la quantité des déchets. Il ne doit tenir que le bé— 
tail que, à l’aide de sa production annuelle de fourrages, il peut 
nourrir convenablement à moins de pouvoir se procurer à des prix 
convenables, un supplément de fourrages; il doit même acheter 
du bétail, mais seulement si les produits animaux peuvent lui pro- 
curer quelque bénéfice. Il doit considérer le bétail comme fournis- 
seur de produits indispensables à l’homme, mais ce fournisseur doit 
pouvoir procurer du bénéfice à l’agriculteur. 

Lambl ajoute ensuite que le cultivateur doit bien se convaincre 
que toute propriété agricole représente une véritable mine d’or; 
mais que, pour transformer cet or en monnaie, il faut à la fois du 
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travail et du fumier ; qu'il doit rendre le travail le plus parfait pos- 
sible et remettre en honneur les ustensiles de labour profond, chose 
que l’engouement pour le fumier a, dans ces derniers temps, fait tom- 
ber dans l’oubli; qu’il doit cultiver les plantes à racines profondes, afin 
de pouvoir mieux nourrir son bétail et cela dans le but de produire plus 
de lait et non en vue de se procurer plus de fumier; qu’il doit cher- 
cher à faire puiser par les plantes, dans le sous-sol, les matériaux 
susceptibles d'améliorer la couche arable; qu’il doit considérer la 
restitution pléniëre comme l’idéal de la fumaison, mais qu'il ne doit 
recourir à cette restitution complète qu’en cas d’épuisement des ter- 
res ; qu’il doit faire concourir à cette restitution plénière tous ceux 
qui participent à la consommation des produits (animaux, homme, 
et commerce), qu’il doit utiliser tout ce qui est produit dans le do- 
maine qu’il exploite et tout ce qui peut fertiliser le sol (cendres, dé- 
chets divers, etc.). Il ne doit pas se croire obligé de produire des ma- 
tières fertilisantes ; ce n’est que dans le cas où toutes ces matières 
produites dans la ferme sont insuffisantes pour combler le déficit 
créé par la consommation qu’il doit acheter du bon fumier et l’utili- 
ser convenablement: mais il doit alors le faire sans hésiter. 

Voilà les conclusions des dernières publications de Lambl dont la 
doctrine de la dépécoration paraît avoir soulevé des discussions assez 
étendues en Allemagne et en Autriche. 

Nous nous bornerons à ces quelques indications en renvoyant à la 
lecture des articles originaux ceux que ces questions intéressent 
d’une manière spéciale. WKL. 


Etal communal des viandes de basse boucherie, 


par M. G.-I. Rey, médecin vélérinare de la ville de 

Liége, etc., et rapport sur ce travail par M. Jules GÉrarn, 

médecin vétérinaire militaire. 

Frappé, d’une part, de l’élévation progressive du taux des viandes, 
coïncidant avec la crise industrielle; persuadé, d'autre part, que le 
régime animal doit aujourd’hui constituer la base de l’alimentation 
publique dans les grands centres de population, M. Remy s’est mis à 
la recherche d’une solution au moins partielle de ce problème si com- 
plexe : La vie à bon marché. I l’a fait en homme résolu et capable. 
Ses idées sur cette importante question viennent enfin de prendre 
corps sous forme d’un petit mais très-consciencieux travail, intitulé : 
Institution d'un élal communal de viandes de basse boucherie, présenté à 
la Société de médecine vétérinaire de Liége. 

Lé mémoire de M. Remy a donné à M. J. Gérard l’occasion d'en 
faire un rapport et d'exposer à son tour ses idées sur la matière. 
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B'en qu’épousant pleinement la manière de voir de M. Remy, le rap- 
porteur a eu soin d'élaguer du projet de celui-ci quelques points qui 
ont paru, avec raison, à notre avis, heurter un peu trop les principes 
et la pratique de la liberté commerciale. 

En somme, mémoire de M. Remy et rapport de M. J. Gérard for- 
ment une excellente brochure qui ne peut qu'honorer ses auteurs et 
que liront avec plaisir toutes les personnes compétentes qui auront 


l’heur de l’avoir entre les mains. 
J.-B. DESSART. 


VARIÉTÉS 


Legs Guinard. — Deuxième concours. 


QUn arrêté royal du 5 juillet 1867 a ouvert le second concours 
pour la collation du prix de 10,000 francs institué par le doc- 
teur Guinard en faveur de l’auteur du meilleur ouvrage ou de 
la meilleure invention pour améliorer la position matérielle ou 
intellectuelle de la classe ouvrière. 

« Le jury chargé de Juger le concours a été nommé par arrêté 
royal du 40 novembre 4877 etcomposé de cmq membres de 
l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts. 

€ A l’unanimité il a décidé de décerner le prix à M. Melsens, 
membre de l’Académie royale de Belsiqueet professeur à l’école - 
de médecine vétérimaire de l'Etat, pour sa méthode curative 
destinée à combattre les intoxications produites soit par les 
émanations, soit par l'absorption de métaux vénéneux, ainsi 
qu’à prévenir ces intoxications. 

« Voici Le rapport du jury: 


« Monsieur le ministre, 


« Le jury nommé par le gouvernement à l'effet de décerner 
le prix du docteur Guinard destiné à celui qui aura fait le meil- 
leur ouvrage ou la meilleure invention pour améliorer la posi- 
tion matérielle ou intellectuelle de la classe ouvrière, a reçu 
un grand nombre de publications dont les auteurs aspiraient 
à l'obtention de ce prix. 

« Toutes ont été soumises à un examen critique et conscien- 
cieux et sept séances consécutives y ont été consacrées. 

« Après avoir écarté successivement les divers concurrents, 
le jury s’est trouvé d'accord pour donner la préférence aux tra- 
vaux de M. le professeur Me’sens concernant la méthode cu- 
rative destinée à combatlre les intoxications produites, soit 
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par les émanations, soit par l'absorption de métaux vénéneux 
et à prévenir ces intoxications. 

« En portant ce jugement le jury croit devoir vous faire ob- 
server, M. le ministre, que parmi les travaux qui ont été sou- 
mis à son appréciation, il y en a quelques-uns qui seront 
probablement dignes d'attirer l'attention des jurys ultérieurs 
lorsque les découvertes ou les applications qu'ils renferment 
auront reçu une sanction plus complète de l’expérience. 

€ Il ya plus de trente ans, M. Melsens, frappé des faibles ré- 
sultats obtenus par les moyens employés à cette époque pour 
combattre les affections saturnimes et mercurielles, signalait 
l'emploi de l’iodure de potassium comme un médicament pro- 
pre à les guérir et à les combattre. 

« D’après notre savant confrère, les affections saturnines ou 
mercurielles dépendent de la présence de composés métalli- 
ques insolubles dans les organes siéges de la maladie. Il a 
cherché à les expulser par les urines sous forme d’iodures dou- 
bles solubles. 

« Quelques expériences entreprises en commun avec M. le 
professeur Natalis Guillot à l'hôpital de la Pitié, à Paris, ayant 
confirmé les premiers résultats obtenus, M. Melsens poursui- 
vit, seul, l'application de sa méthode et a cherché à la propa- 
ger. 

« Pendant longtemps l'iodure de potassium a été considéré 
comme un véritable toxique. Aussi, M. Melsens a-t-1l com- 
mencé par prouver, au noyen de nombreuses expériences, tant 
sur l’homme que sur les animaux, que ce médicament est 
inoffensif à la condition essentielle d’être parfaitement pur et 
d’être administré à dose faible d’abord et graduellement plus 
forte ensuite, aux personnes intoxiquées, sous peine de les 
empoisonner. M. Melsens explique cet effet en admettant 
qu’une forte dose d'iodure alcalin produit dans l’économie une 
quantité suffisante d’iodure double soluble et que celui-ci, en- 
trant directement dans ia circulation, y fait l’effet d’un agent 
toxique ordinaire. 

« Ila prouvé, en outre, que le sulfate de plomb, composé 
excessivement peu soluble dans l’eau, est un poison qui tue 
les animaux et qu'il estaussi dangereux à manier que le car- 
bonate de plomb ou tous les autres composés de ce métal, quand 
ils sont absorbés lentement. 

«Il n’est pas inutile de faire remarquer que ce composé, 
aussi bien que les composés insolubles du mercure, se trans - 
forme facilement en composés solubles à l’aide des iodures 
alcalins. 

€ Il n’est donc pas étonnant que de nombreux ouvriers at- 
teints d’affections saturnines et mercurielles aient été radica- 
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lement guéris où du moins fortement soulagés (lorsque la 
maladie était trop avancée) par la médication indiquée par 
M. Melsens. Les effets obtenus et dûment constatés dans plu- 
sieurs ateliers de Bruxelles, de Lille, des bords de la Sambre 
et surtout des mines d’Ydria ne laissent subsister aucun 
doute à cet égard. | 

« Dans tous ces établissements, comme aussi à l’hôpital 
Weiden, de Vienne, on apu s'assurer que l’iodure de potassium 
débarrasse l’économie du plomb et du mercure qui s’y étaient 
fixéseten prévient la fixation. 

« Toutes ces données ont été corroborées par une lettre que 
M. le docteur Vulpian, membre de l’Institut de France, doyen 
de la faculté de médecine de Paris et médecin de l’hôpital de 
la Charité de la mème ville, vient d'adresser à M. Melsens et 
dans laquelle il est dit: « Vous me faites l’honneur d’invo- 
« quer montémoignage à propos du traitement que vous avez 
« imaginé pour combattre les intoxications chroniques dues 
« aux métaux vénéneux. Ce traitement est aujourd’hui et 
« depuis bien des années, en France et dans tous les autres 
€ pays, le traitement classique du saturnisme et de l’hydrar- 
« gyrie chroniques. » 

« Nous terminons, M. le ministre, en vous faisant observer 
que la découvérte de M. Melsens a été jugée par l’Institut de 
France digne d’un prix Montyon et que ce prix a été accordé 
sur le rapport favorable d’une commission dont lillustre chi- 
miste Dumas était le rapporteur. 

« Les conclusions de ce rapport sont ainsi formulées : 

« Ce que la commission a vu dans le procédé proposé et 
€ poursuivi par M. Melsens, c’est le résultat pratique. De 
« nombreux ouvriers soulagés ou guéris; des chefs d’usine 
« adoptant poureux-mêmes, après essais attentifs, l'usage pré- 
« ventif de l’iodure de potassium; le personnel de la mine 
« d’Ydria et celui des malades de l’hôpital de Vienne fournis- 
« sant ia confirmation des résultats annoncés par M. Melsens ; 
« la certitude enfin que ses procédés ont pris place dans la 
« thérapeutique générale constituent un ensemble de faits qui 
« suffit pour démontrer quel’auteur a contribué à rendre moins 
« insalubre l’art du mineur, dans les ateliers qui distillent le 
« mercure et l’art des nombreux ouvriers qui manient les 
« composés plombeux. | 

« Après avoir attendu, selon ses traditions constantes, que 
« la pratique eût justifié les vues de l’auteur, la commission 
« n'hésite plus à décerner à M. Melsens un prix de deux nille 
€ cinq cents francs. » 

« Le jury, M. le ministre, croit ne pas pouvoir mieux faire 
que de se rallier au jugement favorable porté par l’un des pre- 
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miers corps savants de l’Europe sur la découverte de l’un de 
nos compatriotes et propose, à l'unanimité de ses menbres, de 
décerner le prix Guinard, de la valeur de dix mille francs, à 
M. Melsens, membre de l’Académie royale des sciences, des 
lettres et des beaux-arts de Belgique et professeur à l’école 

vétérinaire de l'Etat, à Bruxelles (1). 
« Veuillez agréer, M. le ministre, l'expression de nos senti 

ments respectueux. 
« Le jury : 

« P. DE DECKER, président, EMILE DE 
LAVELEYE, T'HONISSEN, L. DE KONINGK, 

F. Dony. » 

Bruxelles, le 1 avril 1878. 


Le Daltonisme. 


Dans un intéressant article sur le Daltonisme, que publie 
la Revue scientifique du 23 mars (n° 38), M. Delbœuf, profes- 
seur à l’Université de Liége, expose le résultat des recherches 
qu'il à faites à ce sujet en collaboration avec son collègue 
M. Spring. Ces recherches font l’objet d’un mémoire présenté 
à l’Académie royale des sciences, etc., de Belgique {Bulletin de 
l’Académie, janvier 1878). 

M. Delbœuf est daltonien; il a pu étudier sur lui-même les 
phénomènes dont il rend compte. On sait que le daltonisme 
n’est autre chose qu’un sens incomplet des couleurs; celui qui 
en est atteint range sous la même rubrique des couleurs difté- 
rentes pour les autres. L'auteur raconte d’une façon très-pi- 
quante comment 1l vint à s’apercevoir de son in!rmité : 1l eut, 
à l’âge de neuf ans, une querelle avec ses petits camarades 
d'école parce qu’il prétendait que la langue était bleue. 

Dans le spectre lumineux du fil de platine, dit-il plus loin, 
Je ne vois que deux couleurs, que j'appellerai le bleu et le 
jaune; elles le partagent en deux parties à peu près égales et 
vont se perdre sensiblement dans l’obscurité. 

Comment expliquer le daltonisme”? La théorie la plus géné- 
ralement acceptée aujourd’hui est celle de Young-Helmholtz. 
Elle admet qu’il y a trois couleurs fondamentales objectives, le 


(1) M. de Laveleye avait proposé, d’abord, de décerner le prix à 
l’œuvre des Sociétés ouvrières de Gand, représentée par l’ouvrage 
de M. le professeur F. Laurent, portant ce titre, et, ensuite, à l’œuvre 
des Banques populaires, représentée par les publications de M. Léon 
d’Andrimont. 

Ces propositions n'ayant pas été admises, M. de Laveleye déclare 
se rallier à la majorité. 
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rouge, le vert et le violet. À ces trois couleurs objectives cor- 
respondent dans la rétine trois énergies spécifiques. Chacune 
d’elles,excitée isolément,procureraitlasensation pure du rouge, 
du vert ou du violet subjectif; mais les couleurs naturelles ont 
la propriété deles exciter toujours toutes les troïs à la fois, 
seulement dans des proportions variées. Le rouge sbjectif n’in- 
téresse, par exemple, que faiblement les éléments nerveux 
du vert et du violet, et agit vivement sur les éléments du. 
rouge. La même chose peut se dire du vert et du violet. Enfin 
les autres couleurs du spectre, telles que le bleu, le jaune ou 
l’'orangé ont une action assez marquée sur les trois espèces 
d’ éléments, mais dans des proportions inégales. Le daltonisme 
aurait sa cause dans l’atrophie plus ou moins complète de 
l’une de ces trois énergies, et le plus fréquemment de léner- 
gie pour le rouge. En d’autres termes, le daltonien serait 
aveugle pour cette couleur. 

M. Delbœuf combat cette théorie : 

« Je me dis tout d’abord qu’il serait possible que l'atrophie 
des nerfs du rouge ne fût que relative, en ce sens que leur action 
fût masquée par l’action prépondérante des deux autres éner- 
gies. Si cette supposition était vraie, il s’ensuivrait que, en 
inter posant entre mon œil et les objets une substance transpa- 
rente rougeûtre, je devrais rétablir l'équilibre puisque, par là, 
J'éteindrais en partie les rayons verts et violets. 

« La seule difficulté était de déterminer le degré de colora- 
tion à donner à cette substance, et, pour la lever, je confection- 
nal au moyen de lames de verre des vases prismatiques allon- 
gés. Le liquide qu’on y enfermait présentait ainsi, au choix, 
une épaisseur graduellement variable à travers laquelie on 
pouvait examiner les couleurs à comparer. 

« La substance que j’employai d’abord est unedissolutionde 
fuchsine. L'effet obtenu fut merveilleux. Non-seulement les 
couleurs que je confonds habituellement, le bleu, le carmin et 
le violet, d’un côté; le rouge écarlate et le brun, de l’autre, 
m'apparurent comme notablement différentes; mais le rouge 
écarlate surtout prit un éclat qui m'était tout à fait imconnu : il 
me paraissait terne, {out à coup il devint flamboyant et éblouis- 
sant. C'était là un résultat extraordinaire et, à coup sûr, Je ne 
m'y attendais pas. » 

M. Delboeuf mentionne d’autres expériences concluantes et 
d’autres effets merveilleux de la fuchsine sur les daltaniens. 

Cette découverte, dit-il, mettait à néant l'hypothèse de Young- 
Helmholtz, ou, tout au moins, conduisait à Pinterpréter, en ce 
sens que ce n’est pas en raison d'une atrophie plus ou moins 
complète des éléments rouges, mais, au contraire, d’une sus - 
ceptibilité spéciale pour les rayons verts et violets ou plus exac- 
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tement de la couleur complémentaire de la fuchsine, que les 
daltoniens présentent nne particularité dans leur sensibilité vi- 
suelle. 

Nous ne suivrons pas M. Delbœuf dans toutes ses savantes 
déductions. Remarquons qu'il touche en passant à la thèse de 
Geiger et d'Hugo Magnus (V. Athenœuin du 6 janvier) dont 
il n'approuve pas Pargumentation. 

La conclusion de ce "travail est intitulée : De la possibihité de 
guérir le daltonisme. M. Delbœuf creit que le redressement 
en est possible, et 1l cite son propre exemple. Par suite de ses 
expériences répétées avec la dissolution de fuchsine, une amé- 
lioration notable s’est produite dans sa vue : il commence à 
faire à l'œil nu des distinctions qui, en d’autres temps, lui 
étaient impossibles. 

Il n’est pas nécessaire d’insister sur l’iraportance scientifique 
et pratique du travail du savant professeur belge. Ses recher- 
ches patientes et ses déductions ingénieuses ouvrent une nou- 
velle voie à la question du daltonisme. 

(no 7 de l’Athenœum Belge.) 


mm mm 
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Question de la cause de la rage à laquelle a succombé M, Moreau, 
de La Capelle. 


Est-ce par suite d’une imoculation accidentelle, en faisant 
l’autopsie d’un chien mort de la rage, comme nous l’avons an- 
noncé dans le numéro de décembre 1877, d'après les rensei- 
wnements de M. le docteur Menesson qui l'avait traité, que cet 
infortuné confrère a contracté cette maladie ; ou hien l’inocu- 
lation de celle-ci est-elle résultée d’une morsure subie anté- 
rieurement, ainsi que MM. Nocard et Eloire l’ont soutenu? 

Le Recueil de médecine vétérinaire renferme, dans ses 
numéros des 45 février et 45 avril derniers de nouveaux ren- 
seignements, fournis par M. Menesson, en faveur de l’inocula- 
tion en pratiquant l’autopsie, et par M. Eloire à l'appui de la 
thèse contraire. 

Il semble résulter clairement de la correspondance de ce 
dernier que M. Moreau avait été mordu antérieurement à la 
nécropsie dont il s’agit. Néanmoins, nous dirons avec M. H. 
Bouley que, en attendant l’élncidation de la question par des 
faits accidentels incontestables ou mieux par l’expérimentation 
directe, il convient de se prémunir, dans les autopsies d’ani- 
maux morts de la rage, contre toute cause quelconque d’ino- 
culation. 
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Panzooties. 


Suisse. —- D'après le bulletin sanitaire suisse du mois de 
mars, la stomatite aphtheuse s’est un peu davantage propagée 
en février qu’en janvier, Car au 1” nars le nombre des étables 
infectées était, de 8, supérieur à celui du 1° février. Cette 
plus grande extension est attribuée à l'importation considéra- 
ble de porcs hongrois. 

En ce qui concérne la pleuropneumonie contagieuse, l’état : 
sanitaire s’est suffisamment amélioré dans l'Italie supérieure, 
pour que la Suisse ait pu lever les mesures d'interdiction dont 
elle avait frappé le bétail de ce pays. 

Quant à la morve, le même bulletin signale trois cas, dont 
un dans chacun des cantons de Zurich, Lucerne et Unterwal- 
den. 

Le charbon a été constaté sur quatre animaux du canton de 
Berne. L 

Quatre cas de rage se sont présentés dans le canton de 
Berne, et un dans celui de Lucerne. 


Société de médecine publique de Belgique. 


Le cercle du Brabant de la Société de médecine publique 
s’est réuni le 10 avril 1878 et a procédé à la composition de 
son bureau d'administration. 

Ont été nommés : 

Président : M. Pigeolet, docteur en médecine, à Bruxelles ; 

Vice-président : M. Lahaye, président du Comité de salu- 
brité de Saint-Josse-ten-Noode ; 

Secrétaire : M. Feigneaux, docteur en médecine, à Bruxel- 
les. 

Secrétaire-adjoint : M. Moeller, docteur en médecine, à 
Nivelles ; 

Membres : MM. Belval, pharmacien à Bruxelles ; — Corné- 
lis, id., à Diest; — Giüle, id., à Cureghem; — Henrard,. 
inspecteur du service de santé civil, — Houzeau, directeur de 
l'Observatoire; Janssens, inspecteur du service Sanitaire de 
Bruxelles ; — Lefebvre, docteur en médecine à Louvain; — 
Lequime, id., à Bruxelles ; Maroy, id., à Bruxelles, Martin 
(Louis), id., à Bruxelles ; — Thiernesse, médecin vétérinaire, 
à Curéghem ; — Vande Vyvere, pharmacien, à Bruxelles. 

MM. Feigneaux et Moeller sont nommés rapporteurs pour 
les analyses des travaux de recolement de statistique pour la 
province de Brabant. 
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Caisse de pensions du corps médical belge. 


Nous avons fait connaitre que l'avoir social de cette utile 
institution s'élevait au 1° août 1876 à la somme de 266,952 fr. 
43 cent.; aujourd’hui le nouveau bilan constate que cet avoir 
s'élevait au 4er août 1877, à 317,580 fr. 40 c. 

Cette augmentation du capital provient non-seulement des 

. cotisations annuelles, mais encore de dons faits à la caisse par 
des membres honoraires et par des membres bienfaiteurs. 

Seize pensions provisoires sont déjà servies et,de ce nombre, 
se trouve celle de Mme veuve Debarsy, dont le mari était méde- 
cin vétérinaire à Aubange. 


Médecins vétérinaires et maréchaux vétérinaires en 1878. 


Les listes, dressées par les commissions médicales provin- 
ciales, constatent, dans le pays, au 1°* janvier 1878 : 385 mé- 
decins vétérinaires dont 151 missionnés du gouvernement, et 
11% maréchaux vétérinaires. Il y a, en outre, 34 médecins vé- 
térinaires attachés à l’armée : À inspecteur, 12 vétérinaires de 
première classe, 13 de 2° classe, et 8 de 3e classe. 


Commissions provinciales d’agriculture. — Renouvellement. 


Par arrêté royal du 25 mars dernier, le mandat de MM. les 
médecins vétérinaires Laridon, de Bruges; Macorps, de Huy, 
et Migeotte, de Jamagne, est renouvelé comme membres : le 
premier de la commission provinciale d'agriculture de la 
Flandre occidentale: le deuxième, de celle de Liége, et le troi- 
sième, de celle de Namur. 


Jury central pour le grade de pharmacien, 
lre session. 


. — Parmi les membres de ce jury, nommé par arrêté royal 
du 15 avril 1878, setrouve un professeur de l'Ecole vétéri- 
naire, M. Gille, lequel est chargé, en outre, des fonctions de 
secrétaire. 
— M. Giot, de Havelange, ancien élève de l'Ecole vétéri- 
‘naire, à obtenu, dans cette session, le diplôme de pharmacien. 


296 ANNALES DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 


Ecole de médecine vétérivaire de l'Etat. — Promotion. 


Par arrêté royal du 30 mars 1878, M. Lao, professeur 
extraordinaire à l'Ecole de médecine vétérinaire de l'Etat, est 
pronu au grade de professeur ordinaire. 


Ecole vétérinaire de Toulouse. 


Dans son numéro du mois d'avril, la Revue vétérinaire, 
publiée par l’Ecole de Toulouse, annonce que, par arrêté mi- 
nistériel du 4 mars 1878, M. Lafosse, directeur de cette Ecole 
depuis cinq mois environ, est admis à faire valoir ses droits à 
la retraite, et que M. le professeur Baillet, d’Alfort, appelé à 
le remplacer, a été installé le 14 mars dans ses nouvelles fonc- 
tions. 

— À cette occasion, nous remarquons que, des six chaires 
de ladite Ecole, trois -étaient et restent vacantes, et que,.des 
cinq places de chefs de service, deux sont inoccupées. 


Cercle médical liégeois. 


M. Jules Gérard, médecin vétérinaire militaire, vient d’être 
nommé secrétaire du Cercle médical liégeois. 


Académie royale de médecine de Belgique. 


Dans la séance du 27 avril de l'Académie royale de méde- 
cine, MM. Delwart et Gaudy, membres titulaires, ont été ad- 
mis, sur leur demande, à lhonorariat. 


NÉCROLOGIE 


La médecine vétérinaire vient de perdre, en France, l’un 
de ses plus dignes représentants en la personne de J.-B. Hu- 
ZARD. | 

Ce savant confrère élait le doyen de la Société centrale d’a- 
griculture de France et l’un des plus anciens membres de 
l’Académie de médecine de Paris, de la Société centrale de 
médecine vétérinaire de cette ville, etc. 

11 a publié plusieurs ouvrages estimés sur la garantie contre 
les vices rédluibitoires chez les animaux domestiques, sur les 
haras et sur l'élevage des chevaux. — Des discours ont été 
prononcés à ses funérailles : par M. Barral, au nom de la So- 
ciété centrale d'agriculture; par M. H. Bouley, au nom de 
l’Académie de médecine, et par M. Gustave Heuzé, au nom de 
la Société d'encouragement pour: l’industrie nationale... 
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TRAVAUX ORIGINAUX 


Observations cliniques, 


pr le professeur A. DEGIVE. 


7 — Suite. — 
Un cas de hernie inguinale traumatique énorme chez une 
chèvre en état de gestation. — Autopsie. 


I. Dans son sens le plus général, le mot hernie s'entend 
de toute anomalie de rapport caractérisée par le passage 
d’un organe à travers une ouverture naturelle ou acci- 
dentelle. Ce déplacement peut se faire profondément, à 
l'intérieur (hernie interne); 11 peut avoir lieu au dehors, 
vers l'extérieur (hernie externe). La hernie externe porte 
plus particulièrement le nom de prolapsus ou d'éventration 
(cavité abdominale), lorsque l'organe déplacé est direc- 
tement exposé au contact de l'air. Elle est dite hernie 
ordinaire ou proprement dite sile plan tégumentaire 
est resté plus ou moins intact. : 

La hernie.ordinaire ne se présente pas toujours dans 
les mêmes conditions. Elle affecte deux formes prinei- 
pales qui, d’après leur cause prochaine et leur organi- 
sation générale, pourraient être nommées: hernie trau- 
matique ou accidentelle et hernie spontanée ou naturelle. A 
la dernière forme se rattachent les hernies ombilicale 
et inguinale habituelles. Dins ces cas le déplacement se 
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fait en quelque sorte spontanément dans une cavité plus 
ou moins naturelle, tapissée par un diverticulum de la 
séreuse abdominale. Ce plan séreux fait complétement 
défaut dans la hernie traumatique; dans celle-ci la cavité 
et l'anneau herniaire sont toujours artificiels, accidentels. 

Ainsi que l'indique le titre placé en tête du présent 
article, c’est à la forme traumatique que se rapporte le 
cas qu'il nous a été donné d'observer et qu'il me reste à 
faire connaître dans ce qu'il a présenté de plus inté- 
ressant. | 

II. Le sujet de cette observation est une chèvre de 
race commune, deux ans, taille moyenne, poil pie-gris 
foncé. Cette bête avait été achetée par l'Ecole vétérinaire, 
comme sujet d'étude, grâce aux obligeantes indications 
fournies au directeur de cet établissement par M. Fran- 
çois, médecin vétérinaire à Florenville. Que cetestimable 
confrère reçoive ici l'expression de tous nos remerciments 
pour l'excellente idée qu'il a eue de faire profiter notre 
enseignement d'un de ces cas assez bizarres et très-inté- 
ressants, que l’on rencontre rarement deux fois dans 
le cours de toute une carrière pratique. On va pouvoir 
en juger. 

III. À son entrée dans nos hôpitaux, le 11 avril der- 
nier, la chèvre en question paraît dans un état de fai- 
blesse extrême ; décubitus constant; appétit nul. C'est 
à peine si elle sait encore se maintenir debout, tant elle 
est faible du train postérieur. Une tumeur énorme, à 
surface arrondie et légèrement aplatie d’un côté à l’autre, 
pend entre les deux membres postérieurs et traîne sur 
le sol. La base de cette tumeur, située en arrière et au- 
dessus des mamelles, un peu plus à gauche qu’à droite, 
occupe toutlecreux compris entre l'extrémité supérieure 
de la région crurale antérieure gauche et Le point corres- 
pondant de la paroi abdominale inférieure. La masse, prise 
dans son ensemble, présente les dimensions suivantes : 
hauteur, 40 centimètres ; largeur, 35 centimètres; épais- 
seur, 20 centimètres. Sa consistance n'est pas la même 
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dans tous les points : molle, fluctuante, dans la partie dé- 
clive, elle est plus résistante, pâteuse, dans les régions 
moyenne et supérieure. Il ne nous a pas été possible d'y 
percevoir la forme d’un organe déterminé, soit de la ma- 
trice, soit de l'intestin, que nous supposions faire partie 
de la tumeur. 

IV. Le siège de celle-ci, ses caractères extérieurs, la 
vacuité à peu près complète de l’abdomen révélaient 
assez clairement qu’elle devait en être la nature géné- 
rale. Nous avions bien là l'expression d’une hernie ingui- 
nale que nous rapportions, avec M. François, au dépla- 
cement de la plus grande partie des viscères abdominaux, 
notamment de la matrice, des intestins et du rumen. 

Mais cette hernie était-elle traumatique, accidentelle, ou 
plutôt naturelle, spontanée? L,'exploration directe restant 
complétement muette à cet égard, c'était à l’anamnèse 
seule à nous fournir les éléments propres à résoudre 
la question. 

Grâce aux renseignements qui nous ont été donnés 
par M. François, nous avons acquis la conviction que 
l’anomalie était bien ici de naturetraumatique et, comme 
telle, dépourvue de sac séreux ou herniaire. 

C’est en allant un matin pour soigner sa vache que la 
femme du logis trouva celle-ci déliée et complétement 
libre, dans Le local même habité par la chèvre. Elle s’a- 
perçut également, ce jour-là, que le pis de cette dernière 
avait sensiblement augmenté de volume depuis la veille. 
Mais loin de penser à rapporter le fait à un accident, 
elle ne vit là que les signes d’une grossesse qu'elle avait 
cru moins avancée. Elle s'empressa de communiquer 
la nouvelle à Son mari, qui, quelque peu incrédule à ce 
sujet, voulut se rendre compte par lui-même et toucher 
avant de croire. Quelle ne fut pas sa surprise, en palpant 
la région tuméfiée, de constater la présence de deux fæœ- 
tus dans la masse mammaire. 

D’après ces commémoratifs on peut supposer que la 
chèvre a reçu une atteinte, un coup de corne de la vache 
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dans la région inguinale gauche, et qu’à la suite de ce 
traumatisme il s’est produit immédiatement un déplace- 
ment herniaire à la région correspondante. 

La tumeur extérieure, rapporte M. François, peu con- 
sidérable dans le principe, s’est accrue insensiblement, 
d'abord par le développement de la matrice et du fœtus, 
son contenu primitif, puis par la chute du paquet gastro- 
intestinal qui, en pesant sur la paroi abdominale, aura 
dû nécessairement agrandir l’anneau herniaire. 

Lorsque M. François fut appelé pour voir la patiente, 
elle avait mis bas la nuit précédente, avec la simple as- 
sistance du propriétaire et de son fils. Le premier ayant 
senti les jeunes dans la tumeur, eut la bonne idée de pla- 
cer la mère sur le dos: de cette maniere, dit-il, 11 put 
extraire deux petits avec assez de facilité. L’un d'eux est 
mort pendant l'opération ; l’autre paraissait bien portant 
et vit encore. 

À peine M. François avait-il vu la malade qu'il s’aper- 
çut qu’elle était en danger de mort et qu'il n’y avait nul- 
lement lieu d'entreprendre le traitement de la hernie 
dont elle était affectée. C’est ce qui le décida à se hâter 
de nous la renseigner, afin qu’elle füt encore vivante 
lorsqu'elle arriverait à l'Ecole vétérinaire. 

J'ai rappelé plus haut le triste état dans lequel elle se 
trouvait à notre premier examen. On avait décidé de la 
sacrifier, lorsqu'elle fut trouvée morte dans sa loge, le 
surlendemain de son entré dans notre hôpital. 

V. Parmi les lésions constatées à l’autopsie, je men- 
tionnerai seulement celles qui se rapportent directement, 
à l'accident dont je viens de rappeler l’histoire sympto- 
matique. Je signalerai successivement l’état anatomique 
des trois parties constituantes de toute hernie : conte- 
nant ou poche hermare, contenu ou organes herniés et an- 
neau herniaire. 

1. La poche herniaire comprend deux plans nl 
ment distincts: un plan tégumentaire ou externe et un 
plan fibreux ou interne, réunis par un tissu conjonctif 
d’une densité moyenne. 
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Le plan superficiel est formé par l1 peau sensiblement 
modifiée sur toute la partie inférieure de la tumeur. Par 
suite des pressions et des frottements lorgtemps réitérés 
sur cette région, les poils ont complétement disparu et 
la couche épithéliale, épaissie et condensée, représente 
une vaste callosité d’une teinte brunâtre. 

Le plan profond offre une épaisseur moyenne de 2 mil- 
limètres. Il est constitué par le tissu conjonctif sous-cu- 
tané, hypertrophié et condensé de manière à figurer ce 
que l’on désigne communément sous le nom de fausse sé- 
reuse. Sa face interne, plus ou moins lisse en certains 
points, est généralement assez irrégulière, chagrinée; elle 
est recouverte en plusieurs régions d’une couche varia- 
ble d’exsudat fibrineux blinchâtre. Sous ces dépôts plus 
ou moins étalés, la parot offre une teinte rouge très-fon- 
cée, brunâtre, d'apparence ecchymotique. 

2. Le contenu.de la tumeur est formé de deux parties : 
un liquide épanché et un organe hernie. 

L'épanchement comprend environ quatre litres d’un 
liquide trouble, grisâtre, à reflet légèrement rougeâtre, 
dans lequel flotitent plusieurs amas ou flocons plus ou 
moins volumineux constitués par un exsudat fibrineux 
d’une teinte grise, blanchâtre et assez résistante. 

Le rumen seul, entouré de son enveloppe épiploïque, 
forme le contenu viscéral de Ia hernie. J’avouerai avoir 
êté assez surpris de n’y pas rencontrer la moindre por- 
tion de la matrice et du paquet intestinal. 

Toute la partie postérieure du sac droit du rumen est 
engagée dans la c1vité herniaire. La tunique séreuse qui 
recouvre l'organe est sensiblement congestionnée, in- 
filtrée et en même temps hypertrophiée ; elle présente 
une coloration rouge foncée, brunâtre Plusieurs masses 
fibrineuses assez épaisses et consistantes adhèrent au 
viscère hernié et à son enveloppe épiploïque. 

3. L'anneau herniaire est situé à très-peu de distance du 
point correspondant à l’anneau inguinal interne ou su- 
périeur, un tant soit peu plus bas, en avant et.en dedans. 
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Sa forme générale est arrondie; il mesure 15 centimètres 
de diamètre. Ses bords, quoique cicatrisés, montrent en- 
core, d’une maniere assez nette, les irrégularités pro- 
pres à une solution de continuité déterminée par rup- 
ture des tissus fibreux et musculaire. Les différents 
plans compris dans la division sont successivement de 
dehors en dedans : les aponévroses du grand et du petit 
oblique de l'abdomen, le muscle grand droit, l'aponé- 
vrose du transverse et le péritoine. 

Je crois pouvoir me dispenser de tout commentaire au 
sujet des différents faits qui viennent d’être exposés. Le 
lecteur saisira aisément les rapports qui les relient les 
uns aux autres. Outre le volume énorme de la tumeur, 
il remarquera ce fait assez étrange : la possibilité d’une 
hernie inguinale des plus considérables formée par le 
rumen seul. 

Il comprendra aussi comment la matrice qui, à l’état 
gravide, occupait la cavité herniaire, a pu, par la ré- 
traction simple de ses parois et de ses ligaments suspen- 
seurs, rentrer complétement dans ses rapports normaux. 


Sur le développement successif de foyers virulents pendant 
la période d’incubation des maladies charbonneuses (1), 


par M. Coin, professeur à l'Ecole d’Alfort. 


Je viens traiter aujourd’hui devant vous un point im- 
portant de physiologie pathologique, celui de savoir ce 
qui se passe pendant l’incubation des maladies viru- 
lentes en général et en particulier des maladies char- 
bonneuses. Que deviennent les virus pendant cette 
période ? Se fixent-ils aux lieux dans lesquels ils ont 
été introduits, se rendent-ils dans certains organes, cer- 
tains départements vasculaires, ou se disséminent-ils 


(1) Académie de médecine de Paris, séance du 5 mars 1878. 
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dans toute l'économie pour y préparer leur action, la 
commencer d’une manière latente ? Le clinicien, le phy- 
siologiste se le demandent à tout instant, sans qu’une 
solution se prépare, même à titre conjectural. 

En l'absence de données fournies par l'observation, 
je me suis proposé, depuis longtemps déjà, d'élucider 
la question par l’expérimentation directe. Après beau- 
coup de tentatives sans résultats, je crois y avoir réussi 
pour les maladies charbonneuses et les maladies septi- 
cémiques qui, très-probablement, sont soumises aux 
grandes lois de la pathogénie des affections virulentes. 

Voici, très-sommairement, comment j'arrive à la 
solution cherchée, abstraction faite des expériences 
diverses sans résultats décisifs. Ma méthode n'est pas 
compliquée, et les enseignements auxquels elle conduit 
ont une signification très-nette qui vous frappera, j'en 
suis sûr, comme elle m'a frappé moi-même. 

Si, après avoir inséré sous la peau du piedd’un petit 
herbivore une goutte de sang charbonneux ou de séro- 
sité empruntée soit à une pustule maligne, soit à un 
œdème malin, nous examinons avec soin, d'heure en 
heure, le sang des veines ou des artères superficielles, 
nous ne trouvons dans ce sang aucune trace de bacté- 
ries linéaires avant la dix-septième, la dix-huitième, la 
vingtièmeheure, et si nous l’inoculons avant la qua- 
torzième, la quinzième, la seizième heure, il demeure 
absolument sans effet. Cependant, à ces heures déjà si 
éloignées du moment de l’inoculation, le sang doit avoir 
reçu par absorption une certaine somme d'éléments 
virulents, et s'il ne les a pas déposés quelque part, il 
doit en contenir assez pour devenir contagifère, car une 
goutte de liquide charbonneux, disséminée dans les 
2 à 3 kilogrammes de la masse sanguine d’un mouton, 
ne donne pas une dilution au cent millième, laquelle 
est virulente, comme on sait, lorsqu'on la prépare hors 
de l’organisme. 

De plus, si on tue l'animal cinq, six, huit, dix, 
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douze heuréës après l’inoculation pour se mettre à la 
recherche du virus dans le cadavre, n1 le poumon, ni 
le foie, ni la rate, ni les reins ou autres viscères n’en 
montrent dé traces sous la forme de bactéries. Enfin, 
si on reporte sur d’autres animaux la pulpe de ces vis- 
cères très-riches en vaisseaux, aucun d’eux ne dévien- 
dra charbonneux, absolument comme si le virus, une 
fois absorbé, devenait insaisissable et perdait touteson 
activité par suite d’une dispersion excessive. La période: 
pendant laquelle le virus disséminé partit introuvable 
et inactif égale la moitié, quelquefois les deux tiers du 
temps que le charbon met pour tuer, c’est-à-dire de 
douze jusqu'à dix-huit heures s'il tue en vingt-quatre, 
ou vingt-quatre à trente-six s’il tue en quarante-huit. 

Quoique le virus ne se trouve pas où nous l'avons 
cherché, nous n'avons aucune raison de douter de son 
absorption. Cette absorption a dû commencer immé- 
diitement après l’inoculation et se continuer pendant 
fort longtemps, car au bout de douze à quinze heures 
il n’a pas totalement disparu de la piqûre. Néanmoins 
elle en à enlevé une quantité suffisante pour tuer, 
puisque le charbon se développe et devient mortel, 
même lorsqu'on reprend la friction non absorbée en 
amputant l’org ine ou l’inoculation a été faite. 

Mais, comme tout ce qui S’absorbe n’est pas pris 
intégralement par les vaisseaux sanguins, nous devons 
nous enquérir de ce qui peut s'engager dans la voie 
des lymphatiques. Ici les courants sont moins rapides 
et ils peuvent déposer. dans les ganglions une partie des 
matières qu'ils transportent, matières qu'il s’agit de 
reconnaitre à des signes certains. 

Sur un petit animal, ce n'est pas chose facile que de 
trouver un lympathique d’un calibre suffisant et d'en 
recueillir le contenu absolument pur; néanmoins les 
lymphatiques, si fins qu’ils soient à l’extrémité des 
membres, deviennent visibles près des ganglions. Or, 
dans le membre postérieur des quadrupèdes, le premier 
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ganglion qui reçoit la lymphe du pied est le poplité. Si 
nous l’examinons au moment où ni le microscope ni 
linoculation ne nous révèlent ailleurs la présence du 
virus, ce poplité se montre tuméñfé, infiltré et rou- 
geâtre, soit par places, soit dans toute sa masse. Pen- 
dant les dix premières heures, là tuméfaction est peu 
prononcée et le changement &e teinte est à peine sen- 
sible. À la onzième, à la douzième, parfois seulement 
quelques heures plus tard, la rougeur devient très-in- 
tense et les bactéries apparaissent en proportion consi- 
dérable. Alors le ganglion qui a doubié, triplé, quadru- 
plé de volumé, est devenu un foyer virulent. Une 
parte de sa substance réduite en pulpe, d’une quan- 
tité équivalente à une gouttelette de sang, reproduit le 
charbon ! 

Si, au même moment, nous examinons le poplité de 
Pautre membre, nous le trouvons pâle, non infiltré, 
ferme, de volume normal, et sans bactéries. IL en est 
de même des axillaires, des prépectoraux, des bron- 
chiques, etc. Les ganglions lombaires, qui ne tarderont 
pas à être envahis, ne le sont pas encore. Le poplité 
seul, dans le membre inoculé, s'est transformé en 
foyer virulent, et en dehors de ce poplité aucun organe 


ne paraît contenir du virus, Car aucun ne montre de 


bactéries et ne peut par l’inoculation donner le char- 
bon. 

Il est donc clair que notre poplité est devenu foyer 
virulent et qu'il l’est devenu par la voie spéciale, di- 
recte, de ses lymphatiques afférents. Si la circulation 
générale lui avait apporté, par fractions successives, 
les éléments charbonneux, elle les aurait également et 
en même temps distribués à tous les autres, et tous, par 
conséquent, seraient dans le même état, jouiraient des 
mêmes propriétés. Or, il n’en est pas ainsi: le poplité 
situé sur la route lymphatique du virus est seul in- 
fecté. 

Pour bien constater le fait que je signale et éviter les 
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causes d'erreurs, il importe d'opérer avec les plus mi- 
nutieuses précautions. Éviter d’intéresser les parties 
voisines de la piqûre et d’y toucher avec les instru- 
ments de dissection, prendre pince nouvelle, scalpel 
nouveau pour chaque ganglion à examiner ; procéder 
toujours du centre vers la périphérie, afin de ne pas 
s'exposer à porter d’un point à un autre du sang, de 
la sérosité, de la lymphe, qui, par diffusion de quan- 
tités infinitésimales d'éléments virulents, communi- 
queraient aux parties épargnées les propriétés contagi- 
fères. | 

Il serait peut-être utile, avant d'aller plus loin, de 
nous demander si tous les éléments virulents que nous 
trouvons dans le poplité sont des éléments apportés par 
les lymphatiques, ou s’ils sont en partie fabriqués sur 
place ; en d'autres termes, de rechercher si le ganglion 
se borne à emmagasiner ce qu’il reçoit, ou si, en outre, 
il sert à la régénération, à la multiplication du virus. 
La question n’est pas aussi embarrassante qu'elle le 
paraît au premier abord. D'une part, l'examen micros- 
copique du ganglion poplité sur une série d'animaux 
tués de la première à la huitième heure après l’inocu- 
lation, ne nous montre pas que le virus soit apporté dans 
cet organe avec ses éléments figurés ou les bactéridies. 
Si celles-ci peuvent entrer dans les absorbants, dont 
quelques-uns ont été blessés lors de la piqûre d’inocu- 
lation, le ganglion n’en montre pas habituellement 
avant la neuvième, la dixième, même parfois la dou- 
zième heure, et il acquiert des propriétés virulentes 
avant l'apparition des bactéries dans son tissu. Comme 
sa virulence ne surgit qu'après une longue période 
d'apport continu de matières puisées dans la piqûre, 
tout porte à penser qu’elle résulte non-seulement de l’ac- 
cumulation de ces matières à l'état où elles ont ‘été pri- 
ses, mais encore d’un travail spécial comparable à celui 
qui, dans la pustule vaccinale, reproduit ou régénère 
le virus vaccin. Le ganglion semble être d’abord collec- 
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teur, puis régénérateur du virus charbonneux. De même 
que la pustule vaccinale, ce ganglion reste à peu près 
inactif tant qu'il renferme seulement ce qu’il a reçu. 
Son activité ne se révèle réellement qu'après un travail 
pathogénique dont le résultat paraît être la multipli- 
cation du virus dans des proportions considérables. 
Ce qui prouve bien, d’ailleurs, que le ganglion n’est pas 
virulent par le fait de l'apport pur et simple des élé- 
ments absorbés dans la piqûre, c’est que, chez les ani- 
maux dépourvus, à l'âge adulte, de l'aptitude à contrac- 
ter le charbon généralisé, cet organe reçoit des élé 
ments virulents déposés en grande masse dans une 
série de piqûres et les reçoit pendant quinze, vingt-cinq 
heures sans devenir virulent lui-même. Dans ce dernier 
cas, ce que les piqüres contiennent reste actif et donne 
rapidement le charbon; ce qu’elles envoient au gan- 
glion devient, en y arrivant, quelle qu'en soit la quan- 
tité, complétement stérile. 

Les deux rôles du ganglion paraissent donc distincts. 
Celui qui consiste à accumuler le virus est passif et 
appartient aussi bien aux animaux aptes qu'aux ani- 
maux impropres à contracter le charbon. Le rôle par 
lequel l’organe se tuméfie, rougit, devient douloureux 
et donne à la pulpe ganglionnaire une extrême viru- 
lence est actif: celui-ci appartient seulement aux espè- 
ces sur lesquelles peuvent se dévélopper, dans toute 
leur plénitude, les affections charbonneuses. 

Dire pourquoi sur tels animaux les ganglions peuvent 
être à la fois collecteurs et régénérateurs du virus, 
tandis que sur d’autres ils sont simplement collecteurs 
et collecteurs sans puissance, ne me paraît pas possible 
actuellement, pas plus qu'il ne l’est de dire pourquoi 
le vaccin provoque une éruption sur l’homme, le che- 
val, les bêtes Lovines et n’en détermine aucune sur les 
animaux carnassiers. Attribuer la différence à la récep- 
tivité chez les uns, à l’'immunite chez les autres, c’est 
exprimer le fait par une formule qui ne l’explique pas. 


308 | ANNALES 


Quoi qu'il en soit, l’état du ganglion le plus rappro- 
ché de la piqûre ou de l’inoculation charbonneuse est 
parfaitement dessiné. Pendant que le virus s’absorbe 
et paraît se disséminer dans l'organisme, ce ganglion 
le recueille, au moins en partie; il se tuméfie, s’infiltre, 
rougit : puis, à un moment donné, alors que tout paraît 
sommeiller, ce petit organe s’est transformé en foyer 
virulent, d’où s’échapperont les éléments susceptibles 
d'allumer l’incendie dans l’ensemble de l'organisme. À 
ce même moment, il est le seul organe contarniné, et, 
sauf la piqûre et sa petite infiltration, il est la seule 
partie qui, reportée sur un autre animal, puisse faire 
renaître une affection charbonneuse. Si cet organe ne 
contient pas la tolalité des éléments virulents enlevés 
par absorption, lui seul les offre en des proportions et 
à un état qui leur laissent ou qui leur restituent leur 
activité morbide. 

En disant qu’à un moment donné le foyer virulent 
du poplité est le seul, je ne me trompe pas ; mais ce 
moment n’est pas de longue durée. Comme l'absorption 
verse successivement ses produits à une chaîne de gan- 
glions, elle les sature dans l’ordre de leur situation ana- 
tomique. Or, peu après la tuméfaction du poplité, un 
nouveau foyer se constitue à l’aine, puis un autre dans 
le bassin ou à la région lombaire, foyers dont l'impor- 
tance se traduit par le gonflement plus ou moins mar- 
qué, la teinte rouge, même noirâtre du tissu ganglion- 
naire et du liquide dont ce tissu est imprégné. Dans 
cette série de foyers, la virulence peut se démontrer 
sûrement par les effets de l'inoculation ou, un peu plus 
tard, par la présence des bactéridies, si l’on s'en tient à 
de simples observations microscopiques. 

Dans tous les cas, l’état physique et histologique des 
ganglions montre exactement la marche et lé station- 
nement du virus. Et, chose toujours curieuse, quoi- 
qu'elle puisse être prévue, cette marche n'offre pas 
d'irrégularités; l'itinéraire est invariable. Les gan- 
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glions sains correspondant aux malades dans la moitié 
opposée au pied piqué restent petits, pâle, ne s’infiltrent 
point. Une moitié de l'animal reste indemne, alors que 
l'autre est infectée, comme si elles appartenaient à deux 
animaux différents. L’infection de la moitié d'abord 
saine ne s'effectue qu'en dernier lieu par l’intermédiaire 
de la circulation générale. Toutefois, elle n'arrive 
jamais au degré de celle de la moitié que le virus à 
parcourue en suivant le trajet des lymphatiques. Il y a 
toujours, même au moment de la mort, un contraste 
frappant entre ies ganglions devenus énormes et rou- 
geâtres sur le trajet direct du virus, etles ganglions 
pâles, presque d'aspect normal, qui ont simplement reçu 
leur part du virus dispersé dans l'organisme. Tant que 
la dispersion n’est pas opérée, les foyers ganglionnaires, 
ceux des poplités, des inguinaux, des sous-lombaires 
sont, avec la piqûre et son œdème, les seules parties 
douées de la virulence. Alors on peut impunément 
inoculer le sang artériel, le sang veineux, la substance 
du foie, de la rate, du poumon, des reins, des muscles. 
Aucun de ces liquides et de ces tissus ne jouit du pou- 
voir virulent. 

C'est, si je ne me trompe, la première fois que cé 
ordre de faits est établi, et qu'il l'est sur des données 
expérimentales. 

Ces faits seraient-ils d'ordre exceptionnel et révéle- 
raient-ils seulement des lois d'évolution spéciales aux 
maladies charbonneuses? Je ne le pense pas. En les rap- 
prochant de ceux que l’observation de tous les jours. 
nous montre par leur surface, nous ne pourrons nous 
empêcher de les rapporter à un ordre embrassant l’en- 
semble des maladies virulentes. 

Songeons, en effet, à la tuméfaction des lymphatiques 
et des ganglions dans tous les cas de piqûres anatomi- 
ques, d'inoculations septiques ou venimeuses, — au 
bubon syphilitique, où M. Ricord a supposé avec tant 
probabilité l’arrêt momentané du virus vénérien, — au 


310 ANNALES 


bubon pestilentiel, dont l’ouverture spontanée et pres- 
que toujours une crise salutaire, — aux glandes de la 
morve, du farcin, de la gourme des animaux solipèdes. 
Ces états n'indiquent-ils pas autre chose qu’une simple 
irritation et même qu’un simple apport d'éléments mor- 
bides dans le tissu ganglionnaire ? | 

D'autre part, ces faits n’ont-ils pis une signification. 
étiologique et pathogénique? Pourra-t-on dire désor- 
mais que les virus n’agissent pas et que tout sommeille 
dans l’organisme pendant l'incubation des maladies vi- 
rulentes, alors que ces virus se rassemblent et se régé- 
nèrent dans de petits foyers, points de départ d’un 
incendie général? En tenant compte de la situation, des 
rapports des ganglions affectés, de l’ordre suivant 
lequel ils deviennent malades, ne découvrira-ton pas 
plus facilement la porte d'entrée des agents virulents : 
par le poumon, si les ganglions bronchiques sont lésés 
d’abord; par l'intestin, si ce sont les mésentériques ? Et 
ainsi on pourra incriminer plus sûrement l'air, les ali- 
ments, les boissons, etc. 

Ces faits n'ont-1ils pas d'importance au point de vue 
thérapeutique ? 

Si le virus a ses étapes, ses lieux de dépôt et de rêgé- 
nération, ne peut-il pas être poursuivi par des agents 
que l’absorption fera aussi entrer dans les lymphatiques, 
qu’elle portera dans les ganglions où ils pourront aussi 
s’accumuler et s'arrêter ? Je montrerai plus tard, avec 
des développements suflisants, que les virus arrêtés dans 
les ganglions ne s’y régénèrent pas toujours et que, dans 
des conditions déterminées, ils y perdent même très-vite 
leur activité. 

Enfin ces faits ne contribuent-ils pas à mettre en 
relief le rôle considérable que le système lymphatique 

oue dans les maladies, notamment dans celles que nous. 
connaissons le moins ? 

La constitution rapide des ganglions en foyers viru- 
lents n’explique-t-elle pas, par exemple, ces leucocy- 
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toses qui surgissent si vite, et à un degré quelconque, 
dans la plupart sinon dans toutes les affections viru- 
lentes, leucocytoses qui deviennent le point de départ 
de diverses altérations du sang ? Il y a dix ans que j'ai 
fait voir comment ces ganglions se comportent et de- 
viennent tuberculeux à la suite des inoculations, avant 
que la tuberculisation n’envahisse le poumon, le foie et 
les principaux organes. 

L'importance du rôle pathologique de ce système 
n'a rien qui doive étonner quand on songe à celle bien 
plus grande encore de son rôle physiologique, dont j'ai 
cherché depuis longtemps à fixer expérimentalement 
les grands côtés. J'ai montré en effet, il y a vingt ans 
déjà, contrairement aux assertions de Magendie et à 
l’opinion commune, que les masses de matériaux ap- 
portées par les lymphatiques dans le torrent de la cir- 
culation sont énormes, que ces vaisseaux absorbent en 
forte proportion les agents médicamenteux et les poi- 
sons, tels les arsenicaux, l’iode, l'iodure de potassium, 
que les ganglions emmagasinent à la manière de petits 
foies avant de les déverser lentement dans le torrent de 
la circulation. 

Je me résume, en ce qui concerne le point spécial que 
j'ai abordé aujourd’hui. 

Il ressort du présent exposé et des recherches sur 
lesquelles il se base : 

1° Que les ganglions lymphatiques sont les premiers 
organes à acquérir la virulence, à la suite du dépôt ou 
de là pénétration du virus charbonneux dans un point 
de l’organisme ; 

2° Que ces organes deviennent virulents d’une ma- 
nière successive, suivant l’ordre de leur situation sur 
le trajet des lymphatiques partant des points d’inocu- 
lation ; 

3° Qu'ils se transforment en foyers virulents à la fois 
par apport et par régénération du virus charbonneux 
dans leur tissu ou dans les liquides dont ils sont impré- 


gnés ; 
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4 Qu'à un moment d'assez longue durée ils sont, 
avec la piqûre et son œdème environnant, les seules 
parties de l'économie douées de propriétés virulentes ; 

o° Qu'ils possèdent ces propriétés, même un certain 
temps avant l'apparition des bactéridies dans leur inté- 
rieur, alors que la virulence n'appartient, à un degré 
quelconque, ni au sang ni aux organes très-vasculaires, 
comme le foie, la rite etautres viscères ; 

6° Que ces ganglions, réceptacles et régénérateurs 
de virus, sont des foyers en pleine activité pendant 
l’incubation et jusqu'aux dernières périodes de la ma- 
ladie ; : 

7° Que leur activité se décèle par la tuméfaction, 
l'æœdème, la teinte rougeâtre, l'hémorrhagie intersti- 
tielle ; en un mot, par une irritation spécifique, par 
des propriétés nouvelles et le développement des bac- 
téridies ; 

8° Qu'ils sont, avec la piqûre et son infiltration péri- 
phérique, les foyers d’où procède principalement, peut- 
être exclusivement, l'infection générale de l’économie. 


Aussitôt après la communication de M. Colin, M. Pas- 
teur a demandé la parole pour relever un seul point de 
ce travail : celui où M. Colin dit avoir produit le char- 
bon par l'inoculation de la pulpe des ganglions lympha- 
tiques avant que la bactéridie ne s’y soit montrée. Cette 
simple phrase, dit M. Pasteur, renverserait tout ce que 
j'ai fait sur le charbon, si le fait qu’elle énonce s’appuyait 


sur des preuves sérieuses; mais sur quoi M. Colin se 


fonde-t-il pour affirmer que ce ganglion virulent ne ren- 
ferme pas de bactéridies? Sur l'examen microscopique 
qu'il en a fait! Cette contradiction des faits que J'ai 
avancés au nom de M. Joubertet au mien, M. Colin me 
l'a déjà opposée, il y a six mois; j'y ai déjà répondu, 
comme je le fais aujourd'hui, qu’une preuve négative ne 
vaut que ce qu'elle vaut; de ce que M. Colin, aidé du 
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microscope, n a pas pu trouver des bactéridies dans un. 
sérum et dans un ganglion virulents, on peut en accuser 
l'inhabileté, 1a mauvaise chance de l'observateur ou 
l’imperfection de l'instrument, meis non en conclure 
qu'il n'existe pas de bactéridies. 

Ah! si vous aviez suivi la marche que je vous ai déjà 
indiquée, si vous aviez ensemencé, dans un liquide nutri- 
tif quelconque, une trace de ce ganglion qui transmet le 
charbon, et si cette semence n'avait pas fructifié, si cette 
culture des éléments du ganglion virulent ne vous avait 
pas donné des bactéridies par milliards, oh ! dans ce cas, 
je m'inclinerais, je m'avouerais vaincu, je proclamerais 
que vous avez fait la plus grande découverte du siècle : 
que vous avez prouvé la génération spontanée ; — maisjusqu'à 
ce que vous ayez fait cette expérience si simple, je pro- 
testerai contre l'exactitude du fait que vous.avancez. 

Sur ia proposition de M. Bouley, l’Académie nomme 
une commission composée de MM. Bouley, Colin, Da- 
vaine, Pasteur et Vulpian, laquelle sera chargée de 
procéder à l'expérience demandée par M. Pasteur. 


Dans la séxnce du 19 mars, M. Pasteur a communiqué 
ensuite la note suivante : 


CHARBON ET VIRULENCE. 


C'est avec regret, dit M. Pasteur, que je demande à 
l'Académie la permission d'interrompre encore le mémo- 
rable débat qui s’agite devant elle sur les dangers de 
mort à la suite des grandes amputations ; mais, outre que 
ce n’est point moi qui ai été l’occasion d’une discussion 
nouvelle au sujet de la maladie charbonneuse, je ne 
retiendrai l'attention que pendant quelques minutes. 

En mon nom etau nom de MM. Joubert et Chamber- 
land, j'ai l'honneur de déposer sur le bureau de l’Aca- 
démie trois poules : l’une morte du charbon après 
vingt-neuf heures d’inoculation, elle est morte hier soir 
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à cinq heures, elle avait été inoculée la veille à midi par 
5 gouttes d’eau de levûre, employée comme liquide nu- 
tritif pour une semence de bactéridies parfaitement 
pures. Nous avons vérifié ce matin qu'elle était remplie 
de bactéridies parfaitement charbonneuses. 

Cette cage renferme deux autres poules, l’une au plu- 
mage noir, l’autre au plumage grisâtre. La poule au 
plumage noir à été inoculée au même moment que celle 
qui est morte etavec le même liquide charbonneux d’ino- 
culation employé en quantité deux fois plus grande, 
afin de rendre les résultits comparatifs plus probants. 
Vous voyez que sa santé est parfaite. 

La poule au plumage grisâtre n’a pas été inoculée du 
tout; elle se porte également très-bien. Je vais, dans un 
instant, indiquer le motif pour lequel elle a été apportée 
en même temps que les deux autres. 

À la suite d'observations nouvelles qui feront partie 
dela communication que je présenterai ultérieurement 
à l’Académie, précisément au sujet du grand débat chi- 
rurgical que je rappelais tout à l'heure, l’idée nous est 
venue que s’il existait des animaux ne pouvant prendre 
le charbon, la température de leur corps, plus élevée de 
quelques degrés que la température du corps de toutes 
les espèces animales que le charbon peut décimer, était 
peut-être la cause de cette différence si profonde et jus- 
qu'à présent si mystérieuse. Il était facile de vérifier 
cette conjecture. 

L'anecdote fortinstructiveet fort sérieuse,n’en déplaise 
à M. Colin, que je vous ai racontée dans la dernière 
séance, est la preuve saisissante de la difficulté, de l’im- 
possibilité même, pourrais-je dire, de donner le charbon 
aux oiseaux, notamment aux poules. Prenons donc ce 
gallinacé comme sujet de vérification de l’idée préconçue 
que j'exposais tout à l'heure; en d’autres termes, es- 
sayons, aussitôt après l’inoculation de la poule, d’abaisser 
de quelques degrés la température de son corps. Rien 
n'est plus facile au moyen d'un bain d'eau dans lequel 
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on plonge seulement le tiers inférieur du corps de l’ani- 
mal. La poule meurt le lendemain, tout son sang, 
la rate, le poumon, le foie, sont remplis de bactéridies 
charbonneuses susceptibles de cultures ultérieures, soit 
dans les liquides inertes, soit dans le corps des animaux. 
Nous n'avons pas eu jusqu'ici une seule exception. 

Ceci posé, J'ajoute que la poule au plumage grisâtre a 
été placée dans un bain d’eau pendant le même temps et 
à la même température que le bain de celle qui est morte. 
On ne peut donc douter que la mort de la poule blanche 
soit due uniquement à l’inoculation charbonneuse, et 
d'ailleurs les bactéridies qui remplissent son corps en 
font foi. 

Je suis bien sûr que l’idée se présente en ce moment 
à tous les membres de cette Académie qu'il faudrait 
rechercher par contre-épreuve si, en élevant la tempé- 
rature du corps d’un animal auquel le charbon aurait 
été inoculé, il ne serait pas possible de s'opposer au dé- 
veloppement de l'organisme microscopique et par suite 
de sauver la vie. Les tentatives se poursuivent en ce 
moment dans mon laboratoire. Déjà M. Davaine, dont le 
nom se retrouve à chaque pas dans l'étude de la terrible 
maladie, a fait, en 1873, quelques tentatives dans ce 
genre; mais M. Davaine s'étant borné à rechercher la 
température la plus basse qui peut détruire le virus 
charbonneux, et l'ayant trouvée égale à 51° centigrades, 
ne pouvait espérer réussir complétement, les travaux 
de Claude Bernard ayant prouvé que les mammifères 
meurent lorsque leur sang acquiert une température de 
45° centigrades. Suivant nous, ce n'est pas tant la tem- 
pérature qui détruit le virus charbonneux qu'il faut 
déterminer, que la température propre à empêcher le 
développement de la bactéridie adulte, en voie de repro- 
duction par scissiparité. Or, nous avons reconnu que la 
température à laquelle la bactéridie ne peut plus se dé- 
velopper dans des liquides inertes et à fortiori dans le 
corps vivant, parce qu'il faut tenir compte de l'influence 
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de la vie, est inférieure à 44° centigrades. Dès lors, nous 
tombons dans des limites qui, probablement, seront acces- 
sibles à la thérapeutique. 


oo, to 


La théorie des germes et ses applications à la médecine et à 
la chirurgie. 
Communication faite à l’Académie de médecine de Paris, 
dans la séance du 30 avril 1878. 


+ 
par MM. PASTEUR, JOUBERT, € CHAMBERLAND. 


I. Ætiologie de la septicémie. — Les sciences gagnent 
toutes à se prêter un mutuel appui. Lorsque, à la suite 
de mes premières communications sur les fermentations, 
en 1857-1858, on put admettre que les ferments propre- 
ment dits sont des êtres vivants ; que des germes d’or- 
ganismes microscopiques abondent à la surface de tous 
les objets, dans l’atmosphère et dans les eaux ; que lhy- 
pothèse d'une génération spontanée est présentement 
chimérique ; que les vins, la bière, le vinaigre, le sang, 
l'urine et tous les liquides de l’économie n’éprouvent 
aucune de leurs altérations communes au contact de l'air 
pur : la médecine et la chirurgie jetèrent les yeux sur 
ces clartés nouvelles. Un médecin français, le docteur 
Davaine, fit la première application heureuse de ces 
principes à la médecine en 1863. 

Nos recherches de l'an dernier ont laissé l'étiologie 
de la maladie putride ou septicémie beaucoup moins 
avancée que celle du charbon. Nous avions rendu très- 
probable que la septicémie relève de la présence et de la 
multiplication d'un organisme microscopique, mais la 
démonstration rigoureuse de cette importante conelu- 
sion n’était pas faite. Pour affirmer expérimentalement 
qu’un organisme microscopique est réellement agent de 
maladie et de contagion, je ne vois d’autre moyen, dans 
l'état actuel de la science, que de soumettre le microbe 
(nouvelle et heureuse expression proposée par M. Sédil- 
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lot) à la méthode des cultures successives en dehors de 
l’économie. Notons que par douze cultures, chacune 
d'un volume de dix centimètres cubes seulement, 
la goutte originelle est diluée autant que si elle l'avait 
été dans un volume de liquide égal de volume total de 
la terre. C’est précisément le genre d'épreuves auquel 
nous avons soumis la bactéridie charbonneuse, M. Jou- 
bert et moi. Après l’avoir cultivée un grand nombre de 
fois dans un liquide privé de toute virulence, chaque 
culture ayant pour semence une gouttelette de la culture 
précédente, nous avons constaté que le produit de la 
dernière culture était capable de se multiplier et d'agir 
dans le corps des animaux en leur donnant le charbon 
avec tous les symptômes de cette affection. 

Telle est la preuve, suivant nous indiscutable, que le 
charbon est la maladie de la bactéridie. 

En ce qui concerne le vibrion septique, nos recherches 
n'avaient pas porté aussi loin la conviction. Aussi est-ce 
à combler cette lacune que nous nous sommes tout d’a- 
bord attachés, à la reprise de nos expériences. Dans ce 
but nous avons tenté la culture du vibrion septique pré- 
levé sur un animal mort de septicémie. Chose digne de 
remarque, toutes nos premières expériences ont échoué, 
malgré la variété des milieux de culture dont nous nous 
sommes servis : urine, eau de levüre de bière, bouillon 
de viande, etc. 

Nos liquides ne restaient pas inféconds, mais nous 
ohtenions le plus souvent un organisme microscopique 
n'offrant aucun rapport avec le vibrion septique etayant 
la forme, d’ailleurs très-commune, de chapelets de petits 
grains sphériques d’une extrême ténuité etsans virulence 
l’aucune sorte. C'était une impureté semée à notre insu 
en même temps que le vibrion septique et dont le germe 
passait sans doute des intestins, toujours enflammés et 
distenduschez les animaux septicémiques, dans la séro- 
sité abdominale où nous prenions, à l’origine, lasemence 
du vibrion septique. Si cette hypothèse, au sujet de l’im- 
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pureté de nos cultures, était fondée, nous devions vrai- 
semblablement obtenir le vibrion septique pur en allant 
le chercher dans le sang du cœur d’un animal mortré- 
cemment de septicémie. C'est ce qui arriva, mais une 
difficulté nouvelle apparut. Toutes nos cultures devin- 
rent stériles. Bien plus, cette stérilité se joignait à la 
perte de la virulence de la semence dans le liquide de 
culture. 

L'idée nous vint que le vibrion septique pourrait être 
un organisme exclusivement anaëérobie et que la stéri- 
lité de nos liquides ensemencés devait tenir à ce que le 
vibrion était tué par l'oxygène de l'air en dissolution 
dans ces liquides. L'Académie se souviendra peut-être 
que j'ai constaté autrefois des faits du même ordre sur 
le vibrion de la fermentation butyrique, qui non-seule- 
ment vit sans air, mais que l'air tue (1). 

Ï fallait donc essayer de cultiver le vibrion septique 
dans le vide ou en présence de gaz inertes tels que le 
gaz acide carbonique. Les faits répondirent à notre at- 
tente : le vibrion septique se développe avec une facilité 
non moins grande en présence de l’acide carbonique pur. 

Ces résultats avaient un corollaire obligé. En expo- 
sant un liquide chargé de vibrions septiques au contact 
de l'air pur, on devait tuer les vibrions et supprimer 
toute virulence. C’est ce qui arrive. Qu'on place quelques 
gouttes de sérosité septique, étalée en très-mince épais- 
seur dans un tube couché horizontalement, et en moins 
d’une demi-journée, le liquide deviendra absolument 
inoffensif, alors même qu'il était, au début, à ce point 
virulent, qu'il entrainait la mort par l'inoculation d’une 
très-minime fraction de goutte. 

I y à plus : tous les vibrions qui remplissent à profu- 
sion le liquide sous forme de fils mouvants se détruisent 
et disparaissent. On ne trouve, après l’action de l'air, 


(1) Ce vibrion n'est-il pas le même que le septique ? c'est une étude 
que nous avons commencée. 
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que de fines granulations amorphes, impropres à toute 
culture, non moins qu'à la communication d’une mala 
die quelconque. On dirait que l’air brüle les vibrions. 

S'il est terrifiant de penser que la vie puisse être à la 
merci de la multiplication de ces infiniment petits, ‘il 
est consolant aussi d'espérer que la science ne restera 
pas toujours impuissante devant de tels ennemis, lors- 
qu'on la voit, prenant à peine possession de leur étude, 
nous apprendre, par exemple, que le simple contact de 
Pair suffit parfois pour les détruire. 

Mais si l'oxygène détruit les vibrions, comment done 
la septicémie peut-elle exister, puisque l’air atmosphéri- 
que est partout présent ? Comment accorder ces faitsavec 
la théorie des germes ? Comment du sang, exposé au con- 
tact de l’air, peut-il devenir septique par les poussières 
que l’air renferme ? 

Tout est caché, obseur et matière à discussion quand 
on ignore la cause des phénomènes; tout est clarté 
quand on la possède. Ce que nous venons de dire n’est 
vrai que d’un liquide septique chargé de vibrions adul- 
tes, en voie de génération par scissiparité ; les choses 
sont différentes quand les vibrions se sont transformés 
dans leurs germes, c’est-à-dire dans ces corpuscules 
brillants, décrits et figurés pour la première fois dans 
mes études sur la maladie des vers à soie, précisément à 
l’occasion des vibrions des vers morts de la maladie dite 
flacherie. Les vibrions adultes seuls disparaissent, se 
brülent et perdent leur virulence au contact de l’air ; les 
corpuscules germes dans ces conditions se conservent, 
toujours prêts pour de nouvelles cultures et de nouvelles 
inoculations. | 

Tout ceci ne résout pas encore la difficulté de savoir 
comment il peut exister des germes septiques à la sur- 
face des objets flottint dans l'air et dins les eaux. Où 
ces corpuscules peuvent-ils prendre naissance ? Eh bien, 
rien de plus facile que la production de ces germes, 
malgré la présence de l'air en contact des liquides 
septiques. 
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Que l’on prenne de la sérosité abdominale, à vibrions 
septiques, tous ceux-ci en voie de génération par scission, 
et qu’on expose ce liquide au contact de l'air comme 
nous le faisions tout à l'heure, avec la seule précaution 
toutefois de lui donner une certaine épaisseur, ne füt- 
elle que de 1 centimètre, et en quelques heures voici l’é- 
trange phénomène auquel on assiste. Dans les couches 
supérieures, l'oxygène est absorbé, ce que manifeste 
déjà le changement de couleur du liquide. Là, Le vibrion 
meurt et disparaît. Dans les couches profondes, au con- 
traire, au fond de ce centimètre d'épaisseur du liquide 
septique que nous supposons mis en expérience, les vi- 
brions, protégés contre l’action de l'oxygène par leurs 
frères qui périssent au-dessus d’eux, continuent de se 
multiplier par scission ; puis peu à peu ils passent à l’é- 
tat de corpuscules germes avec résorption du restant du 
corps du vibrion filiforme. Alors, à la place des fils mou- 
vants de toutes dimensions linéaires, dont la longueur 
dépasse souvent le champ du microscope, on ne voit plus 
qu'une poussière de points brillants, isolés ou envelop- 
pés d’une gangue amorphe, à peine visible (1). Et voilà 
formée, vivante de la vie latente des germes, ne crai- 
gnant plus l'action destructive de l'oxygène; voilà, dis- 
je, formée la poussière septique, et nous sommes armés 
pour l'intelligence de ce qui tout à l'heure nous parais- 
sait si obscur; nous pouvons comprendre l’ensemence- 
ment des liquides putrescibles par les poussières de l’at:- 
mosphère; nous pouvons comprendre la permanence 
putride à la surface de la terre. 

Que l’Académie me permette de ne pas abandonner ces 


(I) Dans notre note de 16 juiliet 1877, il est dit que le vibrion septi- 
que n’est pas tué par l’oxygène de l’air, ni par l’oxygène à haute 
tension ; qu’il se transforme dans ces conditions en corpuscules ger- 
mes. 11 y a là une interprétation erronée des faits. Le vibrion est tué 
par l'oxygène, et ce n’est que quand il est en épaisseur qu’il setrans- 
forme, en présence de ce gaz, en corpuscules germes el que sa vi- 
rulence peut se perpétuer. | 
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curieux résultats sans faire ressortir une de leurs prin- 
cipales conséquences théoriques. Au début de ces re- 
cherches, car elles commencent à peine, quoique déjà 
un monde nouveau s’y révèle, que doit-on demander 
avec plus d’insistance? C'est la preuve péremptoire qu’il 
existe des maladies transmissibles, contigieuses, infec- 
tieuses, dont la cause réside essentiellement et unique- 
ment dans la présence d'organismes microscopiques. 
C’est la preuve que, pour un certain nombre de mala- 
dies, il faut abandonner à tout jamais les idées de viru- 
lence spontanée, les idées de contige et d'éléments in- 
fectieux naissant tout à coup dans le corps de l'homme 
et des animaux et propres à donner origine à des mala- 
dies qui vont se propager ensuite, sous des formes ce- 
pendant identiques à elles-mêmes; toutes opinions 
fatales au progrès médical et qu'ont enfantées les hypo- 
thèses gratuites de génération spontanée, de matières 
albuminoïdes ferments, d'hémiorganisme, d’archebiosis 
et tant d’autres conceptions sans fondement dans l'ob- 
servation. 

Ce qu’on doit rechercher, dans l'espèce, c’est la preuve 
qu’à côté de notre vibrion il n’y a pas une virulence in- 
dépendante, propre à des matières liquides ou solides, 
qu’enfin le vibrion n’estpas seulement un épiphénomène 
de la maladie dont il estle compagnon obligé. Or, que 
voyons-nous dans les résultats que je viens de faire con- 
naître ? nous voyons un liquide septique, pris à un cer- 
tain moment, alors que les vibrions ne sont pas encore 
transformés en germes, perdre toute virulence par le 
simple contact de l'air, conserver au contraire cette vi- 
rulence, quoique exposé à l'air, à la seule condition 
d’avoir été en épaisseur pendant quelques heures. Dans 
le premier cas, après perte de la virulence au contact de 
l'air, le liquide est incapable de reprendre celle-ci: par 
la culture ; mais dans le second cas il conserve et peut 
propager de nouveau cette virulence, même après qu'il 
a été exposé au contact de l'air. I n’est donc pas possible 


22 | ANNALES 


de soutenir qu’en dehors et à côté du vibrion adulte ou 
de son germe il y ait une matière virulente propre, li- 
quide ou solide. On ne peut même pas supposer une ma- 
tière virulente qni perdrait sa virulence juste en même 
temps que périt le vibrion adulte; car cette prétendue 
matière devrait également perdre sa virulence lorsque 
les vibrions transformés en germes sont exposés au con- 
tact de l’air. Puisque dans ce cas la virulence persiste, 
celle-ci ne peut-être que le fait de la présence exclusive 
des corpuscules germes. Il n’y a qu’une hypothèse pos- 
sible pour l'existence d’une matière virulente à l'état 
soluble, c’est qu'une telle matièré, qui serait en quan- 
tité insuffisante pour tuer dans nos expériences d’ino- 
culation, serait incessamment fournie par le vibrion lui- 
même pendant qu'il est en voie de propagation dans le 
corps de l'animal vivant. Mais qu'importe, puisque cette 
hypothèse suppose l'existence primordiale et nécessaire 
du vibrion. 

Elle a été faite, cette supposition, et pour la confr- 
mer des travaux sans nombre ont été entrepris de l’au- 
tre côté du Rhin. 

Le docteur Panum, aujourd’hui professeur à Copen- 
hague, et à sa suite un grand nombre de physiologistes 
allemands se sont arrêtés à l’idée que la putréfaction 
développe dans les matières qui s’y trouvent soumises 
un poison soluble que ni la coction ni une distillation 
répétée pendant plusieurs heures ne peuvent atteindre 
dans ses propriétés, pas plus que des réactions chimi- 
ques de cet ordre ne sauraient supprimer les effets de la 
morphine ou de la strychnine. Ce poison chimique est 
désigné, par le docteur Bergmann et ceux qui l’ontsuivi 
dans cette voie, du nom de sepsine. Nous avons recher- 
ché ce poison dans les muscles et dans les liquides du 
corps des animaux morts de septicémie; nous ne l'y 
avons pas découvert jusqu’à présent, et nous croyons 
posséder l'explication des faits observés par les physio- 
logistes allemands. Les détails dans lesquels il faudrait 
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entrer pour en rendre compte m'entraîneraient au delà 
des bornes obligées de cette communication. 

J'ai souvent rappelé dans cette Académie qu'il existe 
des êtres microscopiques ferments de propriétés physio- 
logiques diverses, depuis le mycoderma aceti, essentielle- 
ment aérobie, jusqu’à la levüre de bière, qui est à la fois 
aérobie et anaérobie, et j'ai souvent insisté sur cette cir- 
constance que la vie qui se manifeste même pendant un 
temps très-court, en dehors de toute participation du 
gaz oxygène libre, entraîne aussitôt des phénomènes de 
jermentation. 

Nous venons de rencontrer dans le vibrion de la sep- 
ticémie un microbe exclusivement anaérobie, puisqu'il 
ne peut se développer que dans le vide ou en présence de 
gaz inertes. Il doit donc être ferment. C’est ce qui existe. 
Tant que dure la multiplication du vibrion par scissipa- 
rité, sa vie s'accompagne d'un dégagement de gaz acide 
carbonique, de gaz hydrogène, d’un peu d’azote et de 
très-faibles quantités de gaz putrides. Ces gaz ne cessent 
de se produire qu'au moment où va s’accomplir là trans- 
formation du vibrion en corpuscules germes. 

Ce dégagement gazeux pendant la vie du vibrion ex- 
plique le ballonnement très-rapide des animaux morts 
de septicémie et l'état emphysémateux du tissu conjonc- 
tif particulièrement, en certains points du corps, les ai- 
nes, les aisselles, où l'inflammation est quelquefois ex- 
cessive. 

Je dois ajouter sans plus tarder que tous les vibrions 
ne sont pas anaëérobies, que l’un des plus communs, 
qu'on trouve fréquemment à la surface des infusions 
des matières organiques végétales exposées au contact 
de l’air, vibrion très-flexueux et très-rapide dans ses mou- 
vements, est exclusivement aérobie. Il absorbe l’oxy- 
gène et exhale de l’acide carbonique à très-peu près en 
volume égal, rappelant ainsi la physiologie de la bacté- 
ridie charbonneuse. Pressé par le temps, je ne veux que 
signaler en passant ce vibrion, parce qu'il a été pour 
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nous l’occasion d'observations fort dignes d'intérêt. Ce 
vibrion est inoffensif. Introduit sous la peau, il r'en- 
traîne que des désordres locaux de peu d'importance. 
En comparant cette innocuité à la virulence du vibrion 
septique, on pourrait croire que le mode de vie si diffé- 
rent pour ces deux vibrions, puisque l’un est aérobie et 
que l’autre est anaérobie, explique l'opposition de leurs 
actions sur l’économie. Mais les effets de la bactéridie 
charbonneuse qui, elle aussi, est essentiellement aéro- 
bie et néanmoins terrible, ne permettent pas de s’arrê- 
ter à cette supposition. Si ce vibrion aérobie est inoffen- 
sif, c'est qu'il ne peut vivre à la température du corps 
des animaux. Vers 38 degrés déjà, ses mouvements 
et sa multiplication sont suspendus, et une fois inoculé 
il disparaît sous la peau, comme digéré, si l’on peut ainsi 
dire. | 

Les nouveautés scientifiques se heurtent souvent à 
des préjugés. Qu’importent donc, s’écrient certaines 
personnes, vos bactéries et vos vibrions! Ne voit-on pas 
ces infiniment petits pulluler partout ? Ne les voit-on pas 
abonder sur les linges des pansements, recouvrir même 
les plaies en voie de guérison? En résulte-t-1l le moindre 
danger ? De quels infiniment petits parlez-vous? répon- 
drai-je. Nous venons d’avoir la preuve qu'à côté des vi- 
brions les plus dangereux il en existe de fort innocents, 
et certes ces derniers sont loin d’être les seuls microbes 
dépourvus de toute virulence: 

Conduits par la constatation de la cause de l’ innocuité 


du vibrion aérobie dont je viens de parler, à instituer 


des expériences nombreuses sur les limites de résistance 
des êtres microscopiques à diverses températures, et 
ayant reconnu que la bactéridie charbonneuse ne se 
développe pas, ou très -péniblement à des températures 


de 43-44 degrés dans certains liquides de culture, nous. 


avons pensé que telle était peut-être l’explication d’un 
fait bien connu, quoique fort mystérieux, à savoir que 
certains animaux sont réfractaires à la maladie chàr- 
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bonneuse. Il nous avait été impossible, dans nos expé- 
riences de l’an dernier, de donner le charbon à des pou- 
les. La température d'environ 42 degrés de ces gallina- 
cès, jointe à la résistance vitale, ne s’opposerait-elle pas 
au développement de la bactéridie charbonneuse dans : 
le corps de ces animaux ? Si cette conjecture était fon- 
dée, nous devrions pouvoir donner facilement le char- 
bon aux poules en abaissant la température de leur corps. 
La réussite de l'expérience fut immédiate. Qu'on imocule 
une poule avec la bactéridie charbonneuse et qu'on la 
place les jambes plongées dans l’eau à 25 degrès,ce qui 
suffit pour que la température de son corps descende à 
37-38 degrés, température des animaux susceptibles de 
prendre Je charbon, et en 24 ou 30 heures la poule meurt, 
tout son corps envahi par la bactéridie charbonneuse. 
Certaines expériences inverses nous ont déjà donné des 
résultats favorables, c’est-à-dire qu’en élevant la tempé- 
 rature d'animaux qui contractent le charbon, nous 
avons pu les préserver de cette affreuse maladie aujour- 
d’hui sans remêde. 

Accroître ou limiter la puissance grandiose de ces infi- 
niment petits et confondre le mystère de leur action par 
un simple changement de température, estun des faits 
les plus propres à montrer ce qu'on peut attendre des 
eflorts de la science, même dans l’étude des maladies les 
plus obscures. 

Revenons encore à notre vibrion septique et compa- 
rons-le, sous le rapport de la formation de ses germes, à 
la bactéridie charbonneuse, afin de mieux porter dans 
les esprits cette conviction que les organismes microsco- 
piques jouissent de propriétés physiologiques variées et 
qu'il faut s'attendre de leur part à des manifestations 
morbides très-diverses. 

Des expériences précises nous ont appris que le vibrion 
septique non-seulement peut vivre et se multiplier dans 
le vide Le plus parfait comme dans l’acide carbonique le 
plus pur, mais qu’il y donne ses germes, et que le gaz 
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oxygène libre n’est obligé d'intervenir en quoi que ce 
soit dans leur formation. Au contraire, la bactéridie 
charbonneuse, en présence du vide ou de l’acide carbo- 
nique, est absolument impropre non-seulement à vivre, 
ceci nous le savons, mais à se transformer en corpuscu- 
les germes. Cette dernière recherche est toutefois des 
plus délicates. Si peu qu’il reste d’air dans les tubes où 
on fait le vide et où l’on cultive la bactéridie charbon- 
neuse, des corpuscules germes apparaissent, à tel point 
que les pompes à mercure les plus parfaites sont souvent 
insuflisintes à prévenir le phénomène. Nous avons dû 
combiner l’emploi du vide de ces pompes avec celui de 
liquides propres à absorber les plus faibles traces d’oxy- 
gène, avant de pouvoir nous convaincre que la bactéridie 
charbonneuse est essentiellement aérobie à toute époque 
de son existence. Quelle différence donc entre le vibrion 
septique et cette bactéridie, et n'est-il pas remarquable 
de voir se multiplier dans l’organisation animale des 
êtres aussi dissemblables par leur mode de nutrition ! 

Uneantre question non moins intéressante est celle de 
savoir si les corpuscules germes du vibrion septique, 
quoique formés dans le vide ou dans le gaz carbonique 
pur, n'auraient pas besoin, pour renaître à la vie, de 
faibles quantités d'oxygène. La physiologie ne connaît 
pas aujourd'hui de germination possible hors du contact 
de l'air. Eh bien, néanmoins, l'expérience prouve que 
les germes du vibrion septique sont absolument stériles 
au contact de l'oxygène, quelle que soit la proportion de 
ce gaz, mais c'est à la condition toutefois qu'il y ait nn 
certain rapport entre le volume de l’air et le nombre des 
germes, car les premières germinations, enlevant l'air 
qui est en dissolution, peuvent devenir une protection 
pour les germes restants, et c’est ainsi qu'à la rigueur 
le vibrion septique peut se propager, même en présence 
de faibles quantités d'air, bien que cette propagation 
soit irréalisable si l'air afflue. 

Une observation thérapeutique curieuse se présente. 
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Que l’on suppose une plaie exposée au contact de l’air et 
dans les conditions d’état putride pouvant amener chez 
l’opéré des accidents septicémiques simples, je veux dire 
sans autre complication que celle qui résulterait du dé- 
veloppement du vibrion septique. Eh bien, théorique- 
ment du moins, le meilleur moyen auquel on pût recou- 
rir pour empêcher la mort consisterait à laver sans cesse 
la plaie avec une eau commune aërée, ou à faire affluer 
à sa surface l'air atmosphérique. Les vibrions septiques 
adultes, en voie de scissiparité, périraient au contact de 
l'air; quant à leurs germes, ils seraient tous stériles. 
Bien plus, on pourrait faire arriver à la surface de la 
plaie l’air le plus chargé de germes de vibrions septiques, 
laver la plaie avec une eau tenant en suspension des 
milliards de ces germes, sans provoquer pour autant la 
moindre septicémie chez l’opéré. Mais que, dans de telles 
conditions, un seul caïllot sanguin, un seul fragment 
de chair morte se loge dans un coin de la plaie, à l'abri 
de l'oxygène de l'air ; qu'il y demeure entouré de gaz 
acide carbonique, ne fût-ce que sur une très-faible éten- 
due, et aussitôt les germes septiques donneront lieu, en 
moins de 24 heures, à une infinité de vibrions se régé- 
nérant par scission, capables d'engendrer une septicé- 
mie mortelle à bref délai. | 

Les nombreuses cultures que nous avons dû faire du 
vibrion septique nous ont permis de constater des faits 
curieux touchant l'histoire naturelle des organismes mi- 
croscopiques. 

Un des liquides dont nous nous sommes servis pour la 
culture du vibrion septique est l’extrait qu’on désigne 
dans le commerce sous le nom de bouillon Liebig, après 
lavoir étendu de dix fois son poids d’eau et l'avoir neu- 
tralisé ou rendu légèrement alcalin, puis porté à une 
température de 115 degrés pendant un quart-d’heure, 
de façon à le rendre absolument imputrescible au con- 
tact de l'air pur. Nous avons dit que le vibrion septique 
est formé par de petits fils mouvants. C'est particulière- 
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ment l’aspect sous lequel on le rencontre dans la séro- 
sité abdominale ou dans les muscles des animaux morts 
de septicémie, mais il est souvent associé, et particuliè- 
rement dans les muscles, surtout dans les muscles 
de l'abdomen, à de très-petits corps généralement 
immobiles, ayant la forme lenticulaire. Ces lentil- 
les, qui portent quelquefois un corpuscule germe à 
une de leurs extrémités, ont été pour nous pendant 
longtemps un embarras et un mystère. Nos essais 
de culture nous ont appris heureusement qu’elles ne 
sont autre chose qu'uné des formes du vibrion septique. 
Quelquefois la lentille se termine d'un côté par un ap- 
pendice allongé, prenant ainsi la forme d’un battant de 
cloche. Nous avons vu également le vibrion septique 
sous la forme de petits bâtonnets extrêmement courts, 
dodus ou très-grêles ; mais ce qa11 mérite le plus de sur- 
prendre, c’est la facilité avec laquelle Le vibrion septique 
peut se reproduire sans manifester le moindre mouve- 
ment, facilité jointe à une grande diminution de viru- 
lence, bien que celle-ci ne soit pas absente. Pendant 
longtemps même nous avons cru que nous avions affaire 
à deux ou plusieurs vibrions septiques de formes et de 
virulences différentes, et que par nos cultures nous ob- 
tenions des séparations plus ou moins complètes de ces 
divers vibrions. Il n’en est rien. Nous n’avons rencontré 
dans la septicémie proprement dite qu'un seul vibrion, que 
les milieux où on le cultive font changer d’aspect, de fa- 
cilité de propagation et de virulence. 

La meifleure preuve que nous avons eu, dans nos cul- 
tures indéfiniment répétées, qu'un vibrion unique, c’est 
que les dernières cultures ont pu être ramenées à leur 
virulence du début en changeant les liquides de ces cul- 
tures. Qu'on fasse reproduire dix, vingt, trente fois de 
suite le vibrion septique dans du bouillon Liebig, et 
qu’on substitue alors au bouillon du sérum sanguin un 
peu chargé de coagulum fibrineux, la nouvelle culture 
fournira un vibrion très-septique, tuant par exemple à 
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1/2000 de goutte, et le sang et la sérosité de l'animal 
mort acquerront sur-le-champ une virulence infiniment 
plus grande encore, avec les formes et le mouvement 
habituels du vibrion septique. 

Retenons des faits précédents combien sont prématu- 
rées, dans l’état présent de nos connaissances, les classi- 
fications et les nomenclatures proposées pour des êtres 
qui peuvent changer d'aspect et de propriétés autant 
que nous venons de le dire par les conditions exté- 
rieures. 

Dans l'étude des êtres microscopiques, toute méthodeest 
précieuse qui peut servir à la séparation des nombreuses 
espèces dont l'association est si fréquente. Les propriétés 
des ferments, vivant sans air,nous ont mis tout à l'heure 
sur la voie d’une de ces méthodes. Je veux parler de la 
culture dans le vide, opposée à la culture en présence de 
l'air atmosphérique. Que des germes d’un organisme 
aëérobie se trouvent mêlés à ceux d’un organisme antéro- 
bie, la culture dans le vide permettra de les séparer. Il 
en sera de même également du mélange des germes 
d’une espèce tout à la fois aérobie et anaérobie. En ap- 
pliquant cette méthode, en lassociant à d’autres déjà 
connues, quelquefois même en profitant d’un hasard heu- 
reux, comme on en rencontre toujours dans des recher- 
ches de longue haleine, nous avons reconnu que l'atmos- 
phère et les eaux, ces grands réservoirs où aboutissent 
les débris microscopiques de tout ce qui a vécu, renfer- 
ment des espèces assez nombreuses d'aérobie set d’anaë- 
robies. Sans entrer dans les détails de nos observations, 
nous pouvons dire d'une manière générale que l’inocula- 
tion de ces organismes amène souvent des désordres 
mortels, qui paraissent même constituer des affections 
aussi nouvelles par la spécificité de leur action que par 
la nature des organismes inoculés. La septicémie, par 
exemple, qui nous a occupés tout à l'heure, n’est pas la 
seule. L'air et l’eau renferment les germes d’un vibrion 
un peu plus gros de diamètre que le vibrion septique, plus 
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rigide, moins flexueux, de mouvements plus lents. Nous 
décrirons ses effets dans une autre communication. 

Les expériences suivantes font connaître encore une 
autre méthode de séparation des germes microscopiques. 
Elle rentre par quelques côtés dans celle dont:il vient 
d’être parlé. 

Que l’on prenne un morceau de chair d'un poids quel- 
conque : pour fixer les idées, ce sera un gigot de mouton 
volumineux, et qu'après l'avoir rapidement flambé sur 
tous les points de sa surface extérieure, on plonge dans 
l'épaisseur des tissus la lame d’un bistouri également 
flimbé ; que dans la fente ainsi pratiquée on laisse tom- 
ber quelques gouttes d’une eau commune ou qu'on y in- 
sère une petite bourre de coton qui aura été exposée au 
courant d'air de la rue; puis qu’on recouvre le gigot 
d’une grande cloche de verre; qu'enfin on fasse la même 
expérience à blanc, c’est-à-dire avec une même masse de 
chair flambée et quelques gouttes d’eau parfaitement 
privées de germes vivants, condition facile à réaliser en 
portant préal iblement une eau quelconque à la tempéra- 
ture de 110 à 120 degrés. Si l’on considère que la chair 
musculaire absorbe facilement l'oxygène en dégageant 
un volume à peu près égal d'acide carbonique, on com- 
prendra aisément que nos gouttes d’eau se trouvent 
comme ensemencees à l'abri de l'air atmosphérique, en 
présence d’un milieu de culture favorable au dévelop- 
pement de certains germes. D'ailleurs, il est facile de 
remplir les cloches qui recouvrent la chair de gaz acide 
carbonique pur. Voici ce que l’on constate : en un jour 
ou deux au plus, à une température comprise entre 30 et 
40 degrés, le gigot à eau pure ne montre d'organisme 
microscopique dans aucune de ses parties; au contraire, 
celui à eau commune, alors même qu'il n’aurait reçu, 
par exemple, qu’une goutte d'eau de la Seine, à plus forte 
raison une goutte d'eau d’égout, contient en chaque point 
de sa masse, et jusque dans tous les points de sa périphé- 
rie, des vibrions anaérobies plus ou moins rapides dans 
leurs mouvements et dans leur propagation. 
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L'expérience est plus remarquable encore lorsqu'on à 
déposé en un point central du morceau de chair une 
goutte de culture d'un vibrion à l’état de pureté sans 
mélange d’autres espèces. — Le vibrion septique, entre 
autres, pénètre et se multiplie avec une si grande faci- 
lité, que chaque parcelle microscopique des rauscles en 
offre par myriade ainsi que des corpuscules germes de 
de ce vibrion. — La chair, dans ces conditions, est toute 
gangrenée, verte à sa surface, gonflée de gaz, s'écrase 
facilement en donnant une bouillie sanieuse dégoütante. 
Quelle saisissante démonstration, quoique indirecte, 
de la résistance vitaie, ou, pour me servir d’une expres- 
sion tout à la fois et plus vague et plus claire, de lin- 
fluence de la vie pour combattre les conséquences si sou- 
vent désastreuses des plaies en chirurgie! Cette eau, 
cette éponge, cette charpie avec lesquelles vous lavez 
ou vous recouvrez une plaie, y déposent des germes qui, 
vous le voyez, ont une facilité extrême de propagation 
dans les tissus et qui entraineraient infailliblement la 
mort des opérés dans un temps très-court si la vie, dans 
ces membres, ne s’opposait à la multiplication de ces 
germes. Mais, hélas ! combien de fois cette résistance 
vitale est impuissante, combien de fois la constitution 
du blessé, son affaiblissement, son état moral, les mau- 
vaises conditions du pansement, n’opposent qu’une bar- 
rière insuffisante à l’envahissement des infiniment petits 
dont vous l'avez recouvert, à votre insu, dans la partie 
lèsée. Si j'avais l'honneur d’être chirurgien, pénétré 
comme je le suis des dangers auxquels exposent les ger- 
mes de microbes répandus à la surface de tous les objets, 
particulièrement dans les hôpitaux, non-seulement. je 
ne me servirais que d'instruments d’une propreté par- 
faite, mais après avoir nettoyé mes mains avec le plus 
grand soin et les avoir soumises à un flambage rapide, 
ce qui n'expose pas à plus d’inconvénient que n'en 
éprouve le fumeur qui fait passer un charbon ardent 
d'une main dans l’autre, je n’emploierais que de la char- 
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pie, des bandelettes, des éponges préalablement expo- 
sées dns un air porté à la température de 130 à 150 
degrés; je n’emploierais jamais qu’une eau qui aurait subi 
la température de 110 à 120 degrés. Tout cela est très- 
pratique. De cette manière, je n’aurais à craindre que les 
germes en suspension dans l'air autour du lit du malade ; 
mais l'observation nous montre chaque jour que le nom- 
bre de ces germes est pour ainsi dire insignifiant à côté 
de ceux qui sont répandus dans les poussières à la sur- 
face des objets ou dans les eaux communes les plus lim- 
pides. Et d’ailleurs rien ne s’opposerait à l’emploi des 
procédés antiseptiques de pansement; mais joints aux 
précautions que j'indique, ces procédés pourraient être 
singulièrement simplifiés. Un acide phénique non con- 
centré, et par conséquent sans inconvénient par sa caus- 
ticité pour les mains de l'opérateur ou pour sa respi- 
ration, pourrait être avantageusement substitué à un 
acide phénique caustique. 
(La fin au prochain numéro). 


EXTRAITS ANALYTIQUES 


L'état sanitaire des animaux domestiques pendant 
l’année 1876, 


par le D' J.-M. WEHENKEL. 


Nous empruntons au Bulletin du Conseil supérieur d'agri- 


culture les quelques données suivantes : 
Hydrophobie ou rage. 


Dans le courant de l’année 1876, des cas de rage canine ont 
été observés dans six de nos provinces (Anvers, Brabant, les 
deux Flandres, Hainaut et Namur). Pendant le premier trimes- 
tre, cette terrible maladie fut, d’après les rapports des médecins 
vétérinaires du Gouvernement, constatée dans les provinces 


ar 
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suivantes : Anvers, par Suykerbuyck ; Brabant, par Crets et 
Eraers; Namur, par Michotte et Becquevoort (Eghezée); Flan- 
dre occidentale, par Demeester (Wescapelle) et Pattyn, A. 
(Loo). 

Pendant le deuxième trimestre, l'existence de la maladie-a 
encore été constatée par MM. Vandenmaegdenbergh (Eecke- 
ren, Anvers); Reul (Cureghem, Brabant) et Pattyn. 

Pendant le troisième trimestre, elle a été signalée, dans la 
province d'Anvers. par MM. Deceuster (Ranst), Firlefyn 
(Duffel) et Quacyhaegens (Hoogstraeten); dans le Brabant, par 
M. Reul; dans la Flandre occidentale, par M. Pattyn, et dans 
la province de Namur, par MM. Laurent (Le et Polet 
(Beauraing). 

Pendant le quatrième trimestre, le nombre de cas de rage 
a été plus considérable que pendant le troisième; pendant les 
trois derniers mois de l’année, cette maladie a, en effet, été 
mentionnée : dans la province d'Anvers, par M. Quaeyhae- 
gens ; dans le Brabant, par MM. Michotte (Hougaerde) et 
Degrandgagnage (Perwez); dans la Flandre ne dertaié par 
M. Boukaert ( Waereghem); dans la Flandre orientale, par 
M. Jacops (Lebbeke); dans le Hainaut, par M. Frère (Fontaine- 
l'Evèque); dans la province de Namur, par M. Polet. Pour 
compléter ce relevé, nous ajouterons que, pendant le deuxième 
trimestre, deux cas de cette maladie ont été signalés, l’un par 
M. Vanderschueren (Ninove), l'autre par M. Renneboog 
(Alost); dans le premier de ces cas, six bêtes bovines, et dans 
le deuxième, deux animaux de la même espèce ont été abattus 
pour cause de suspicion de rage; ces huit bêtes avaient été 
mordues par des chiens enragés. 

Ge qui frappe dans les différents rapports, c'est la fréquence 
de la rage chez les herbivores et chez les omnivores, compara- 
tivement au nombre de cas survenus chez les carnivores. Ce 
fat est peut-être dû à ce que plusieurs praticiens ont cru de- 
voir ne signaler que les cas qui ont donné lieu à abatage par 
ordre et avec indemnité; mais le nombre assez considérable 
d'animaux des espèces bovine, chevaline et porcine qui sont 
morts enragés où ont dû être abattus parce qu'ils présentaient 
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déjà des symptômes de rage ou parce qu'on a trouvé sur éux 
des traces évidentes de morsure, n’en est pas moins digne 
d’être signalé. Ce chiffre s'élève en effet à vingt-trois pour les 
bêtes bovines; plusieurs porcs et un cheval ont, en outre, été 
victimes de cette maladie; plusieurs personnes ont également 
été mordues par des animaux enragés, mais nous ne savons 
pas quelles ont été les conséquences de ces morsures. 

La durée de la période d'incubation a été constatée dans plu- 
sieurs cas. M. Frère a observé un cas où la maladie s’est dé- 
clarée sur une bête bovine, trois semaines après l’inoculation ; 
Pattyn a vu, chez des animaux de la même espèce, l'affection 
se déclarer vingt-huit et cinquante-cinq jours après le moment 
de l'infection. Polet signale des périodes d'incubation de 
wingt-deux jours, également chez les bêtes bovines, et Mi- 
chotte, de Rochefort, a observé un cas où l’incubation a été de 
quarante et un jours, et un autre où elle a été de cinquante- 
neuf jours. Nous trouvons en outre des données sur la durée 
de cette période latente de la maladie dans l'un des rapports 
de M. Reul dont nous reproduirons un peu plus loin un ex- 
trait. 

Quant aux symptômes de cette maladie, nous ne trouvons 
dans les rapports aucune indication digne d'une mention spé- 
ciale, si ce n'est la constatation de l'absence d’une véritable 
hydrophobie (crainte de l’eau) sur laquelle plusieurs praticiens 
appulent. 

La contamination a été la cause ordinaire sinon exclusive 
des cas qui ont été observés ; M. Suykerbuyck pense que ces 
chiens extrèmement maigres que l'on voit traînant pénible- 
ment la charrette à laquelle ils sont attelés, sont souvent aban- 
donnés après avoir été épuisés par des propriétaires brutaux ; 
à son avis, 11 se pourrait bien que ces animaux devinssent 
parfois enragés et que, dans un paroxysme rabique, ils pussent 
encore parcourir de grandes distances et devenir ainsi la cause 
de désastres. Le cas constaté par Suykerbuyck pendant le pre- 
mier trimestre lui paraît dû à pareille cause. 

Michotte, de Rochefort, insiste également, et avec raison, 
sur l'utilité d'une surveillance à exercer sur ces nombreux 
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chiens non déclarés, souvent presque mourant de faim et de 
misère, accompagnant fréquemment les marchands ambulants 
qui rôdent dans nos campagnes. Ces animaux sont, comme 
leurs maîtres, en plein état de vagabondage; ils se trouvent 
dans les meilleures conditions pour contracter et propager la 
rage, soit que celle-ci se développe chez eux spontanément ou à 
la suite de morsure. 

La maladie dont il s'agit est d'une telle gravité que les me- 
sures les plus sévères sont parfaitement justifiées dès l’appari- 
tion du moindre danger imminent et que les mesures de pré- 
caution ne doivent jamais être négligées. 


Affections charbonneuses. 


Le charbon, sous ses différentes formes, a encore sévi dans 
nombre de localités de notre pays pendant l’année 1876. Les 
cas de cette maladie ont été observés sur les porcs, les bêtes 
bovines et les chevaux ; c'est parmi les premiers de ces ani- 
maux que la maïadie a été le plus fréquente. A en juger d'après 
les données imparfaites qui nous ont été transmises, les pro- 
vinces de Liége et de la Flandre occidentale ont présenté le 
plus de cas; c’est pendant le quatrième trimestre que la ma- 
ladie paraît avoir été la plus fréquente. 

Depuis la suppression des indemnités accordées pour les 
animaux abattus pour cause de charbon (1° décembre 1868), 
bon nombre de propriétaires agissent absolument comme si 
cette maladie se trouvait également éliminée de la liste des af- 
fections qui aux termes de l'arrêté royal du 31 décembre, 1867, 
tombent sous l'application des art. 319, 320 et 321 du Code 
pénal. Les médecins vétérinaires signalent le peu d’empresse- 
ment que mettent les propriétaires à se conformer à cet arti- 
cle 319, en ce qui concerne les affections charbonneuses. 

Au lieu de faire la déclaration prescrite et de tenir compte 
des conseils et des ordres qui leur seraient donnés dans ces 
cas, ces propriétaires mal avisés cherchent plutôt à cacher la 
maladie lorsqu'elle survient sur leurs animaux et à utiliser 
ceux-ci, même pour la consommation. Ils ignorent ou semblent 
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ignorer le grand danger qu'ils font ainsi courir non-seulement 
aux animaux domestiques mais même à leurs semblables. 
Malheureusement les faits sont encore venus prouver, pendant 
l'année qui nous occupe, que ce dernier danger n’est que trop 
néel, 


lisation des parties de cadavre provenant d'animaux charbon- 


neux. L'un de ces cas s’est présenté sur un ouvrier tanneur que: 
son patron avait chargé d'écorcher un animal atteint de char- 


bon; le pauvre homme n'a pas tardé à présenter les symptô- 


mes de cette dernière affection et il y a succombé (Braham, de 


Battice; quatrième trimestre). L'autre de ces cas est relatif à 
un boucher qui portait à la main une écorchure au moment où 


il a vidé le cadavre d’un animal charbonneux. Après seize: 


jours, il s'est produit à l'endroit lésé une petite phlyctène Jau- 
nâtre qui donna écoulement à un liquide jaune-citrin ; quel- 
ques jours plus tard, 1l survint une auréole bleuâtre qui en- 
vahit rapidement les tissus du voisinage au point, qu’au bout 
de quelques Jours tout le bras et la paroi thoracique, le cou et 
la tête du côté correspondant à l’écorchure présentaient une 
coloration bleu foncée uniforme ; la mort survint bientôt. 

Puissent ces deux accidents malheureux rappeler les pro- 
priélares d'animaux charbonneux à l'exécution de leurs de- 
voirs, et engager les autorités que la chose concerne à exiger 
une application plus sévère des art. 319, 320 et 321 du Code 
pénal ! 

Morve et farcin. 


Il résulte des relevés, publiés dans le Bulletin, que, pen- 
dant la première moitié de la période décennale qui vient de 
se terminer (1867-1876), le nombre des animaux abattus 
pour cause d'affection morvo-farcineuse a été en diminuant 
jusqu'en 1871. L'augmentation des abatages en cette dernière 
année a pu être attribuée à l'introduction, dans notre pays, 
d'un certain nombre de chevaux exténués par la famine et les 
fatigues de la guerre dont les déplorables événements se sont 
alors déroulés près de notre frontière du Midi. En 1872, le 


Deux cas de mort d'homme ont été la conséquence de l'uti- 
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chiffre des abatages pour morve et farcin est retombé à deux 
cent nonante-quatre cas, c'est-à-dire, beaucoup en-dessous de 
ce quil a été les années antérieures; depuis lors, nous 
voyons ce même chiffre s'élever rapidement au point qu'en 
1876 il atteint près du double de ce qu’il avait été en 1872. Le 
Brabant et le Hainaut sont les deux provinces qui ont contri- 
bué le plus à l'accroissement de ce chiffre; en effet, voici, 
d'après les relevés ci-dessus, combien de cas se sont produits 
dans chacune de ces deux provinces pendant les années 1872- 


1876 : 
1872 1873 1874 1875 1876 


——— —— — — — 


Diabantrtousrs 109 77 469 177 192 
1.11 SANS: 64 54 1920 120 


Depuis 1872 jusqu'en 1876 (inclusivement) le nombre des 
victimes de la maladie morvo-farcineuse a donc notablement 


augmenté (‘plus que doublé) dans le Brabant et le Hainaut. 


Dans le Brabant, c'est l'agglomération bruxelloise qui, de 
toute la province, a fourni, non-seulement proportionnelle- 
ment mais encore d'une façon absolue, le plus grand nombre 
de cas de morve ; ce nombre a, en effet, constitué Les 59 p. c. 
du chiffre total, pour le premier trimestre, les 75 p. ce. pour 
le deuxième, et les 69 p. c. pour les deux derniers. 

Tout en tenant compte de l'accroissement qu'a subi la po- 
pulation chevaline de Bruxelles, on doit reconnaître que la 
fréquence des cas de raorve devient alarmant et réclame d’ur- 
gence un remède à l’envahissement du mal; ce remède nous 
ne l’entrevoyons que dans une rigoureuse observation des me- 
sures prescrites par une police samitaire rationnelle et une 
surveillance minutieuse spéciale de tout lieu reconnu infesté. 
Nouvelle preuve de l'urgence d'une loiréglant la police sanitaire 
et permettant à l'administration supérieure d'ordonner les me- 
sures reconnues nécessaires en pareille occurrence. 

(A continuer.) 
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De l’anémie et de la congestion cérébrales provoquées méca- 
niquement chez les animaux, par l'attitude ou par un 
mouvement gyratoire. 


Note de M. À. SALATHÉ, presentée par M. Claude Bernard à l’Acadé- 
mie des sciences de Paris, séance du 20 août 1871. 


... En plaçant des lapins dans une attitude verticale, Ja 
tête élevée, nous avons pu constater, au bout de quelque 
temps, outre la pâleur de la conjonctive palpébrale des na- 
rines et de la muqueuse buccale, le ralentissement progressif 
du cœur et de la respiration, ainsi qu’en font foi les tracés 
que nous avons obtenus. Nous étions, en un mot, en pré- 
sence de manifestations syncopales (1). Gelles-ci vont en s’ag- 
gravant, la respiration devenant graduellement plus faible 
et la sensibilité de l'animal allant en s’'émoussant. Plus tard 
survient un phénomène qui vient témoigner encore en faveur 
de l'anémie bulbaire: ce sont des convulsions qui se répètent 
d'ordinaire à quelques reprises. Enfin la respiration s'éteint ; 
le cœur, dont les battements sont devenus rares, continue 
encore à battre quelques instants pour s'arrêter finalement 
Jui-même (2). 

Dans la phase ultime de l'expérience, alors que la respira- 
tion s’est déjà arrètée, on peut ramener l'animal à la vie, en le 
remettant en situation horizontale, et comprimant, au besoin, 
sa cage thoracique d'une manière rhythmée. Mieux que le re- 
tour à l'horizontale, l'attitude verticale opposée, dans laquelle 
la tête est placée en bas, nous a souvent servi à ranimer rapi- 
dement un animal ayant déjà toutes les apparences de la 
mort. 

(1) Des phénomènes syncopaux avaient déjà été notés sur le lapin 
par A. Regnard, dans une thèse soutenue à Strasbourg en 1868. 
Toutefois cet auteur s’en tint à ces symptômes dont il n'avait suivi 
la marche que pendant quelques minutes. 

(2) Dans ces conditions, nous avons vu invariablement, et à plus de 
vingt reprises, la mort de l’animal se produire au bout de trente à 
quarante minutes en moyenne. Deux fois, elle survint en moins d’un 


quart d'heure; à l’extrême opposé, nous devons citer le £as d’un la- 
pin vigoureux qui mitun peu plus de deux heures à succomber. 
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Cette nouvelle position, à laquelle nous avons également 
soumis plusieurs lapins, a donné lieu à quelques phénomènes 
accessoires, telles qu'une exophthalmie énorme, la rougeur 
de la conjonctive et de la membrane nyctitante (1), des na- 
rines et des lèvres. La respiration et le cœur n’ont pas été 
influencés d'une manière fàächeuse par cette attitude que nous 
avons pu prolonger sans inconvénient pendant plus de six 
heures (2). 

En substituant l'action de la force centrifuge à celle de la 
pesanteur, nous avons provoqué des effets d'anémie et de con- 
gestion cérébrale bien plus énergiques et plus rapides. L'ani- 
mal était fixé sur une planche horizontale à laquelle on impri- 
mait un mouvement de rotation uniforme de 1 1/4 tour par 
seconde, déterminé par l'action d’un moteur à gaz. La tête 
de l'animal regardant le centre de l'apparei!, la gyration favo- 
risait le cours du sang artériel dans l’arrière-train, au détri- 
ment des parties antérieures: la tète étant tournée vers la 
périphérie, la force centrifuge amenait au contraire la conges- 
tion des centres nerveux. Dans les deux cas, en prolongeant 
la marche de l'appareil, on déterminait la mort de l'animai, 
que celui-ci fût un lapin, un cobaye ou un chien. Mais, tandis 
qu'elle mettait en moyenne dix minutes à se produire par ané- 
mie cérébrale, elle ne survenait qu'après un temps bien plus 
considérable, et en général au moins double, à la suite de la 
congeslion de l’encéphale. 

Dans une autre série d'expériences, l’animal était placé à 


(1) C’est à dessein que nous ne parlons pas de l’état de la pupille 
dont les variations nous ont, jusqu’à présent, paru trop contradic- 
toires. 

(2) Nous avons également essayé d'étudier les effets de l’attitude 
verticale sur le chien ; mais ici l'expérience n’a jamais eu la termi- 
naison fatale présentée par le lapin, dont la force de résistance est 
bien moindre. Tout au plus avons-nous observé dans deux cas, chez 
des chiens placés la tête en haut, des vomissements que l’on pourrait 
peut-être rattacher à l’anémie cérébrale. Nous n’avons, du reste, pas 
fait durer au delà de quatre heures la position verticale de ces asi- 
maux. [1 n’est pas impossible qu’en prolongeant plus longtemps l’ex- 
périence on n'arrive à d’autres résultats. 
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l'extrémité de la planche, de façon qu'un de ses côtés fût di- 
rigé vers le centre de l'appareil, le côté opposé vers la péri- 
phérie : dans ce cas, l'animal ne succombait pas, même après 
une heure de rotation, mais il offrait des symptômes hémi- 
plégiques bientôt dissipés. | 


Dans toutes ces expériences nous avons pu enregistrer les 


courbes respiraloires, malgré le mouvement gyratoire, en 
utilisant l'axe mème de l'appareil comme tube à transmis- 
sion (1). (Grazette médicale de Paris). 


nt one nn tm mn pente 


Ténia inerme. 


M. Jules Rochard a communiqué à l’Académie de méde- 
cine de Paris (séance du {8 septembre 1877), des renseigne- 
ments qui viennent de lui être adressés par M. le docteur Ta- 
lairach, médecin de 1" classe de la marine, et desquels il 
résulte que ce n’est pas, comme on l’a cru jusqu'ici, le Tœniæ 
solium, mais bien le Tænia mediocanellata qui règne à la côte 
de Syrie; que ce cestoïde y est extrêmement commun, et qu’on 
retrouve le cysticerque qui lui donne naissance dans la chair 
musculaire des bœufs de ce pays. 

Ces observations ont été faites à Beyrouth, à bord du croi- 
seur le Du Couëdic, attaché à la station du Levant. 

Ce navire y est arrivé le 9 août dernier, et, au bout de deux 
mois, sur 152 hommes d'équipage, 19 étaient atteints de 
ténia. La plupart des malades en portaient plusieurs; l’un 
d'eux en a rendu 4 en une seule fois, après avoir pris une forte 
décoction d’écorce de racine de grenadier ; un autre en a rendu 
3, dans l’espace d'un mois. 

Tous ces cestoïdes ont présenté au médecin-major du Du 
Couëdic, les caractères du Tænia nermis de Moquin-Tendon, 
Tœwnia médiocanellata de Küchenmeister (anneaux larges, gri- 


(1) Nos recherches ont été faites au Collége de France, dans le 
laboratoire du professeur Marey. Le détail en sera publié dans un 
prochain travail. 
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sâtres, avec les pores génitaux disposés par séries allernes, 
tête volumineuse, tronquée, munie de quatre ventouses laté- 
rales, dépourvue de rostre et de crochets). 

M. Talairach a recherché le Cysticercus inermis dans les 
pièces de bœuf apportées à bord pour la nourriture de l’équi- 
page, et, à la suite de recherches patientes, 1l a été assez heu- 
reux pour le trouver sous forme de petits kystes situés, le plus 
souvent, à la surface des muscles, plus rarement dans leur 
épaisseur, presque jamais dans le tissu cellulaire. Ces kystes, 
plus abondamment répandus dans les psoas et dans les mus- 
cles de la cage thoracique que dans ceux des membres, se 
composaient d'une enveloppe fibreuse résistante et renfermant 
un liquide au milieu duquel se trouvait un ovule d'un blanc 
nacré, gros comme un grain de semoule, fortement adhérent à 
la membrane d'enveloppe et dans lequel le microscope a fait 
connaître à M. Talairach tous les caractères du scolex du Tænia 
mediocanellata. 

Ses observations, du reste, ont été contrôlées par M. le doc- 
teur Bonnet, médecin principal de la marine, dont les travaux 
sur le développement de la chique fpulex penetrans) sont con- 
nus de tout le monde. 

M. Jules Rochard fait ressortir l'intérêt que présentent ces 
observations au point de vue de la géographie médicale et de 
l’helminthologie. La distribution géographique du ténia laisse 
beaucoup à désirer. Jusqu'en 1860, en géographie médicale, 
on ne signalait que deux espèces, le Botriocéphale et le Tœnia 
solium. 

Depuis que Küchenmeister a montré les caractères différen- 
tels qui séparent le Tænia solium du Tænia inermis, il faut, 
de toute nécessité, recommencer les observations sur tous les 
points où la fréquence du ténia à été signalée, afin de recon- 
naître la variété à laquelle on a affaire. 

C'est ce que M. Talairach a fait avec un succès complet 
pour la côte de Syrie, et, de plus, il a démontré l’origine du 
Cysticercus inermis avec plus de rigueur qu'on ne l'avait fait. 
En effet, Leuckart et ceux qui l'ont imité n’ont trouvé de eys- 
ticerques que sur des veaux auxquels ils avaient fait avaler des 
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fragments de strobile. MM. Cauvet et Jules Arnould ont, il est 
vrai, trouvé le Cysticercus inermis, à Constantine, chez le bœuf, 
le premier dans le diaphragme et le second dans le filet; mais 
Leuckart n'a observé qu'une maladie qu'il avait artificielle- 
ment produite; 1l n’a, en fin de compte, trouvé chez le veau 
que ce qu'il y avait mis; MM. Cauvet et J. Arnould n’ont ob- 
servé que des faits isolés, tandis que M. Talairach a eu la 
bonne fortune de pouvoir observer à la fois, et pendant plu- 
sienrs mois, le Tænia inermis sous ses deux formes : à l'état 
adulte chez les hommes de son équipage, à l’état de cysticerque 
dans la viande dont ils se nourrissaient. (Tbid.) 


Ténia inerme. 


(Séance du 2 octobre 1871, de l’Académie de médecine), 


par M. LABOULBÈNE à l’occasion de l’intéressante communication 
précédente de M. RocHARD sur le Z'énia inerme. 


L'auteur de la lettre fait part à l'Académie de quelques autres 
faits relatifs à la géographie médicale et à la provenance de ce 
ver cestoïde. 

M. Davaine a reçu plusieurs observations, avec pièces à 
l'appui, prouvant la fréquence dans nos possessions algérien- 
nes du Tæniv inermis, si bizarement appelé Tœnia medioca- 
nellata par Küchenmeïster. 


Un médecin de l'hôpital Saint-Louis, M. Vidal, a été lui- 


même atteint, en Algérie, de cet helminthe. 

M. Laboulbène a débarrassé de trois Ténias inermes un 
malade de l'hôpital Necker, ayant très-longtemps séjourné à 
Alexandrie et au Caire. Les vers dont cet homme avait été 
atteint en Egypte ont élé rendus en une seule fois et aussitôt 
après son retour. Le malade, qui était cuisinier, n'avait rien 
éprouvé antérieurement en France, ni aperçu aucun cucur- 
bitin. 

Le Ténia inerme, qui provient d'un Cysticerque du bœuf, 
paraît, comme le dit M. Jules Rochard, prédominer en Algérie, 
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en Egypte et en Syrie, à l'exclusion du Tænia solium ou Ténia 
armé, qui provient du Cysüicerque ladrique du porc. 

Le Cysticerque du porc ladre, appelé Cysticercus cellulosæ 
par Rudolphi, est bien décrit, tandis que le Cysticerque du 
bœuf produisant le Ténia inerme est moins bien connu. 

Le bœuf a au moins deux Cysticerques, l’un pourvu de cro- 
chets (Cysticercus tenuicollia Rudolphi), qui se transforme en 
Tœnia marginata, et l’autre, Cysticercus inermis, qui produit 
le Ténia inerme. Ces deux Gysticerques ont été souvent con- 
fondus. 

Le Cysticerque inerme a été vu expérimentalement par 
MM. Leuckart, Masse et Pourquier, etc., ou directement par 
MM. Cauvet, Jules Arnould, Talairach. 

Mais les caractères zoologiques de ce Cysticerque inerme 
n'ont pas encore été rigoureusement déterminés. C'est dans ce 
but que M. Laboulbène a entrepris avec M. Reynal (d’Alfort) 
des recherches dont ils soumettront les résultats à l'Aca- 
démie. (Lbid.) 


Les cas de rage observés en France, de 1850 à 1876. 


(Académie de médecine de Paris, séance. du 9 norembre 1871.) 


M. Proust, candidat à la place déclarée vacante dans la sec- 
tion d'hygiène, donne lecture d’un travail intitulé : « Résultat 
de l'enquête officielle sur les cas de rage observés en France, 
de 1850 à 1876. » Ce travail se termine par les conclusions 
suivantes : 

1° La cautérisation étant jusqu'ici le seul moyen connu de 
prophylaxie de la rage, il serait important d'obtenir par des 
statistiques, non-seulement le nom du caustique employé, 
mais la manière dont la cautérisation a été appliquée, le temps 
exact qui sest écoulé depuis l'inoculation rabique jusqu'au 
moment de la cautérisation. 

2° La transmission contagieuse se faisant souvent par de 
petits chiens familiers dont la maladie, au début, n'inspire 
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aucune défiance, une instruction ayant pour objet de vulgari- 
ser ces premiers symptômes de la rage serait, contre ce genre 
de contagion, d’une très-grande efficacité. Le chien n'est pas 
dangereux seulement quand il a perdu sa raison, il est plus 
perfide lorsque le sentiment affectueux est encore vivace, sa 
bave étant déjà virulente. L'opinion si répandue que la rage 
canine se caractérise toujours par l'horreur de l'eau est fausse. 

3° La police sanitaire applicable à la rage canine devrait, en 
tous temps, recevoir sa rigoureuse application, aussi bien 
l'hiver que l'été, aussi bien contre les chiens suspects que con- 
tre les chiens malades. 

Les mesures prescrites, dans ce eas,devraient être : port obli- 
gatoire d'un collier réglementaire; saisie des animaux errants 
et de ceux qui n'ont pas de collier; abatage des chiens saisis, 
des chiens malades ; abatage ou séquestration des chiens sus- 
pects ; enfin rappeler dans l'instruction, en cas d'accidents gra- 
ves ou de mort d'homme, que le propriétaire du chien enragé 
peut être poursuivi d'office, sans préjudice des dommages-in- 
térêts qui peuvent être réclamés par les familles. 

4° Enfin, 1l serait utile de rappeler aux préfets qu'ils sont 
armés, par les lois et les règlememts sur la malière, du droit 
de faire abattre tout animal enragé, et de faire abattre ou sé- 
questrer, pendant huit mois, les chiens rendus suspects par 
une morsure. (bid.) 


Injections de bactéridies dans le sang, sans aucun phéno- 
mène d'intoxication, 


par le docteur Livon, professeur suppléant d'anatomie et de physiologie 
à Marseille. (Soc. de biologie de Paris.) 


À propos des communications qui ont été faites dans ces 
derniers temps à la Société de Biologie sur la septicémie ex- 
périmentale, 1] me paraît intéressant de faire connaître le ré- 
sultat de quelques expériences qui me sont communes avec le 
docteur Garcin, chef de clinique médicale, et que nous avons 
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faites dans mon laboratoire dans un but autre que celui de la 
septicémie. 

Nous voulions produire une altération de la masse du sang 
pour la recherche de certains phénomènes, et à cet effet nous 
avons injecté à plusieurs reprises dans les veines fémorales ou 
jugulaires de divers chiens des liquides dans lesquels le mi- 
croscope nous avait montré des vibrions variés et surtout des 
bactéridies en abondance. 

C'est ainsi que nous avons injecté plusieurs fois de la bile 
de bœuf corrompue, ayant séjourné environ cinq mois dans le 
laboratoire. 

Ce liquide, outre quelques cristaux de sels biliaires, renfer- 
mait une grande quantité de bactéridies. 

Le sang des animaux en expériences, examiné les jours sui- 
vants, n'offrait aucune trace d’animalcules. 

Sur d’autres, les injections, qui ont toujours été de 10 cen- 
timètres cubes, ont été faites avec de l’urine, soit d'homme, 
soit de chien ; urine corrompue et renfermant d'innombrables 
bactéridies. 

Jamais nos chiens n'ont présenté de phénomènes autres 
qu'un peu de lassitude après l'opération. 

Le sang, examiné à différentes reprises, a toujours donné 
un résultat négatif sous le rapport des bactéridies. Tout ce que 
nous avons conslaté, c'est une augmentation des globules 
blancs chez un chien qui, à plusieurs jours de distance, avait 
reçu quatre injections de liquides différents. 

Tous ces animaux, sacrifiés plus tard et autopsiés avec soin, 
n'ont présenté aucune lésion pouvant se rattacher aux diverses 
injections faites dans le torrent circulatoire. 

Tels sont les faits que nous avons pu observer dans le cours 
de nos expériences et il m'a semblé qu'il ne serait pas inutile 
de les faire connaître, tandis que s’agitait la question de Ja 
septicémie expérimentale. 

Je les expose tels qu'ils sont, sans appréciation, laissant à 


de plus autorisés que moi le soin de les interpréter. 
(bid.) 
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De l'influence de la castration sur le développement du 
squelette. 


Note présentée au Congrès du Havre, par M. ANTOINE PONCET. 


Les recherches que j'ai commencées sur ce sujet m'ont été 
inspirées par la lecture de quelques observations d'Ernest Go- 
dard sur le développement des eunuques. 

Je ne puis, pour l'heure présente, poser des conclusions 
rigoureuses ; beaucoup de mes expériences qui sont, on le 
comprend, des expériences à longue échéance, doivent être 
répétées, contrôlées ; Je, désire simplement indiquer à l’Asso- 
ciation française la voie que j'ai suivie et les quelques faits 
que j'ai observés. 

Beaucoup de mes animaux, chats, poulets, etc., sont encore 
en expérience et ce que Je dirai s'applique seulement aux la- 
pins domestiques dont vous avez les squelettes sous les yeux. 

Voulant avant tout des termes de comparaison précis qui 
fussent de véritables étalons auxquels je pusse me reporter, 
jai pris des animaux d'une même portée, par conséquent 
frères et du mème âge, autant que possible du même poids, 
les uns ont été châtrés, les autres n'ont subi aucune mutilation. 
Tous ont été placés absolument dans les mêmes conditions. 

C'est vers l’âge de trois mois environ, alors que les testicules 
des lapins sont descendus dans les bourses, que la castration 
a été pratiquée. | 

Ils ont été sacrifiés au bout de trois mois, trois mois et demi. 
Il nous paraît résulter de l'examen comparatif des os des lapins 
châätrés et de ceux qui ne l'ont pas été, que la castration a une 
influence réelle sur le développement du squelette. 

Les os des castrals sont plus forts, mais surtout plus longs 
que ceux des lapins étalons. 

La différence de longueur est notable et se constate à pre- 
mière vue. Elle ma paru plus accusée encore (6 ou 8 mil.) 
pour certaines parties du squelette, c’est ainsi que les fémurs, 
les tibias, le sacrum, les os des îles ont subi un accroissement 
plus marqué que les autres os. 
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Tout le squelette du castrat est plus gros, mais d’après ce 
que nous avons pu voir par les coupes de différents os, la subs- 
tance compacte est peu augmentée de volume, le canal médul- 
laire est agrandi. Les os des lapins châtrés sont plus étroits et 
présentent moins accasées les inflexions, les courbures nor- 
males. 

Nous n'avons réservé que deux têtes de lapins ; en les com- 
parant à celles de leurs frères, on remarque pour les mutilés 
une élongation du crâne; il semble que la castration entraîne 
de la dolichocéphalie, s'il est permis de dire, à propos de la- 
pins dont la tête est naturellement très-allongée, qu'ils sont 
brachycéphales. 

Nous le répétons, en terminant, nos expériences suffiront 
pour démontrer que la castration a une influence sur le déve- 
loppement du squelette; des expériences ultéricures en cours 
d'exécution portant sur diverses espèces animales, nous per- 
mettront d'indiquer d'une façon exacte cette influence. 

Ces expériences ont été faites à l'Ecole vétérinaire de Lyon. 

(Tbid.) 


Pentastome tænioïde dans l’oréille du chien. 
(Société de biologie, séance du 20 octobre 1877). 


M. le docteur Geïlé présente à la Société un ver pentastome 
tænioide trouvé par lui dans l'oreille moyenne d'un chien; la 
membrane muqueuse était fortement épaissie, rouge, et une 
sécrétion séro-purulente l’enduisait; aucune perforation: le 
ver à dû pénétrer par la trompe d'Eustache. En effet, dans les 
replis de la narine correspondante, on a pu découvrir un se- 
cond individu plus petit, mais que l'examen microscopique a 
nettement classé parmi les vers pentastomes tænioïdes, cités 
par tous les auteurs comme habitant les fosses nasales, les 
sinus frontaux et ethmoïdaux. Aucun auteur ne mentionne un 
fait analogue. Le passage du ver par la trompe et son intro- 
duction dans la cavité du tympan est le point curieux de l'ob- 
servation. C'est M. Bochefontaine qui a caractérisé le ver, 
décrit et figuré dans Davaine (t. If, p. 23 et suiv.). 
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Les moisissures dans les voies respiratoires. 


Dans un intéressant article de M. le professeur Naegeli sur 
les champignons inférieurs (Revue internationale des sciences, 
t, I, p. 495), je lis que les spores des champignons des moisis- 
sures arrivent constamment avec l'air inspiré dans les bronches 
et jusque dans les alvéoles des poumons ; mais, ajoute le sa- 
vant botaniste, elles ne peuvent qu'y végéter misérablement et 
n’offrent aucun danger. 


Je regarde cette assertion comme exacte quand il s'agit des. 


mammifères, mais 1l n'en est pas de même pour les oiseaux. 
Chez ces derniers, en effet, les spores des moississures peu- 
vent trouver, dans l'intérieur de l'appareil respiratoire, des 
conditions favorables à leur complet développement. 

On sait que chez ces vertébrés certains canaux bronchiques 
vont déboucher dans de vastes réservoirs que les anato- 
mistes nomment sacs à air, réservoirs pneumatiques, etc. Ces 
sacs, dont les parois sont peu vascularisées, ne jouent pas, 
comme le croyait Cuvier, un rôle direct dans l'hématose : 
ils paraissent avoir pour rôle principal d'établir la continuité 
de celle-ci pendant les deux temps de la respiration. 

Lorsque, entraînées par l’air inspiré, les spores des moisis- 
sures pénètrent dans les sacs à air, elles peuvent s’y dévelop- 
per, y passer par toules les phases de leur végétation et y fruc- 
tifier. 

Cette particularité a été observée pour la première fois, en 
1840, sur un Eider, par mon regretté maître Eudes Deslong- 
champs, professeur à la Faculté des sciences de Caen. 

Il consigna l'observation dans une lettre adressée à Audouin, 
lettre que ce savant fit imprimer dans les Annales des sciences 
naturelles. Les moisissures formaient de larges plaques sur la 
face interne de plusieurs des sacs à air; elles avaient même 
envahi les canaux latéraux bronchiques qui s'y rattachaient. 
Certaines de ces plaques élaient en pleine fructification et peut- 
être avaient déjà fourni des spores qui s'étaient développées sur 
place. | 
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L'Eider, sujet de cette observation, vivait en captivité de- 
puis plusieurs mois. Il était considérablement amaigri et, dans 
dans les derniers temps de sa vie, sa respiration était devenue 
très-laborieuse. 

Plus tard, la présence de moisissures fut constatée chez 
un canard dont le nom spécifique n'est pas resté dans mes 
souvenirs. Get oiseau dont la santé ne paraissait pas encore al- 
térée, avait été tué à la chasse et disséqué par un élève d'Eu- 
des Deslongchamps. Les sacs à air me présentèrent plusieurs 
plaques de penicilium glaucum à divers états de végétation. 

L'existence de moisissures sur les parois internes des sacs à 
air des oiseaux de rivage n'est peut-être pas en réalité un fait 
d'une grande rareté, mais ce n’est que très-exceptionnellement, 
on le comprend, qu'il se trouve décelé par le scalpel de l'ana- 
tomiste. 

Il resterait à tenter le développement artificiel des moisissu- 
res dans les voies respiratoires des oiseaux. L'introduction des 
spores ne me paraît pas présenter de sérieuses difficultés. 
Toutefois, pour assurer le succès, il conviendrait defaire choix 
de sujets déjà âgés ou languissants chez lesquels, par consé- 
quent, les tissus soient moins aptes à soutenir la concurrence 
avec l'organisme végétal. 

S. JOURDAIN. 


Professeur à la Faculté des sciences 
de Nancy. 


Les dangers de la consommation des viandes vendues 
à la criée. 

M. Bouchardat, dans un court mais utile mémoire, a ex- 
posé à la Société . de médecine publique et d'hygiène profes- 
sionnelle les dangers que présente à Paris la vente à la criée 
des viandes de boucherie, telle qu'elle est organisée aujour- 
d'hui. 

Rien n'est plus suspect en effet que la provenance de cer- 
laines de ces viandes. Dans tout le rayon d’approvisionnement 
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de la capitale, il n'est pas une bête périclitante qui ne soit 
immédiatement livrée au boucher de la localité pour être abat- 
tue et envoyée en totalité ou en partie sur le marché de Paris, 
où aucune surveillance spéciale n'est exercée. 

Qu'on n'objecte pas que jusqu'à ce jour aucun accident n'a été 
signalé. Les accidents de cette sorte sont presque impossibles 
à constater. On sait d'ailleurs à quelles graves maladies sont 
exposés les ouvriers employés à la manipulation des animaux 
charbonneux, et cela suffit. 

Il ne faut pas s’arrèter davantage à cette observation que la 
cuisson rend inoffensives des viandes malsaines. D'abord il 
faudrait être sûr que toute viande soumise à la cuisson la subit 
uniformément dans toutes ses parties. Or, s’il est vrai que Ja 
surface est souvent grillée, 1l arrive fréquemment que le cœur 
du morceau est à peine atteint par le feu. D'autre part, il ne 
faut pas oublier l'emploi considérable que la thérapeutique fait 
actuellement de la viande crue, et là rien ne vient certainement 
pallier le danger. 

Le remède à cet état de choses serait dans une surveillance 
rigoureuse exercée non-seulement à Paris et sur le marché, 
mais encore dans les lieux d'expédition. Toute bête avariée 
doit être enterrée par les cultivateurs et non livrée, comme 
aujourd'hui, à la consommation. Jusqu'à ce que ce résultat 
soit atteint, des règlements sévères pourront seuls l'obtenir. 
M. Bouchardat conseille aux personnes qui feraient usage de 
viande crue, de l'aller chercher aux abattoirs où les bètes sont 
examinées avec soin avant d'être livrées au boucher. 


(La tribune médicale.) 


Cas remarquable d'amputation de l’utérus chez une vache 
par la ligature élastique, 
par M. BRUGEL. 


Au mois d'août 4876, je fus appelé en toute hâte pour don- 
ner des soins à une vache qui était affectée d’un renversement 
complet de l'utérus. Ce renversement, qui s'était produit quel- 
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ques heures après le vèlage, n'avait pu être réduit. L'animal, 
qui fait l'objet de cette observation, était une vache de Mézenc, 
sous poil froment, âgée de 6 à T ans. 

Voici les symptômes que je constatai : Une énorme masse 
ovoïde, norrâtre, exhalant une odeur infecte, sortait par la 
vulve et descendant jusqu'aux jarrets : c'était la matrice qui 
pendait entre les membres postérieurs. 

Cet organe avait au moins triplé de volume; sa muqueuse, 
boursoufflée et brunâtre, était recouverte çà et là par du fumier. 
Après avoir nettoyé l'utérus, je reconnus que ses parois avaient 
éprouvé une gangrène fort avancée; les tissus, ramollis et in- 
filtrés par une sérosité bulleuse et fétide, se déchiraient avec la 
plus grande facilité. En présence de pareilles lésions et de l'é- 
norme turgescence de l'organe utérin, la réduction me sem- 
blait bien difficile pour ne pas dire plus. Je la tentai cepen- 
dant, mais tous mes efforts furent infructeux. 

L'amputation de l'utérus se présentait donc comme la seule 
ressource pour sauver l'animal. 

Pour pratiquer cette opération, je me suis servi d'un cor- 
donnet en caoutchouc, de la grosseur d'une ficelle de fouet. 
J'ai appliqué cette ligature élastique à la base de la tumeur, 
près de la vulve, en faisant plusieurs tours fortement serrés et 
assujettis par un nœud droit; j'ai pratiqué, en un mot, une li- 
gature en masse. L'animal ne s'est point agité. On a eu le soin 
ensuite de relever l'utérus et de le renverser sur la croupe et 
les reins où on l'a maintenu, afin de permettre le rejet de l'u- 
rine. 

Quarante-huit heures après l'application de cette ligature, 
la masse herniaire fut excisée à quatre centimètres environ en 
arrière de la ligature, et le moignon utérin disparut aussitôt 
dans le bassin. | 

Les jours suivants, l'animal reprit de l'appétit, la rumination 
se rétablit et la sécrétion lactée devint abondante. 

Un écoulement purulent eut lieu pendant plusieurs semai- 
nes par la vulve, puis il se tarit. 

Cette vache, nous dit M. Brugel, a conservé son lait pen- 
dant plus de quatorze mois. 

(Lyon médical.) 
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Calibre relatif de la trachée et des bronches, 


par M.le D' MARC SÉF. 


Après avoir résumé les mensurations données par les au- 
teurs classiques et particulièrement par Cruveilhier, Sappey et 
Berryer-Fontaine, M. Marc Sée communique à l'Académie de 
médecine de Paris le résultat de ses recherches personnelles 
sur cetle question. 


D'après M. Sée, on peut ee comme incontestables les. 


conclusions suivantes : 

Le diamètre moyen de la trachée est généralement plus con- 
sidérable dans le sexe masculin que dans le sexe féminin, chez 
les sujets de même âge. La moyenne, pour vingt et un sujets 
masculins adultes, a été de 18 millimètres, et pour 12 sujets 
adultes féminins, de 14 1/2 millimètres. 

Le diamètre moyen dela bronche droite chez les sujets 
au-dessus de vingt ans a varié entre 17",75 et 17,5. 
La moyenne de 18 sujets masculins a donné à M. Sée 14m; 
celle de 12 sujets féminins, 12 millimètres. | 

Le diamètre moyen de la bronche gauche a varié chez les 
sujets de plus de 20 ans entre 7 et 13"",5. La moyenne de 18 
sujets masculins a été de 11,6 ; celle de 12 sujets féminins, 
de 9 millimètres. 

Le calibre de la trachée était inférieur à la somme des caïi- 
bres des deux bronches chez 8 sujets, parmi lesquels 5 présen- 
taient une tuberculisation très-étendue des poumons; les trois 
autres, 2 hommes de 68 ans et une femme de 27 ans, avaient 
des poumons sains. 

Enfin le calibre de la trachée s'est montré supérieur aux 
calibres réunis des deux bronches sur 11 sujets. 

MM. Marc Sée résume son travail par les conclusions sui- 
vantes : 

4° A l’état normal, les calibres réunis des deux bronches 
sont égaux au Calibre de la trachée ; on peut ajouter, d'après 
un petit nombre de mensurations, que les calibres réunis des 
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divisions bronchiques sont égaux au calibre de la bronche qui 
leur a donné naissance. Les voies respiratoires représentent 
donc un cylindre et un cône. 

2° À l'état pathologique, l'équilibre entre la capacité de la 
trachée et celle des bronches peut être rompu, soit au profit 
des bronches, comme dans la tuberculisation chronique, soit 
à l'avantage de la trachée, comme chez les emphysémateux. 


VARIÉTÉS 


Maladies contagieuses du bétail. 


La peste bovine en Allemagne pendant l'année 1877. 


Les pertes notables occasionnées pendant ces dernières années 
par les maladies contagieuses du bétail ont, de tous côtés, attiré 
l’attention des autorités sur les mesures de police sanitaire. 

Partout on cherche à améliorer et à compléter ces mesures : 

En Belgique, le ministre de l’intérieur a, dans le courant de la 
session actuelle, déposé le projet d’une loi devenue urgente par suite 
de la constatation de nombreuses lacunes dans notre législation 
actuelle. 

Le Zord-président a présenté au parlement anglais un bill inti- 
tulé : “ an act for making better provision respecting contagious 
and infectious diseases of cattle and other animals », dont l’impres- 
sion fut ordonnée le 12 février. 

La chambre des députés de la France a voté, à l’unanimité, un cré- 
dit supplémentaire de 124,960 francs pour le service de l’inspection 
sanitaire du bétail étranger, en 1878 (jusqu’en 1877, les animaux 
n'étaïènt soumis à l’inspection qu'aux époques des grandes épizoo- 
ties ; depuis lors on a rendu ces inspections permanentes). 

Les chambres autrichiennes viennent de nommer une commission 
chargée d'examiner les projets relatifs à la désinfection des wa- 
gons et navires servant au transport du bétail et aux mesures des- 
tinées à prévenir et à combattre l’invasion des maladies contagieu- 
ses; dans la séance du 21 mars le chevalier von Proskamets fut 
nommé rapporteur pour ces deux projets de lois. 

Le sénat italien a discuté récemment un nouveau code sanitaire, 

Une commission d'enquête nommée par les chambres hollandaïses 
s’est occupée-des mesures prises en exécution de la loi de 1870 (po- 
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lice sanitaire), et, en vue de combattre la pleuropneumonie, elle 
vient de déposer son rapport, lequel conclut à une application sévère 
et uniforme des mesures prescrites. 

Le chancelier de l'empire allemand vient de déposer au conseil 
fédéral un rapport dans lequel il expose les observations et les cri- 
tiques auxquelles a donné lieu l’application de la loi du 7 avril 1869, 
pendant la période quinquennale de 1872-1877. 

Ce dernier document s'occupe, entre autres, des invasions de peste 
bovine qui ont nécessité chez nous l’application des diverses mesures 
prises en 1877, à l’effet de préserver notre bétail de cette désastreuse 
maladie. Il résulte des données fournies par ce rapport que, pendant 
l’année qui vient de s’écouler, la peste bovine a fait trois invasions 
en Allemagne. 130 exploitations appartenant à 54 localités diffé- 
rentes ont été infectées. 

Dans ces 139 exploitations, 119 bêtes ont succombé à la peste bo- 
vine ; 594 animaux atteints et 722 bêtes bovines, 327 moutons et 27 
chèvres suspects ont été sacrifiés. On a, en outre, ordonné, par me- 
sure préventive, l’'abitage de 157 bêtes bovines, 5 moutons et 128 
chèvres répartis dans 113 exploitations d'fférentes. 

L'ensemble des indemnités payées à cette occasion (non compris 
les frais de surveillance à la frontière) s’est élevé, en 18717, à la 
somme de 1,235,235 marcs 33 ou 1,644,044 fr. 16 c., dont 1,025,654 
marcs 98 reviennent à la première invasion ; 9,543 marcs 42 à la 
deuxième, et 200,037 marcs 33 à la troisième. 

Nous trouvons dans le rapport présenté par M. de Bismark la 
confirmation des principales données que nous avons, dans le cou- 
rant de l’année passée, produites dans nos colonnes. | 

Les observations faites pendant cette année ont de nouveau prouvé 
que le contage de la peste bovine ne se transmet pas facilement 
par des intermédiaires, et que les moutons qui ne présentent, en gé- 
néral, que peu de réceptivité pour le contage du typhus contagieux, 
peuvent cependant contracter cette dernière maladie (infection qui 
a eu lieu à Emden). 

Le rapport déposé par le prince de Bismark établit, enœutre, 
que les défenses d'importation de bétail en Alle magne ne doivent pas 
se borner aux bestiaux des steppes et aux animaux originaires des 
contrées limitrophes de l’Allemagne reconnues infectées. La ma- 
ladie doit être considérée comme stationnaire dans les steppes rus- 
ses. Le bétail de ces contrées peut, alors qu’il ne présente la peste 
bovine que sous forme bénigne, infecter les animaux avec lesquels il 
se trouve en contact : atteint de la maladie sous cette forme, ce bé- 
tail peut être transporté à de grandes distances et, par son intermé- 
diaire, la maladie peut arriver directement ou indirectement des 
steppes jusqu'aux frontières allemandes de la Russie, Une interdic- 
tion permanente de toute importation de bétail provenant de la Rus- 
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sie se trouve donc justifiée par les considérations exposéas dans le- 
dit rapport. 

L’invasion de janvier 1877 a prouvé que la défense d'importation 
de bétail par la frontière russe n’a pasété observée d’une façon rigou- 
reuse; les enquêtes que l’on a faites ont, en outre, établi que, déjà 
antérieurement à cette époque, on a souvent frauduleusement intro- 
duit en Allemagne du bétail provenant de la Russie. 

Cette introduction en fraude est favorisée par les cultivateurs de 
la frontière russo-allemande; ces culvivateurs prennent en subsis- 
tance le bétail que l’on se propose d'importer, et ils le conservent 
jusqu’au moment où l’importation frauduleuse présente des chances 
d2 réussite. Les contrebandiers reço:vent, en géaéral, 2 marcs par 
tête d'animal fraudé. 

Ces importations extra-lérales n’ont pas seulement lieu par les 
frontières russes, mais encore par les frontières de l’Autriche-Hon- 
grie, si l'importation par cette frontière est interdite. De ce côté 
encore la fraude est facile; d'ordinaire, elle a même lieu par lin- 
terméd.aire d'enfants. 

Les certificats d'orig'ne que l’on exige pour le transport du bétail 
n’ont pas grande valeur. La désignation d’un certain nombre de sta- 
tions d’entrée pour l’importation des bestiaux s’est montrée insuff- 
sante pour empêcher l’introduction frauduleuse d'animaux dans Île 
pays. Celie-ci ne cessera que lorsqu'on pourra introduire légale- 
nent de la viande en quantité suffisante et à bon marché. Les dé- 
fenses d'importation, l'exigence de certificats d’origine pour le bé- 
tail à importer, les visites des bêtes faites à la frontière et avant le 
déchargement des wagons sont des mesures impuissantes pour 
empêcher l’importation de la peste bovine. 

Dans les conditions actuelles, l’importation de bétail venant de 
PAutriche constitue un danger pour le bétail allemand; ce danger 
sera réel, même pendant les époques où le typhus n'existe pasen Au- 
triche, aussi longtemps que l’on permettra l’importation dans ce der- 
nier pays de bétail venant de la Russie. 

Pour préserver le plus efficacement possible l'Allemagne de nou- 
velles invasions de la peste bovine, on doit, outreles mesures spécia- 
les à prendre en cas de dangerimminent, fairesurveiller sérieusement 
par des médecins vétérinaires l’importation du bétail étranger et ne 
permettre l’introduction dacelui-ci, par voie de terre, que par un cer- 
tain nombre de stations à désigner ; on devrait, de plus, faire surveil- 
ler tous les chargements de bétail dans les districts de la frontière 
afin d'empêcher l’expédition d'animaux suspects. 

Abstraction fa'te des dépenses qui ont incombé aux autorités loca- 
les et provinciales, ainsi que des pertes inestimables dont lagricui- 
ture et le commerce ont été frappées, la peste bovine a occasionné à 
l'Allemagne des pertes considérables, 
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Depuis 1869 jusqu’en 1876, le trésor de ce pays a payé en moyenne 
350,000 marcs environ par an, à titre d’indemnités d’abatage, de dé- 
sinfection, etc. Pour donner une idée de l’importance des pertes que 
cette maladie a occasionnées au commerce et à l’agriculture de l’Al- 
lemagne, il suffit de dire que les restrictions que l’Angleterre impose 
au commerce de bétail, pour se préserver des maladies contagieuses, 
ont causé au premier de ces pays une perte qu’on peut évaluer (rien 
que pour le bétail importé, et abstraction faite des pertes -occasion- 
nées par l'interdiction complète des importations de bétail), à 
30 marcs par animal débarqué en Angleterre; pour les années 1871- 
1875, cette perte se chiffre, au minimum, à 2 1/2 millions de marcs 
par an. 

Il résulte, en somme, du rapport déposé par le prince de Bismark, 
que les dernières invasions ont démontré l’imperfection des me- 
sures préventives en usage contre la peste bovine. Quelques nou- 
velles dispositions, formulées dans un projet qui a été présenté 
à la chambre de l’empire le 14 mars dernier, ont été jugées néces- 
saires ; ces mesures se résument en une aggravation de différentes 
pénalités. 

Quant aux mesures répressives, elles ont été, malgré des condi- 
tions parfois défavorables, toujours d’une efficacité réelle. Les dé- 
clarations exigées par la loi ont été parfois faites tardivement et la 
nature de l’affection a été plusieurs fois méconnue par certains mé- 
decins vétérinaires. 

Les observations que l’on a eu l’occasion de faire pendant les der- 
aières années ont de nouveau prouvé qu’il y a avantage à substituer, 
en cas d'invasion de la peste bovine, les pouvoirs d'un commissaire 
spécial à ceux des autorités locales; elles ont démontré de plus que, 
si on applique rigoureusement les mesures reconnues nécessaires, 
il devient tout à fait inutile de prendre des dispositions spéciales sur 
les frontières des différents Etats confédérés de l'Allemagne. 

Les dernières invasions du typhus bovin ont encore prouvé que 
l'importation dans un district infecté de bétail destiné a être abattu 
endéans les deux ou trois jours, de chevaux et de porcs peut être au- 
toriséa, le cas échéant, et qu’il peut en être de même pour la paille 
et le foin, si on 4 soin d’éviter la possibilité d’une infection de grands 
approvisionnements de ces matériaux. L’exportation du lait produit 
dans un district infecté a pu être autorisée sans inconvénient, sous 
la seule condition d’être transvasé sur les confins du district ; l’ex- 
portation de chiffons a de nouveau été reconnue dangereuse. 

Une mesure qui à été reconnue d’une grande utilité a été l’abatage 


obligatoire de tout animal conduit à un marché ou dans un abattoir: 


communs, reconnus suspects d'infection. Les marchés et abattoirs 
commun constituent parfois des foyersoccultes de peste bovine; les 
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bêtes infectées y sont souvent abattues avant de présenter les symp- 
tômes caractéristiques de la maladie, mais non sans en avoir, dans 
beaucoup de cas, transmis le germe à d’autres animaux. Si ceux-ci 
peuvent, comme c’est parfois le cas, quitter le marché ou l’abattoir, 
ils deviennent la cause d’une irradiation de la maladie. 

Les constatations, faites pendant l’année qui vient de s'écouler, 
prouvent, dit le rapport de M. de Bismark, la grande utilité des ins- 
pections minutieuses des marchés et dépôts où sont amenées des bé- 
tes d’origine étrangère. Ces inspections doivent être faites par 
des personnes compétentes, des médecins vétérinaires, et dès 
qu'un cas de maladie a été constaté, il faut qu’une enquête soit 
faite à l'effet de rechercher les endroits où le contage aura déjà pu 
être importé. Ces inspections et ces enquêtes doivent être faites par 
des personnes complétement indépendantes, qui n’aient surtout rien 
à craindre ni a espérer du bon ou du mauvais vouloir du concession- 
naire du marché ou du dépôt dont la surveillance lui est confiée. 

En terminant l’analyse de ce document officiel, nous ne pouvons 
nous empêcher de signaler l'empressement que la chancellerie alle- 
mande met à satisfaire les desiderata de la législaton relative à la 
police sanitaire. À peine a-t-on attiré son attention sur quelque la- 
cune, qu'elle s’empresse de la combler. Le projet de loi dont le dépôt 
a suivi de si près la publication du rapport dont nous venons de ren- 
dre compte, en est une nouvelle preuve. D: WEHENKEL 

(Moniteur belge.) 

Autriche-Hongrie. — « Les nouvelles qui nous parviennent de Ja 
situation de la peste bovine en Autriche-Hongrie sont de plus en 
plus rassurantes. D’après les avis officiels, la localité de Waszkout 
était, au I5 avril, la seule, dans toutes les provinces représentées au 
parlement autrichien, où régnât le typhus contagieux du bétail. 

« Mais, d’un autre côté, on annonce que dans la Pologne russe le 
terrible fléau prend une plus grande extension. C'est une menace 
permanente pour l'Allemagne et, par suite, pour toutes les parties 
de l’Europe occidentale qui font avec cet empire un actif commerce 
de bétail. » (Moniteur de l'agriculture belge.) 


L'élevage des animaux et le service des épizooties en Suisse. 


« Les journaux agricoles Suisses nous apprennent que le 
crédit annuel consacré à l'amélioration de l'élevage des ani- 
maux vient d’être porté de 40,000 à 55,000 francs. Il y a lieu 
de remarquer que cette augmentation de 15,000 fr. n’a pas été 
prélevée surle budget ; elle provient du produit des taxes éta- 
blies pour le service sanitaire du bétail à la frontière. Depuis 
que ce service fonctionne régulièrement, le capital de sa 
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caisse s'est élevé à un million de francs; son accroissement an- 
nuel est aujourd’hui de 50,009 francs. Sur le crédit de 55,000 
francs actuellement alloué à lPamélioration de l’élevage, 
33,000 sont attribués au bétail proprement dit, et 22,000 à 
l'espèce chevaline ; un tiers de cette somme sera dépensé en 
secours pour achat d’étalons et le reste en primes. 

€ Si nous donnons ces détails, c’est pour montrer le profit 
qu'un pays d’une faible étendue, telle que la Suisse, à sutirer 
des droits établis pour le service sanitaire. Cet exemple est 
d’un bon augure pour les résultats que pourrait donner à cha- 
que nation l’orgamisation aux frontières du service des épizoo- 
ties. Non-seulement on arriverait à couvrir facilement les frais 
que comporte ce service, mais il est probable qu’on pourrait, 
comme en Suisse, en tirer des bénéfices qui permettraient 
d’accroitre le budgettoujours trop restreint desencouragements 
à l’agriculture. » (Moniteur de l’agriculture belge.) 


er 


Répartition en huit chaires des matières de l’enseignement 
des Écoles vétérinaires en France. 


ARTICLE PREMIER.— L'enseignement des Ecoles vétérinaires 
est divisé en huit chaires, ainsi qu’il suit : 

4° Chaire d'anatomie des animaux domestiques et d’ex- 
térieur du cheval, comprenant: l'anatomie générale et l’his- 
tologie, Fanatomie descriptive et comparée, l’extérieur du 
cheval, la tératologie (leçons générales). 

2° Chaire de physiologie des animaux domestiques et de 
thérapeutique générale, éomprenant: la physiologie générale, 
la physiologie spéciale des différents animaux, la thérapeu- 
tique générale. 

930 Cliaire de physique, chinie et pharinacie, compre- 
nant: la physique appliquée à la physiologie, la chimie, Ja 
pharmacie, la toxicologie (quelques leçons). 


4° Chaire de pathologiedes maladies contagieuses, police: 


sanitaire, législation commercialeet médicale, comprenant : 
la pathologie des maladies contagieuses dans différentes es: 
pèces, la police sanitaire applicable à ces maladies, la légis- 
lation commerciale, la médecine légale, l'inspection des 
viandes de boucherie. 

5° Chaire de pathologie générale, de pathologie médi- 
cale spéciale, d'anatomie pathologique générale et de cli- 
nique, comprenant : la pathologie générale, la pathologie mé- 
dicale des animaux domestiques, les maladies parasitaires 


considérées au point de vue étiologique, symplomatologique. 


etthérapeutique, l’anatomie pathologique générale, la cunique. 
6° Chaire de pathologie chirurgicale, de manuel opéra- 
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toire, de ferrure et de clinique, comprenant: la pathologie 
chirurgicale, obstétrique, le manuel opératoire, Panatomie 
topographique, Ja ferrure, la clinique. 

7 Chaire d'histoire naturelle et matière médicale, com- 
prenant : la zoologie générale, la zoologie spéciale, la botani- 
que, la matière médicale. 

80 Chaire d'hygiène et de zootechnie, comprenant : l’a- 
gronomie dans ses rapports avec la production animale, l’hy- 
giène générale et spéciale, la zootechnie générale, la zootechnie 
spéciale. 

ART. 2. — Les chaires, telles qu’elles sont constituées par 
l’article 4, ne pourront pas subir de changements, quelles 
que soient les mutations qui se produiront dans le personnel 
enseignant. 

Toutefois, les Directeurs peuvent être autorisés, sur leur 
demande, à se faire suppléer par un chef de service pour une 
partie déterniinée des cours de leurs chaires. 

ART. 3. — Le chef de service désigné pour suppléer le Di- 
recteur reçoit une indemnité fixée à 500 francs par an 

Fait à Paris, le 8 avril 1878. 


Société médico-chirurgicale de Liége. — Concours de 1878-1879. 


I. La Société médico-chirurgicale de Liése accordera un 
prix de 500 francs et le titre de membre correspondant à l’au- 
teur du meilleur mémoire sur un sujet hrementchoisi dela mé- 
decine, de la chirurgie, des accouchements, de la pharmacie 
ou de Part vétérinaire. Le prix peut-être divisé. Le mémoire 
couronné sera publié dans les Annales de la société. Les au- 
teurs ne doivent pas présenter des travaux d’une étendue excé- 
dant cinq feuilles d'impression, du format in-8° des Annales. 

Il est interdit aux auteurs des mémoires de se faire connai- 
tre, soit directement, soit indirectement; le mémoire doit 
être muni d’une devise répétée dans un pli cacheté contenant 
le nom, les qualités et le domicile de Pauteur. 

Les travaux devront être remis avant le ‘août 1879 à M. le 
docteur Davreux, secrétaire général de la société, rue de la 
Casquette, 33, à Liége. 

IT. La Société décernera une médaille d’or, à l’étudiant 
d’une des universités belges ou de l'Ecole de médecine vété- 
rinaire, auteur du meilleur travail sur un sujet librement 
choisi, concernant l'anatomie, la physiologie, la médecine, la 
chiruigie, les accouchements, la pharmacie ou l’art vétérinaire. 

Le prix peut être divisé. Les travaux devront être remis 
avant le 15 octobre 1878 au secrétaire général de la société 
(conditions du concours ci-dessus). 
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Académie des sciences de Paris (Institut). 


Dans la séance du 6 mai 1878, l’Académie des sciences a 
procédé à l’élection d’un membre correspondant, en rempla- 
cement de feu M. Gintrac. — Cinq candidats étaient présentés. 

Sur 46 votants, M. Chauveau, directeur de l'Ecole vétéri- 
naire à Lyon, a obtenu 30 suffrages et a été proclamé élu. 


Commissions d’agriculture du Hainaut et du Luxembourg. — 
Nominations. 

Par arrêté royal du 30 avril 1878, M. A. Dumont, médecin 

vétérinaire à Mons, est nornmé secrétaire de la commission 

d'agriculture dela province de Hainaut. 

— Par arrêté royal du 7 mai 1878, le mandat de M. Lefeb- 
vre, médecin vétérinaire du gouvernement à Bastogne, est 
renouvelé comme membre de la commission provinciale d’a- 
griculture du Luxembourg. 


Service vétérinaire civil. 


Par arrêté mimistériel du 2 mai, M. E. Firlefyn est nommé, 
à titre définitif, médecin vétérinaire du gouvernement pour le 
canton de Duffel. Sa résidence reste fixée au chef-lieu du can- 
ton. 


—— 


Ecole vétérinaire de Hanovre. 


Les professeurs Günther, Begemann et Damman ae l'Ecole 
de Hanovre annoncent la célébration prochaine du centième 
anniversaire de la création de cette institution. 

La date de la solennité est provisoirement fixée au 5 août. 


Nécrologie. 


M. le professeur Tabourin, de l'Ecole vétérinaire de Lyon, 
vient de mourir, à Alger, des suites de la maladie dontil 
souffrait depuis longues années, et qui l’avait obligé de pren- 
dre sa retraite, après plus de 39 années de service dans l'en- 
selgnement. 

La médecine vétérinaire doit à ce savant confrère de nom- 
breux et importants travaux. 

Conformément à ses dernières volontés, il a été mhumé à 
Lyon. 

Le discours d'adieu a été prononcé sur sa tombe, au nom 
de l'Ecole de cette ville, par M. Peteaux, son successeur. 
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TRAVAUX ORIGINAUX 


Observations cliniques, 


par le professeur A. DEGIVE. 


— Suite. — 


Bouchons de liége dans l'intestin du chien; cause de mort; 
diagnostic ; traitement ; sutures intestinales. 


Il y a quelques années je rapportais le cas d’un chien 
qui avait succombé à la suite de l’ingestion d’une toupie. 
Celle-ci s'était arrêtée dans l'intestin grêle à la distance 
de 1 mètre 50 centimètres de l'estomac. 

L'année dernière, on nous a apporté deux chiens morts 
à l'effet de déterminer si, comme on le supposait, ils n’a- 
vaient pas été empoisonnés. L’autopsiea révélé chez l’un 
et l’autre la présence d’un bouchon de liège, de volume 
moyen, arrêté dans la partie moyenne de l'intestin grêle. 
Celui-ci, complétement vide et sensiblement rétréci en 
arrière du corps étranger, se montrait au contraire di- 
laté et plus ou moins rempli de matière molles, liquides 
dans sa portion antérieure. 

En présence .de ces lésions, je me suis demandé com- 
ment des corps étrangers d’un volume relativement 
aussi faible pouvaient s'arrêter au milieu d’un conduit 
dont l’extensibilité et la contractilité devraient, semble- 
t-il, être un obstacle à pareil accident. Il est à supposer 

25 
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que la nature même du corps doit être prise en considé- 
ration. On peut admettre que le liège, glissant avec plus 
ou moins de dificulté sur la surface muqueuse, il doit 
s'ensuivre une fatigue assez prompte, une certaine pa- 
résie du plan charnu et conséquemment l'arrêt du corps 
étranger à une distance plus ou moins prononcée du py- 
lore, suivant le volume relatif du bouchon et l’énergie 
de l’organe occupé. 

Il paraïtrait que le fait en question n'est pas une chose 
bien rare. M. Félizet père, vétérinaire à Elbeuf (France), 
rapporte quatre cas de chiens bouchés avec des lièges, 
dont deux laissés à eux-mêmes sont morts, les deux au- 
tres ayant été opérés ont parfaitement guéri. 

L'opération pratiquée par le confrère français con- 
siste à ouvrir l'abdomen et à extraire le corps étranger 


par l'incision du conduit oblitéré. Les deux ouvertures. 


artificielles sont ensuite fermées par des sutures appro- 
priées. (Journal des vétérinaires du Midi, 1877, p. 27.) 

M. Félizet obtient la réunion de la plaie intestinale à 
l’aide de la suture du pelletier. On sait en quoi consiste 
ce dernier mode opératoire : une aiguille munie d’un fil 
est passée alternativement au-dessus et au-dessous de 
chaque côté des lèvres de la plaie. On conçoit quel in- 
convénient doit résulter de la présence même des fils 
entre les bords de la solution de continuité. Si, quoique 
cela, la suture du pelletier a pu amener la cicatrisation 
de plaies intestinales assez étendues, à plus forte raison 
peut-on espérer obtenir le même résultat par l'emploi 
des sutures beaucoup plus rationnelles et mieux combi- 
nées qui ont été préconisées par les docteurs Gely, Lem- 
bertet Jobert. 

Ces sutures étant généralement peu connues de nos 
confrères, je crois faire chose utile en donnant ici une 
description succincte de chacune d'elles. 

Autrefois, quand l'intestin était ouvert, on se bornait, 
comme le fait encore M. Félizet, à affronter simplement 
les bords de la division par la suture. Ce mode de réu- 
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nion échouait souvent ; aussi était-il de règle de retenir 
l’anse blessée près dela plaie des paroisabdominales pour 
se réserver le bénéfice d’un anus contre-naiure quand 
la réunion n'était pas obtenue. C’est ce que l’on appelle 
la méthode ancienne. 

De nos jours, les chirurgiens ayant observé que deux 
membranes séreuses mises au contact se réunissent avec 
une extrême facilité, ont posé comme principe de faire 
dans tous les cas la suture par adossement de séreuses. 
La réunion devient la règle. Dès lors on ne se préoccupe 
plus de retenir la partie lésée à proximité de la plaie 
abdominale. Celle-ci peut être immédiatement fermée. 
De la sorte le péritoine est soustrait au contact de l’air, 
condition éminemment favorable à la réunion de la plaie 
intestinale. C’est la méthode nouvelle : elle date de 
1820 à 1825. 

La méthode nouvelle comprend trois procédés appli- 
cables à nos animaux domestiques. Deux de ces procédés 
conviennent pour toutes plaies intestinales, quelles que 
soient leur étendue et leur direction : ce sont les procé- 
dés de Gely et de Lembert; le troisième, préconisé par 
Jobert, est réservé aux cas où la section du conduit est 
complète. 

1° Procédé de Lembert. — On se sert d’un fil ciré armé 
d’une aiguille courbe. On enfonce l'aiguille à 1 centi- 
mètre du bord de la plaie. On traverse successivement 
la paroi, de la séreuse à la muqueuse et de celle-ci à la 
séreuse, de manière à sortir à un demi-centimèêtre du 
bord de la plaie. On fait la même opération, au même 
niveau, sur l’autre lèvre de la plaie, mais en suivant un 
ordre différent, c’est-à-dire en enfonçant d’abord l’ai- 
guille à un demi-centimètre de la division et en la fai- 
sant sortir un demi-centimètre plus loin. 

En tirant sur les bouts du fil, on adosse nécessaire- 
ment par leur membrone séreuse les deux lèvres légère- 
ment renversées en dedans. On peut ainsi placer autant 
de fils que la plaie l'exige; on noue, on coupe les chefs à 
ras du nœud. 
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La plaie se réunit par première intention et les nœuds: 
bientôt recouverts d’une couche plastique tombent dans. 
l'intestin. 

Les points de cette suture pourraient aussi être passés. 
en forme de surjet, mais avec moins de sûreté. 

2° Procédé de Gely. — Un fil ciré est armé à chaque 
extrémité d'une aiguille. On porte la pointe de l’une de. 
ces aiguilles un peu au-dessus de la plaie, à un demi- 
centimètre de l’un de ses bords; on l’enfonce de dehors. 
en dedans, puis on la fait sortir de dedans en dehors un 
demi-centimètre plus bas, de manière que le fil, qui est. 
ainsi placé dans la cavité de l’intestin, soit parallèle au 
bord correspondant de la jilaie. La même opération 
ayant été faite avec l'autre aiguille sur le bord opposé, 
l'aiguille qui a servi à faire le premier point à droite 
est portée à gauche, enfoncée dans le trou de sortie de: 
l'aiguille de ce côté pour sortir plus bas, parallèlement. 
aux bords de la plaie et à une distance égale à celle du 
premier point; l'aiguille qui a servi à faire le premier 
point à gauche fait le second à droite et ainsi de suite. 

En continuant de la même manière jusqu'à l'extrémité 
de la plaie, on a une série de fils doubles transversale- 
ment placés en dehors de l'intestin et une autre série de 
fils simples situés en dedans de l’orgine et parallèles à. 
la plaie. 

Cela fait, il reste, avant de nouer les fils, à serrer con- 
venablement chaque point. Cette partie de l'opération se 
fait en prenant chacun des deux fils qui composent l’é- 
chelon transversal avec une pince à disséquer et en 
exerçant dessus une traction convenable, 

H ne reste plus qu'à nouer ensemble les deux fils oppo-- 
sés et à couper les chefs au ras du nœud. Les membranes. 
séreuses sont adossées avec une telle exactitude qu’on 
n’aperçoit plus au dehors aucune trace des fils qui ont. 
produit ce résultat. 

Du reste, on rend infailliblement l'opération plus fa-- 
cile et plus prompte en serrant dès qu'on a fait deux 
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points de chaque côté, et en les arrêtant de suite par un 
petit nœud. 

9° Procédé de Jobert. — J'ai déjà dit que ce procédé est 
indiqué dans les cas de section complète. 

On dissèque d'abord le mésentère sur chacun des 
bouts dans l'étendue de 1 centimètre. 

Deux fils munis chacun de deux aiguilles à coudre or- 
dinaires traversent la paroi du bout antérieur, en deux 
points opposés, de dedans en dehors, à 7 ou 8 millimè- 
tres de la plaie, de manière à former deux anses dont la 
convexité est dirigée en avant. 

On renverse alors sur lui-même le bout postérieur, 
afin de porter la séreuse en dedans. L'opérateur y intro- 
duit le doigt indicateur gauche. On reprend les deux 
aiguilles de l’une des deux anses précitées et on traverse 
de dedans en dehors la paroï doublée du bout postérieur 
avec les deux aiguilles mises de niveau à la distance de 
3 millimètres l’une de l’autre. Les aiguilles de la seconde 
anse sont conduites de la même manière et traversent 
l'intestin du côté opposé. On rapproche les deux bouts 
de l'intestin et l’on introduit le supérieur dans l'infé- 
rieur en exerçant de légères tractions sur les extrémités 
des fils. | 

On réduit alors l'intestin dans l’abdomen. On place à 
l’angle inférieur des téguments les fils qu'on retient au 
dehors au moyen d’un petit emplâtre de diachylum. On 
les enlève le quatrième ou le cinquième jour. 

De ces trois procédés les deux premiers ont pour nous 
le plus de valeur. Ils pourront être utilement appliqués 
chaque fois que l'intestin aura été ouvert, soit acciden- 
tellement, soit intentionnellement, comme c’est le cas 
notamment lors de l'extraction directe d’un corps étran- 
ger arrêté en un point de son étendue. 

Ce dernier accident, chez le chien, ne se révèle pas 
toujours par des signes extérieurs bien saillants. Le 
plus souvent l'animal est triste, somnolent, reste cons- 
tamment couché; parfois il vomit. Une constipation opt- 
niâtre se fait bientôt remarquer. 
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I] suffit alors de mettre l’animal dans une position con- 
venable et de palper alternativement les différentes ré- 
gions de l’abdomen pour sentir, à travers ses parois re- 
Jâchées, "mobiles et peu épaisses, non-seulement la pré- 
sence mais encore la forme et parfois la nature du corps 
étranger. | 

Le diagnostic étant posé, le praticien jugera si l’obs- 
tacle peut être enlevé par l’emploi des moyens ordinai- 
res : lavements, purgatifs, etc. Si le corps est assez vo- 
lumineux, séjourne déjà depuis plusieurs jours, ou si 
les lavements, les purgatifs sont restés sans effet, il ne 
tardera pas à proposer l'extraction directe par l’ouver- 
ture du ventre et l'incision de l'intestin. 

Il se souviendra que cette opération à été pratiquée 
plusieurs fois avec succès, qu’elle a même réussi chez 
le cheval, comme en témoignent deux observations à ma 


connaissance, dont une ancienne, due à M. Félizet, et. 


l’autre, toute récente, non encore publiée, et recueillie 
par M. Baerts, médecin vétérinaire à Puers. 

Ces résultats sont de nature à encourager ceux de nos 
confrères qui pourraient se trouver dans le cas d’en 
faire une nouvelle application. Il importe seulement de 
ne pas oublier que, pour retirer d’un tel moyen tout le 
bénéfice voulu, il faut y recourir à temps, c’est-à-dire 
avant que l'animal ne soit arrivé à un degré d’épuise- 
ment qui ne lui permette plus de réagir suffisamment 
contre la nouvelle atteinte qu’on veut lui faire subir. 


1 


La théorie des germes et ses applications à la médecine et à 
la chirurgie. 


Communication faite à l'Académie de médecine de Paris, 
dans sa séance du 30 avril 1878, 
par MM. PASTEUR, JOUBERT €é CHAMBERLAND. 


(Suite et fin, voir le numéro précédent, page 316.) 
IT. — Le Microbe générateur du pus. 
Le sujet qui nous occupe a trop d'importance pour que 
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l’Académie ne m'accorde pas encore quelques minutes 
d'attention en me permettant de particulariser davan- 
tage et de descendre dans des détails plus précis, s’il 
est possible, sur les dangers de mort à la suite des am- 
putations, ou même à la suite des plus simples blessures, 
car il y a plusieurs exemples avérés de mort provoquée 
par une saignée de précaution. 

Je parlerai d’un vibrion qui n’a pas encore été signalé. 
et dont les propriétés jettent un nouveau jour sur le 
grand écueil de la chirurgie, l'infection purulente. 

Lorsqu'on prend pour semence d’une culture dans le 
vide quelques gouttes d’une eau commune, il peut arri- 
ver qu'on obtienne un seul organisme, car l'eau com- 
mune ne contient souvent que par unité certains ger- 
mes, lorsqu'on la prend sous un très-petit volume et 
à titre de semence pour une culture déterminée. C’est 
là encore un précieux moyen de séparation des germes. 
Afin d’abréger, je ne m'arréterai pas à la preuve de ces 
assertions. 

Si l’on multiplie des cultures ainsi faites avec des 
eaux communes diverses, on rencontre souvent le vi- 
brion dont je veux entretenir l’Académie et dont voici 
ies principaux caractères (1). C’est un être tout à la fois 
aérobie et anaérobie ; en d’autres termes, cultivé au con- 
tact de l’air, il absorbe l’oxygène et rend un volume 
égal de gaz acide carbonique sans formation de gaz hy- 
drogène. Dans ces conditions, il n’est pas ferment. Cul- 
tivé, au contraire, dans le vide ou en présence du gaz 
acide carbonique pur, il se multiplie encore; non sans 
donner cette fois une véritable fermentation avec déga- 
gement d'acide carbonique et d'hydrogène, puisque la 
vie s'effectue sans air. C’est une confirmation nouvelle 
de notre principe : la fermentation accompagne la vie sans 


(1) En ce moment, avec l’eau: qui alimente mon laboratoire, 
©0 fois sur 100, en quelque sorte, on obtient ce résultat. 
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air, principe qui, j'en suis persuadé, dominera un jour 
nos connaissances sur la physiologie de la cellule. 

Dans les premières heures du développement de notre 
vibrion, développement dont la rapidité, principalement 
au contact de l'air, est considérable, il estsous la forme 
de petits boudins très-courts, tournoyant sur eux- 
mêmes, pirouettant, s’avançant en se dandinant, d’un 
état mou, gélatineux, flexueux, qui saute aux yeux 
malgré le peu de longueur des individus. Bientôt tout 
mouvement s'arrête, et alors il ressemble absolu- 
ment au bactérium termo, comme celui-ci légèrement 
étranglé dans sa longueur, quoique spécifiquement très- 
différent de ce bacterium. Vient-on à inoculer quelques 
gouttes d'une culture de cet organisme sous la peau 
d'un cochon d’Inde ou d’un lapin, du pus commence à 
se former et devient visible déjà après un intervalle de 
quelques heures. Les jours suivants, un abcès se forme, 
et dans cet abcès une grande abondance de pus. Ceci, 
dira-t-on, n’a rien qui doive surprendre, puisqu'il est 
avéré dans l’état de nos connaissances qu’un objet solide 
quelconque, des particules de charbon, le fragment de 
laine que la balle pousse devant elle, font naître du 
pus. 

J'ajouterai même que ces dernières expériences ont 
été réalisées par nous, avec des matières préalablement 
chauffées et ne contenant pas de germes microscopiques. 
Mais l’activité de notre microbe, considéré comme géné- 
rateur de pus, lors même qu'il devrait cette propriété à 
son seul titre de corps solide, est augmentée sensible- 
ment par le fait de sa multiplication possible dans le 
corps des animaux. 

Pour s’en convaincre, il suffit de faire l'expérience 
suivante : on partage en deux moitiès une culture de cet 
organisme; l’une est chauffée à une température de 
100 à 110, qui tuele microbe, sans altérer en quoi que 

ce soit ni sa forme ni son volume ; puis on inocule sépa- 
rément, à deux animaux semblables, des portions égales 
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“le la moitié chauffée et de la moitié non chauffée. On 
constate alors aisément que celle-ci donne beaucoup 
plus de pus que la première, qui en fournit cependant 
à la manière de tout corps solide inerte. Ajoutons que, 
si l’on ensemence séparément les pus formés sur les deux 
animaux vivants, celui qui provient de l’animal qui a 
reçu les organismes chauffés est absolument stérile, 
tandis que le pus de l'animal qui a reçu les organismes 
non Chauffés reproduit facilement et en abondance ce 
même organisme. 

Dans tous les cas, voici un nouvel organisme micros- 
copique pouvant vivre dans le corps des animaux. Nous 
connaissons la bactéridie charbonneuse et le vibrion 
septique, agents de contagion, de maladie et de mort, 
non parce qu'ils fabriquent des poisons chimiques, mais 
parce que l’économie animaie peut leur servir de milieu 
de culture. Nous avons maintenant une troisième espèce 
également capable de se multiplier dans le corps vi- 
vant et d'y provoquer un état pathologique différent, 
comme on vient de le voir, des manifestations morbides 
qui naissent à la suite de l’inoculation de la bartéridie 
charbonneuse ou du vibrion septique. C'est là une 
preuve que le pus formé par notre organisme est lié 
à la spécificité de sa structure. La quantité de pus, par 
exemple, qui fournissent la bactéridie et le vibrion sep- 
tique, au point d'inoculation et ailleurs, est si peu sen- 
sible qu’elle passe souvent inaperçue. 

Notre nouveau microbe inoculé sousla peau y reste- 
t-il confiné dans tous les cas? ne peut-il, à l'exemple de 
la bactéridie ou du vibrion septique, se répandre dans 
le corps après qu'il a été introduit sous la peau? L’expé- 
rience répond affirmativement. Le microbe dont il s’a- 
git peut se propager dans tous les muscles, pénétrer 
dans le sang, dans le poumon et dans le foie, et déter- 
miner dans ces organes la formation de foyers purulents, 
d’abcès métastatiques, en un mot l'infection purulente 
et la mort. Cet envahissement de tout le corps est néan- 
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moins beaucoup plus difficile que par la bactéridie char- 
bonneuse ou par le vibrion septique. Tandis que l’inocu- 
lation des plus petites quantités de ces derniers orga- 
nismes amène pour ainsi dire infailliblement la mort, 
celle de notre microbe, pour des proportions équiva- 
lentes, se borne à la production d’abcès qui guérissent, 
soit parce qu’ils s’ouvrent d'eux-mêmes et suppurent, 
soit parce que le pus se résorbe et que le microbe qui 
l'accompagne disparaît, vaincu par ce que j'appelais 
tout à l'heure la vie, la résistance vitale, la natura medi- 
catrix. Cependant si l’on exagère par le nombre des ino- 
culations le nombre des abcès, il arrive fréquemment 
que la guérison de ces derniers ne peut s'effectuer, et 
c'est alors que le microbe pénètre partout et que les 
muscles et le foie en sont comme imprégnés. 

Nous avons dit que ce nouvel organisme, préalable- 
ment porté à une température de 100 à 110 dégrés et 
tout à fait privé de vie, quoique gardant sa forme et son 
volume, provoque, quand on l’inocule sous la peau, et 
à la manière des corps solides inertes, des abcès formés 
par un pus tout à fait pur, sans odeur, privé d'organis- 
mes vivants microscopiques. Ce mode d’inoculation ne 
ne nous a pas permis encore de faire naître des abcès 
dans les viscères. Dans ces conditions, le microbe tué 
n’a agi que localement. Mais de même qu’en injectant 
directement, dans le sang, des corps inertes, on peut 
provoquer la formation d’abcès métastatiques, de même 
il est facile d'obtenir de tels abcès, soit par le microbe 
vivant, soit par le microbe mort, en faisant pénétrer 
les matières par la veine jugulaire. Dans ce cas, le pou- 
mon et particulièrement le foie se remplissent en vingt- 
quatre heures d’une multitude infinie d'abcès métasta- 
tiques à tous les états de leur évolution, depuis la tache 
simplement inflammatoire jusqu’à la petite pustule 
blanche remplie de pus, entourée d’une auréole rou- 
geâtre ; mais sous le rapport de la guérison, c’est-à-dire: 
de la disparition des abcès, les choses se passent autre- 
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ment dans les deux sortes d’inoculation. Souvent l’ani- 
mal inoculé par le microbe vivant meurt rapidement, et 
une partie pour ainsi dire quelconque du foie ou du pou- 
mon ensemencée dans un liquide inerte reproduit le mi- 
crobe. Si les suites de l’inoculation ne sont pas mor- 
telles, la disparition des abcès et du microbe dans les 
viscères est plus lente que dans les cas où on a inoculé 
le microbe mort. 

Mais il faut retenir des essais précédents que le pus 
accompagné d'êtres vivants microscopiques dont la vie 
est possible dans l’économie animale amène des désor- 
dres plus grands et des résorptions plus difficiles que 
le pus qu’on peut appeler pur. 

Nous avons donc ici l'exemple d'infection purulente 
localisée dans les viscères et provoquée par des corps 
étrangers ou du pus entièrement privé d'organismes 
vivants. C'est le cas de l’épine de Van Helmont. Un 
corps étranger amène la formation du pus; les globules 
du pus eux-mêmes ont cette faculté, et c’est ainsi qu'il 
est vrai de dire métaphoriquement que le pus engendre 
le pus. 

Si jen avais le temps, je m'arrêterais à décrire la 
résorption des abcès métastatiques. C’est un phénomène 
curieux à suivre dans ses détails, et ce qui est particu- 
lièrement intéressant à observer, c’est la facilité avec 
{laquelle la nature, prenant le dessus, se débarrase de 
foyers purulents qui recouvrent quelquefois à profusion 
tous les lobes du foie. 

Il y a un autre point de nos études dont j'aurais désiré 
entretenir l'Académie, je veux parler de la formation 
même du pus. Mais nous arrivons à des résultats si oppo- 
sés à ceux qui ont cours dans la science, etilest si difii- 
cile de conclure dans ces très-délicates recherches, que 
je dois remettre ce soin à une communication ultérieure. 
Pour nous, présentement, ce seraient les globules rou- 
ges du sang qui feraient les globules de pus par une 
transformation pure et simple des premiers dans les 
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seconds. Mais dans les sciences dites d'observation, 
l'illusion est si facile, quand on ne s'appuie que sur l’ob- 
servation ! 

J'ai hâte d'arriver à un autre ordre de faits qui mé- 
rite, plus encore que ce qui précède, l’attention du chi- 
rurgien ; Je veux parler des effets de notre microbe géné- 
rateur de pus quand il est associé au vibrion septique. 
Rien de plus facile alors que de superposer en quelque 
sorte deux maladies distinctes, et de produire ce qu’on 
pourrait appeler une infection purulente septicémique 
ou une septicémie purulente. Tandis que le microbe gé- 
nérateur de pus forme, lorsqu'il est seul, un pus hé, 
blanc, à peine teinté de jaune ou bleuâtre, nullement 
putride, diffus ou enveloppé de ce qu'on a appelé une 
membrane pyogènique, n’offrant le plus souvent aucun 
danger, surtout s’il est localisé dans le tissu cellullaire, 
prêt enfin, si l'on peut ainsi dire, pour une résorption 
prompte, le moindre abcès, au contraire, que détermine 
ce microbe, quand ilest associé au vibrion septique, 
prend un aspect blafard, gangréneux, putride, verdâtre 
infiltré dans des chairs ramollies. Dans ce cas, le mi- 
crobe générateur du pus, porté, pour ainsi dire, par le 
vibrion septique, accompagne ce dernier dans tout le 
corps ; les muscles, très-enflammés, pleins de sérosité, 
montrant même un peu partout des globules de pus, 
sont comme pétris des deux organismes. 

Par un artifice analogue, on peut combiner les effets 
de la bactéridie charbonneuse et du microbe générateur 
de pus, et obtenir également la superposition de deux 
maladies, c’est-à-dire un charbon purulent ou une infec- 
tion purulente charbonneuse. Toutefois, il re faut pas 
exagérer la prédominance de l’action du microbe nou- 
veausur celle de la bactéridie ; si le microbe est associé 
à celle-ci en suffisante proportion, il peut l’étoufler com- 
plétement, c’est-à-dire empêcher qu’elle ne se multiplie 
dans le corps. Le charbon n'apparaît pas, et le mal, 
tout local, se réduit à la formation d’un abcès dont la 
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guérison est facile. Le microbe générateur de pus et le 
vibrion septique étant tous les deux anaérobies, d'après 
nos démonstrations de tout à l’heure, on comprend que 
le septique ne soit pas beaucoup géné par son voisin. 
Les aliments nutritifs, liquides ou solides, ne manquent 
guère dans l'organisme pour de si petits êtres. Mais la 
bactéridie charbonneuse est exclusivement aérobie, et 
la proportion d'oxygène est loin d'être répandue à pro- 
fusion en tous les points du corps; du moins mille 
circonstances peuvent la diminuer ou la supprimer, ici 
ou là, et comme le microbe générateur de pus est égale- 
mentun étre aérobie, on comprend que par sa quantitéun 
peu exagérée à côté de la bactéridie, il puisse enlever 
facilement à celle-ci l'oxygène qui lui est nécessaire. 
Peu importe d’ailleurs l’explication du fait; il est cer- 
tain que le microbe dont il s'agit empêche, en certaines 
circonstances, tout développement de la bactéridie. L’an 
dernier déjà nous avions rencontré un fait de tout point 
semblable à celui-ci. 

En résumé, on voit par les détails qui précèdent que 
l'on peut produire à volonté des infections purulentes 
exemptes de tout élément putride, des infections puru- 
lentes putrides, des infections purulentes charbonneuses, 
des combinaisons variables de ces sortes de lésions, selon 
les proportions des microbes spécifiques que l'on fait 
agir sur l’organisme vivant. 

Tels sont les principaux faits que j'avais à communi- 
quer à l'Académie, en mon nom et au nom de mes colla- 
borateurs, MM. Joubert et Chamberland. 

L'Académie se souviendra qu’au cours de la discus- 
sion chirurgicale pendante devant elle, j'ai présenté une 
série de propositions sans les démontrer. Toutes ces pro- 
positions se trouvent établies dans la lecture que je 
viens de faire. 

J1 y a quelques semaines (séance du 11 mars dernier), 
un des membres de la section de médecine et de chirur- 
gie de l’Acadèmie des sciences, M. Sédillot, après avoir 
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longuement médité sur les enseignements d’une bril- 
lante carrière, n'hésitait pas à déclarer que les succès 
comme les revers en chirurgie trouvaient une explica- 
tion rationnelle dans les principes sur lesquels repose 
la théorie dite des germes, et que celle-ci donnerait lieu 
à une nouvelle chirurgie, déjà inaugurée par un célèbre 
chirurgien anglais, le docteur Lister, qui, un des pre- 
miers, en à compris la fécondité. Sans aucune compé- 
tence professionnelle, mais avec la conviction de l'expé- 
rimentateur autorisé, jJ'oserai répéter ici les paroles de 
notre éminent confrère. 


De !a tuberculose. 


Corimunication faile à la Société de biologie, par M. CHARCOT. 


Dans les leçons que j'ai professées cette année, à la Faculté 
de médecine, sur l'anatomie pathologique des maladies du 
poumon, je me suis livré à une étude très-étendue et très-suivie 
de la tuberculose. C'est d'un épisode de cette importante et 
difficile question que je me propose de vous entretenir : Je veux 
parler des rapports de la tuberculose avec ia pneumonie ca- 
séeuse. On sait quel désaccord profond règne à cet égard entre 
les pathologistes ; j'ai voulu, sur ce point, aller au fond des 
choses. 

En clinique, on désigne sous ce nom de pneumonie caséeuse, 
de phthisie pneumonique, une inflammation subaiguë du pou- 
mon, qui a souvent les allures d’une fluxion de poitrine; elle 
débute alors par un point de côté, de la fièvre, etc., présente 
des signes stéthoscopiques que je ne décrirai pas ici, et, en deux 
ou trois mois, une destruction parfois énorme du poumon s’est 
produite. Les partisans d'une certaine doctrine que j'indique- 
rai tout à l'heure se servent des caractères et de la marche 
aiguë de celte affection pour la séparer de la tuberculose pro- 
prement dite. 


D'après la doctrine de Laennec, la tuberculose dans le pou- 


mon se manifeste tantôt sous la forme de granulations miliaires, 
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grisètres ; tantôt en masses jaunâtres plus ou moins volumi- 
neuses. Ce savant clinicien attribuait ainsi à un même proces- 
sus ces granulations milaires et les masses caséeuses. 

En 1850, Reinhardt et Virchow ont substitué à la doctrine 
du médecin français la formule suivante : après une pneumo- 
nie quelconque, broncho-pneumonie, pneumonie franche, etc., 
lorsque la résolution ne se fait pas, les exsudats accumulés 
dans les bronches et les alvéoles dégénèrent, subissent la trans- 
formation caséeuse et constituent des masses plus ou moins vo- 
lumineuses. Celles-ci jouent alors le rôle de corps étranger, 
déterminant une inflammation périphérique; puis, leur centre 
tombe en déliquium, est éliminé, et une caverne est formée. 
Dans ce cas le tubercule n'existe pas ; il n’est qu'accessoire. La 
pneumonie caséeuse, en un mot, n'est, pour Virchow, qu'une 
pneumonie dégénérée : ce n'est pas une pneumonie tubercu- 
leuse. 

Grâce à l'obligeance de nos collègues des hôpitaux, qui ont 
bien voulu m'envoyer des poumons provenant de leurs servi- 
<es, j'ai pu étudier un grand nombre de pneumonies caséeuses. 
Selon que la mort est plus ou moins rapide, le processus plus 
ou moins généralisé, on trouve des foyers caséeux disséminés 
du volume d’un pois, d’une noisette, d'une noix ou des masses 
confluentes ; quelquefois même un lobe ou un poumon tout 
entier ne forme qu'une masse analogue à un morceau de fro- 
mage de Roquefort. J'ai pu étudier successivement toutes ces 
variétés, avec l’aide de mes préparateurs. En particulier, dans 
un cas, à marche très-rapide, je me suis livré à un examen 
très-minutieux du mode de formation des petits foyers caséeux 
disséminés. Le malade avait succombé en quatorze jours, et 
sous le coup d’une diphthérie intercurrente. Il m'a été possible 
ainsi de saisir la phthisie pneumonique au début de son 
évolution, ce qui est rare, c'est-à-dire avant qu'elle n’eût subi 
ses phases, que les masses ne fussent devenues confluentes. 

Eh bien ! si vous voulez me suivre dans ma description, je 
vous montrerai que, dans tous ces cas, dans celui que je viens 
de signaler, comme dans toutes les grosses masses caséeuses, 
on retrouve, comme processus fondamental et exclusif, le tu- 
bercule avec tous ses attributs de luxe. 
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Qu'est-ce, en effet, que le tubercule pour Virchow, pour les 
gens les plus difficiles? Le tubercule vulgaire, la granulation 
grise Mmacroscopique n'est qu'une agglomération de plusieurs. 
follicules ou tubercules élémentaires. Pour comprendre la cons- 
ütution de ce corpuscule pathologique, il faut l'étudier d'abord. 
dans les organes où 1l se montre presque toujours à l'état le 
plus simple, par exemple dans les fongosités des tumeurs. 
blanches, dans la langue. Dans ces fongosités on trouve des 
petites masses blanchâtres, plus petites qu'un grain de mil. 

Au microscope, on conslale : 

1° Au centre, une ou plusieurs grandes cellules, dites cellu- 
les-géantes. (Ces organites sont constitués par une masse 
proto-plasmique relativement volumineuse,parsemée de noyaux 
à Sa périphérie). 

2 Autour, une agglomération de cellules embryonnaires se 
colorant vivement par les réactifs. Lorsque la dégénérescence 
survient, ce sont d'abord les grandes cellules qui subissent la 
transformation caséeuse; le centre de la granulation élémentaire 
ne se colore plus par le carmin. 

Dans la langue, ce sont des tubercules agglomérés qu'on 
observe. On voit d'abord plusieurs follicules ou tubercules 
élémentaires, comme ceux que je viens de décrire, se dévelop- 
per isolément dans les petits faisceaux musculaires; ils pren- 
nent place dans les petits muscles, au centre mème du myo- 
lemme, dans la gaîne fibreuse dont ils refoulent peu à peu le 
contenu. Puis les follicules des faisceaux voisins se réunissent 
et leur ensemble forme une véritable agrégation. Ils ont alors 
une vie commune; ils sont entourés d’une zone commune, la 
zone fibreuse embryonnaire. 

La dégénération caséeuse survient d'abord dans les follicules 
les plus centraux. Dans le poumon, presque toujours, les folli- 
cules où tubercules élémentaires sont agglomérés. Les granu- 
lations grises, celles qu'on rencontre, par exemple, dans les 
poumons des enfants morts de généralisation tuberculeuse, sont 
déjà des masses très-complexes. A l'œil nu ou à la loupe, il 
est facile de constater que la granulation grise est installée 
dans la trame du poumon: les travées alvéolaires font corps 
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avec elle; il semble qu’elle s’y soit établie par une sorte de re- 
foulement, ou plutôt d'envahissement. Au point de vue micros- 
copique, la granulation grise est formée de plusieurs tuber- 
cules élémentaires ou follicules, semblables à ceux que j'ai 
décrits dans les fongosités ou la langue, c'est-à-dire ayant un 
centre formé de cellules-géantes et une périphérie embryon- 
naire. Lorsque la caséification survient, ce sont d'abord ces 
follicules centraux qui la subissent. Si, à l’aide de la sonde 
caustique, on traite une de ces granulations grises, la trame 
élastique du poumon réapparaît, et on reconnaît ainsi que le 
néoplasme occupe à la fois les alvéoles et leurs cloisons; il 
s’est incorporé la trame du poumon, et il reste les fibres élas- 
tiques. | 

Tel est le tubercule, la granulation tuberculeuse classique. 
Jusqu'ici, cette description s'accorde avec celle de Virchow. 

Il me reste maintenant à vous démontrer que la pneumonie 
caséeuse est une pneumonie exclusivement tuberculeuse, c'est- 
à-dire que les masses caséeuses sont d'énormes conglomérats 
tuberculeux. Toutefois, je dois avouer que j'ai été précédé dans 
cette voie par des histologistes distingués, qui ont bien reconnu 
et décrit cette unité de la phthisie. Je dois citer les noms de 
MM. Grancher, Thaon, Renaut, en France, et Wilson, Fox, en 
Angleterre. Je trouve seulement que mes prédécesseurs ont 
été trop timides dans leurs affirmations. Je complète leur pen- 
sée et je synthétise leur description en disant qu’on ne voit 
pas le tubercule dans la pneumonie caséeuse, parce qu'il est 
énorme. Il est formé d'une multitude de tubercules élémen- 
taires associés. Démontrons qu'il en est toujours ainsi. 

Evidemment, ce n'est pas sur un poumon dont un lobe est 
complétement caséeux, qu'il faut chercher d'abord le tubercule; 
mais, c'est sur des pneumonies caséeuses à leur phase ini- 
tiale, lorsqu'elles sont encore constituées par de toutes petites 
masses disséminées. On peut ensuite suivre progressivement 
tous les intermédiaires depuis les nodules du volume d’un pois, 
jusqu’à la dégénérescence totale. 

A l’aide du schéma, que j'ai donné dans mon cours, sur l’as- 
pect histologique du lobule pulmonaire, il est toujours facile 
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de s'orienter sur les préparations. À un très-faible grossisse- 
ment, on reconnaît les bronches intra-lobulaires rapidement 
et facilement, en ce qu'elles sont toujours accouplées à une ar- 
tériole. Gela est plus facile que de se guider sur des particula- 
rités plus délicates de leur structure. Dans ce cas de phthisie 
pneumonique que j'ai pu examiner le quatorzième jour, et dont 
j'ai déjà parlé, il était facile par ce mode d'examen de recon- 
naître que la bronche et l’artériole lobulaires étaient çà et là 
englobées dans des îlots caséeux. Ailleurs, à ce grossissement 
minime, le poumon paraissait relativement sain. 

Etudions maintenant successivement, à de plus forts grossis- 
sements,la constitution des îlots, et les altérations de la partie 
du poumon qui les entoure, de ce qu’on pourrait appeler, pour 
continuer l'image, la mer intermédiaire. 

Les îlots présentent au centre une artériole et une bronche 
plus ou moins complétement oblitérées et dont les parois sont 
plus ou moins altérées. [ls sont englobés dans une masse jau- 
nâtre, uniforme, qui ne se colore pas par le carmin. Dans cette 
masse, la sonde révèle des fibres élastiques qui dessinent les 
alvéoles. La zone qui entoure la masse jaunâtre, et qu'on 
pourrait appeler zone riveraine, se colore en rose : elle est com- 
posée de cellules embryonnaires. C'est à la partie la plus exté- 
rieure de cette zone riveraine des îlots, qu'on observe çà et là, 
disposés comme des forts détachés sur la côte, circulatrement 
el formant avant-garde, les cellules-géantes. Là, chacune d'elles 
est entourée d'une petite zonule embryonnaire spéciale ; elles 
semblent être, ces cellules-géantes, un centre de formation de 
follicules “lémentaires, comme le serait un centre de cristalli- 
sation en minéralogie. En un mot, chacun des îlots n'est 
qu'un agglomérat de tubercules élémentaires; son accroisse- 
ment se fait, à la périphérie, par la formation et l’adjonction de 
follicules élémentaires, chacun avec leurs cellules-géantes cen- 
trales. El y a donc la plus grande analogie entre ces masses 
caséeuses et la granulation grise tuberculeuse. Ce sont sim- 
plement des granulations grises réunies en masse. Or, les plus 
grosses masses Caséeuses, qu'elles aient le volume d’une noix ou 
occupent tout un lobe, sont toujours constituées de la même 
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manière. Vous trouverez toujours à leur périphérie la zone rive- 
raine des follicules embryonnaires et les cellules-géantes. 

Ce qui a fait obstacle à la conception et à la démonstration 
de l'analyse de la tuberculose pulmonaire et de la preumonie 
caséeuse, c'est qu on élait exclusivement pénétré de l'idée de 
Virchow, que le tubercule est un néoplasme spécial. Or, nous 
venons de montrer que les masses caséeuses ont absolument 
la même constitution que la granulation grise. La seule diffé- 
rence réside dans le volume. 

L'examen attentif de ce que j'ai appelé la mer intermédiaire, 
c'est-à-dire du parenchyme pulmonaire autour des îlots, éta- 
blit encore mieux l'erreur de Virchow, quand il admet que la 
pneumonie caséeuse nest qu'une pneumonie dégénérée. En 
effet, dans les alvéoles voisines on trouve les lésions les plus 
variées du catarrhe épithélial, des exsudats fibrineux, puru- 
lents, muqueux ; or, jamais ces produits pathologiques ne su- 
bissent de transformation caséeuse réelle. Les cellules épithé- 
liales, comme partout ailleurs, deviennent granulo-graisscuses, 
forment des corps granuleux, etc... On trouve des cristaux de 
matière grasse, ete. Ainsi, 1l n'est pas exact que ces éléments 
forment-un magma comme l'avait prétendu Virchow. On s'était 
trop fié à la parole du grand analomiste et on avait admis, 
sans contrôle sérieux, ce qui était plutôt une conception de 
son esprit, qu'une description anatomique complète. 

Il nous faut donc en revenir à la théorie de Laennec: la 
phthisie caséeuse ou phthisie pneumonique est de nature tu- 
berculeuse; elle est constituée par des conglomérats souvent 
très-volumineux de tubercules, ou si l'on veut plutôt, par des 
tubereules gigantesques. (Gaz. médicale de Paris.) 


L'enquête parlementaire sur la péripneumonie contagieuse 
en Néerlande, 


par À. J. JANNE, vétérnaire de district à Ruremonde (Hollande). 
L'on sait qu'en Néerlande quelques membres de la 
seconde Chambre des Etats généraux avaient demandé 
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une enquête parlementaire sur la péripneumonie con- 


tagieuse. Selon eux l'efficacité des mesures prescrites: 


par le gouvernement était loin d’être démontrée, et les 


moyens d’en finir radicalement avec le fléau n'avaient. 


pas encore été mis en lumière. Il manquait également, 
disaient-ils, une conviction bien assise à l'égard des 
causes qui ont ou qui peuvent avoir une influence déci- 
sive sur la génèse, la nature, la marche, la propagation 


de la maladie, ainsi que sur les moyens de s’en rendre: 
maître. Leur conclusion était done qu’en tout ceci la. 


clarté nécessaire faisait défaut. Les connaissances dési- 
rées ne s’obtiendraient, croyaient-ils, que par l’audition 
de témoins et d'experts appelés de tous les points du pays 


et par l'exposition succincte, dans un rapport réel et. 


complet, des résultats de leur expérience. 
Les questions qu'on désirait voir résoudre par l'enquête 
étaient les suivantes : 


1° Quel est l’état sanitaire du bétail en Néerlande 


par rapport à la péripneumonie contagieuse ? 


2° Quels sont les effets obtenus sur cet état par la 


mise en vigueur et l’application de la loi du 20 juillet 
1870 (Journal off. n° 131) et des arrêtés royaux basés sur 
cette loi, en rapport avec les Lois du 8 juillet 1874 (Jowr- 
nal off. n° 98 et n° 99)? 


3° Quelles sont les causes auxquelles il faut attribuer 


que les mesures prises par l'autorité, depuis la promul- 
sation de ces lois, ont été suivies de résultats favorables 


dans certaines contrées et dans Certaines communes, 
tandis qu'ailleurs elles ont plus où moins manqué leurs. 


effets ? 


49 Y a-t-il des mesures que puisse prendre l'autorité 


pour vaincre complétement le fléau national, ou tout au 
moins pour le refréner de manière que les disposi- 
tions génantes, qui nuisent également au commerce et 
à la navigation, puissent être supprimées ? 

Bien que la proposition de tenir cette enquête fut 
généralement bien accueillie par la représentation na- 
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tionale, il ne manqua cependant pas de voix pour en 
exposer les inconvénients. 

D'abord, disait-on, l'audition de témoins et d'experts 
venus de tous les points du pays devant une commission 
parlementaire, serait un moyen peu propre à résoudre 
une question de nature toute scientifique. S'il en est 
‘encore aujourd'hui qui prétendent que la péripneumo- 
nie peut naître spontanément, c’est-à-dire sans qu'il y 
ait eu contagion, et s’il existe en outre une dissidence 
d'opinion sur la période latente de la maladie et sur la 
durée de l’époque pendant laquelle les bêtes malades 
conservent la faculté de communiquer la contagion, la 
commission parlementaire pourra-t-elle résoudre défini- 
tivement ces questions? Certes, personne ne le croira. 
Toutes ces choses appartiennent au domaine de la 
science et autant vaudrait demander une enquête parle- 
mentaire sur le choléra asiatique, la scarlatine, le 

typhus, etc. La commission parlementaire parviendra- 
t-elle » à faire naître une conviction à l'égard des causes 
qui ont une influence décisive sur la génèse, la nature, 
la marche, la propagation de la péripneumonie? + 

Vraiment la tâche du parlement est déjà assez large. 
Si l’on veut en outre le transformer er jury scientifique, 
il est à craindre que l'essai tenté à cet effet n’échoue 
pitoyablement. Et puis l'enquête entravera les mesures 
définitives que prend aujourd'hui le gouvernement 
contre la maladie (1). Depuis quarante ans déjà, la péri- 
pneumonie exerçait ses ravages dans le pays avant 
que, en vertu de la loi de 1870, l’on ne commença à pren- 
dre des mesures générales contre sa propagation. Et 
cependant ces mesures, mises en vigueur et appliquées 
seulement depuis les dernières années avec une énergie 
croissante, n’ont pas été sans fruits. Les rapports offi- 


(1) Cette crainte n’a pas été réalisée. Le gouvernement continuant 
à pouvoir disposer des fonds nécessaires à pu persévérer sans 
trêve dans la lutte engagée contre l'épizootie. 
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ciels attestent une diminution telle de ces morbides, un 
tel déclin de l’épizootie, que le gouvernement croit 
l'instant arrivé de frapper le grand coup et d’en finir 
avec elle. Au printemps dernier un des partisans actuels 
de l'enquête a cru devoir s’opposer à cette mesure radi- 

cale. » Attendez l'automne, « disait-il, » quand les bêtes 
laitières auront moins de valeur, j'irai volontiers avec 
le gouvernement, »* Etla Chambre, à la majorité d’une 
seule voix, refusa les fonds nécessaires. Aujourd’hui le 
gouvernement porte de nouveau au budget la somme 
dont il croit avoir besoin pour pouvoir prendre des 
mesures définitives pour l'hiver prochain. Si maintenant 
la proposition d'une enquête est acceptée, ne voudra- 
t-on pas attendre les résultats avant d’accorder la 
somme demandée par le gouvernement? Quand l’enquête 
aura-t-elle lieu? Quand les résultats en seront-ils 
connus ? etc., etc. 

Ceux qui parlaient ainsi croyaient, à Juste raison 
selon nous, que le gouvernement, éclairé par ses fonc- 
tionnaires vétérinaires, était fort bien en état de résou- 
dre les questions posées sous les n° 1, 2et 4, et qu'une 
enquête à cet égard était parfaitement inutile. Et si l’on 
suppose, disaient-ils, que le gouvernement ne connaît 
pas assez les obstacles qui entravent ou qui empêchent 
les mesures dans certaines contrées et dans certaines 
localités et si l’on croit qu’une enquête mettra ces 
obstacles au jour, cette enquête sur la 3° question 
serdit très-légitime et aurait sa raison d’être. Mais cette 
Je question est de nature toute inquisitoriale. Les recher- 
ches sur le mode etles moyens d’éluder les ordonnances 
et sur les causes locales qui amènent une exécution 
incomplète de ces ordonnances ne peut avoir d'autre 
caractère. Ce sera de l'inquisition. Une telle enquête 
policière entre-t-elle dans l'esprit national? Trouvera- 
t-elle la coopération et l'appui nécessaires? Il est bien 
DRE d’en douter. On aura fait » beaucoup de bruit 

. peu de besogne ! » 
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Cependant l'enquête a eu lieu. Le désir qu'avait la 
Chambre — désir bien concevable du reste — de voir 
enfin les éleveurs délivrés de la terrible péripneumo- 
nie et de mettre fin aux motifs que, à tort ou à raison, 
l'on allègue ailleurs (1) pour prolonger les mesures 
prohibitives à l'égard de l'entrée du bétail hollandais, 
explique assez la décision du parlement. Celui-ci du 
reste, en décrétant l'enquête, et plus tard, en approuvant 
les conclusions posées par la commission, n’entendait 
nullement méconnaître les avantages obtenus jusqu'au- 
jourd’hui par là police vétérinaire depuis la loi de 1870, 
ni le zèle déployé par les fonctionnaires chargés d’exé- 
cuter les mesures prises par le gouvernement en vertu 
de cette loi. Nous avons devant nous le rapport élaboré 
par la commission chargée de l'enquête. Ce travail à 
été présenté à la seconde Chambre pendant le cours du 
mois de mars. La relation des 4100 questions et des 
réponses faites par les 48 personnes appelées à déposer 
devant la commission comprend largement 300 pages. 
Il faut lire ce long questionnaire pour se faire une idée 
de la patience qu'il à fallu pour recueillir tant bien que 
mal les opinions les plus disparates, et souvent les idées 
les plus baroques, qui sont venues s’entre-choquer devant 
l'enquête et qui, au lieu de faire jaillir la lumière, me- 
naçaient au contraire d'apporter la confusion. Seuls les 
hommes de l’art ont été unanimes à déclarer que les 
moyens employés jusqu ici en vertu de la loi de 1870, 
pour combattre le fléau, étaient les seuls rationnels, et 
que si les résultats qu’on était en droit d’en attendre 


(1) L’interdiction à l’entrée des ports anglais pour le bétail étran- 
ger a causé un tort énorme à notre commerce de bestiaux. L'année 
dernière ce commerce a diminué d’environ 8 °,, ce qui représente 
une valeur à peu près de dix millions de florins. X1 est vrai que depuis 
lors l’exportation des viandes a augmenté, mais seulement en raison 
de 400,000 florins : compensation bien minime pour les pertes consi- 
dévables qu’a subies une branche de commerce naguère encore si 
florissante. 
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n'étaient pas encore entièrement obtenus, c'était aux 
éleveurs égoïistes et récalcitrants qu’il fallait attribuer 
cet insuccès. Tant que les propriétaires de bétail tâche- 
ront de tenir cachée la maladie qui se déclare dans 
leurs étables, tant qu’ils négligeront d’en faire la décla- 
ration prescrite par la loi et qu’ils chercheront à se dé- 
faire par la vente de leurs bêtes contaminées, le mal 
continuera furtivement sa marche et éludera toutes les 
meilleures mesures possibles. 

La commission termine son long rapport etses consi- 
dérations par les conclusions suivantes : 

* Par tout ce qui précède, la commission croit avoir 
+ donné un aperçu succinct mais aussi exact que possible 
» des résultats obtenus par l’enquête. Aucune réponse 
» péremptoire n’a été donnée à la 4° question pour au- 
» tant que celle-c1 avait la tendance de faire connaî- 
” tre s’il y avait à prendre d’autres mesures que celles 
“ qui sont en vigueur aujourd'hui, et par lesquelles 
» l'autorité, sans léser les intérêts des éleveurs, du 
» commerce et de la navigation, serait en état de déli- 
, vrer le bétail de la péripneumonie ou tout au moins 
« de réduire le mal autant que possible. A cette occa- 
“ sion quelques témoins parlèérent, il est vrai, de l'ino- 
» culation en masse du bétail hollandais, mais personne 
» ne démontra la possibilité d'exécution de cette me- 
» sure. D'autres croyaient que la maladie ne pourrait 
» être vaincue que par l’abatage général, et sans restric- 
» tion aucune, de tous les animaux suspects de porter 
» en eux le germe de l'affection ; mais par ce qui précède, 
» il a été démontré que cette mesure ne serait pas effi- 
, cace, qu'elle augmenterait chez l’éleveur la répu- 
» gnance qu'ila déjà à se conformer loyalement aux 
+ prescriptions de la loi et que, pour d’autres raisons 
encore, elle était à rejeter. 

” En somme le but que l’on tâche si ardemment d’at- 
“ teindre, ne le sera que par une application plus 
» sévère de la loi de 1870 et des ordonnances qui en 
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émanent, et partant, en veillant plus exactement au 
maintien de ces ordonnances dont les bons effets, du 
reste, ne peuvent être mis en doute. 

C’est pourquoi la commission a l'honneur de propo- 
ser à la Chambre qu'il lui plaise de renvoyer le pré- 
sent rapport au ministre de l'intérieur, avec prière 
de prendre én sérieuse considération les divers avis 
qu'il contient. La commission d'enquête demande en 
outre que la Chambre indique plus formellement la 
nécessité : 

“ 1° De renforcer la surveillance vétérinaire de l'Etat 
dans les-parties du royaume où la péripneumonie 
continue à sévir avec le plus de violence ; 

« 2° De favoriser, par une modification de la loi du 
20 juillet 1870, la déclaration immédiate du premier 
cas morbide qui se produit dans un troupeau ; 

“ 3 D’encourager l’inoculation du bétail comme 
moyen préventif contre la péripneumonie conta- 
gieuse ; 

» Et 4 En ce qui concerne les districts de distilleries 
dans la Hollande méridionale — s’il était nécessaire, 
même après une enquête spéciale à ce sujet — de pren- 
dre des mesures spéciales pour faire appliquer dans ces 
districts les prescriptions légales contre la propaga- 
tion de la contagion et d'y préparer l'exécution com- 
plète de ces mesures. » 

La commission d'enquête a eu la satisfaction de voir 


approuver ces conclusions par la Chambre, et le ministre 
de l’intérieur interpelé à ce sujet a répondu qu'il trou- 
vait que les résultats de l’enquête était correctement 
décrits dans les conclusions du rapport, mais que ces 
conclusions mêmes, pour lui, n'étaient pas la loi. 
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EXTRAITS ANALYTIQUES 


L'état sanitaire des animaux domestiques pendant 
l’année 1876, 


par le D' J.-M. WEHENKEL, 
(Suite. — Voir le précédent numéro, p. 332.) 
Pleuropneumonie contagieuse. 


Il résulte des différents tableaux (publiés dans le Bulleunÿ 
que les bêtes qui ont été officiellement déclarées atteintes ou 
suspectes de pleuropneumonie, ont été moins nombreuses en 
1876 qu'en 1875, mais leur nombre a pourtant encore nota- 
blement dépassé le chiffre de 1873 qui a été, après celui de 
1875, le plus élevé de la période quinquennale 1870-1875. 

Le nombre des bêtes malades dont la viande à pu être livrée 
à la consommation, a été, d'une manière absolue, inférieur au 
mème nombre de l’année 1875, mais si on compare ces deux 
chiffres au nombre des animaux déclarés suspects ou atteints 
dans le courant de ces deux années, on constate une différence 
en faveur de l'année 1876; cette différence existe, même si om 
comprend, comme nous le faisons, parmi les animaux décla- 
rés suspects ou atteints, les cinquante-deux bêtes qui sont gué- 
ries mais qui n’ont pourtant jamais présenté les caractères de 
la maladie confirmée (1), les six dont le sort nous est resté in- 
connu et la bête suspecte encore en traitement à la fin de l'an- 
née, En 1876, le nombre de bêtes malades livrées à la consom- 
mation s’est élevé à 64,506 p. c. des animaux déclarés (mala- 
des ou suspects) aux autorités locales, tandis qu’en 1875 ce 


169600 
chiffre n’a été que de ——— ou de 61,924 p. c.; il existe 
2739 
donc une différence de 2,582 en faveur de 1875, année pour 


(1) Vu que s’il en avait été autrement, elles auraient dû être abat- 
tues, 
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laquélle on n'a pourtant fait intervenir dans la détermination 
de ce chiffre que les animaux abattus, par conséquent recon- 
nus atteints et non ceux qui ont été seulement suspects. 

Le chiffre de 64,506 p. c. n’a, dans la dernière période 
quinquennale, été dépassé qu’en 1872, année pendant laquelle 
sur 1547 bêtes abattues, 1050, c'est-à-dire 67,873 p. c. ont 
été livrées à la consommation. 

Si nous comparons entre eux les nombres d'animaux dé- 
clarés aux autorités, nous constatons que, pour 1876, nos 
neuf provinces se classent de la manière suivante : 

Brabant (507), Limbourg (455), Flandre orientale (414), 
Hainaut (251), Anvers (209), Liége (207), Luxembourg (201) 
Namur (181) et Flandre occidentale (108). 

‘À moins d'admettre que certains médecins vétérinaires ont 
sciemment négligé de provoquer l'abatage des bêtes atteintes 
de pleuropneumonie confirmée, nous devons croire qu'un 
certain nombre parmi les animaux déclarés n'ont jamais pré- 
sentés les symptômes caractéristiques de la maladie (de la 
pleuropneumonie contagieuse bien confirmée). 

Si nous faisons abstraction des animaux qui, dans les rap- 
ports officiels, ne sont portés n1 comme morts, ni comme abat- 
tus pour cause de pleuropneumonie contagieuse, nous devons 
légèrement modifier le classement que nous venons d'indiquer : 
le Brabant, le Limbourg, la Flandre orientale et le Hainaut 
conservent leur place en tête de ce nouveau classement avec 
respectivement 507, 455, 414 et 248 bêtes mortes ou abattues 
pour cause de la maladie qui nous occupe. Anvers est dépassé 
par Liége, le Luxembourg et Namur qui ont présenté respec- 
üvement 204, 196 et 181 cas de pleuropneumonie contagieuse 
bien confirmée, tandis qu'Anvers n'en a présenté que 161; la 
Flandre occidentale continue. à occuper le dernier rang dans 
cette Histe de classement. 

Il serait pourtant peu logique de vouloir apprécier l'impor- 
tance de l'infection de l’une ou l'autre contrée, en se basant 
uniquement sur le chiffre abstrait des cas de maladie qui s'y 
sont présentés ; l'importance de la population bovine de cha- 
cune des circonscriptions que l’on compare doit, entre outres, 


? 


a. 
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être prise, dans ce cas, en sérieuse considération. Or, comme 
nous ne possédons pas de données récentes à cet égard, nous 
devons, faute de mieux, nous contenter des indications que 
nous trouvons dans l'annuaire statistique publié en 1877; cet 
annuaire ne nous fournit cependant, comme dernières données 
sur l'importance de la population bovine du royaume, que des 
renseignements recueillis en 4866. Comme il ne s’agit ici que 
de recueillir des données comparatives et que, dans leurs rela- 
tions réciproques, ces chiffres nous paraissent pouvoir encore 
ètre considérés comme approximatifs, nous nous en sommes 
servis dans les caleuls dont nous allons donner les résultats. 

D'après nos calculs et en prenant pour base la population 
bovine de 1866, on peut estimer qu'en 1876, le chiffre des 
animaux morts ou abattus pour cause de pleuropneumonie, 
calculé pour 100 bêtes de la population indiquée par ledit re- 
censement, a été pour: le Limbourg, de 0,484 ; le Brabant, de 
0,283; la Flandre orientale, de 0,220; Namur, de 0,189; 
Liége, de 0,180 ; le Hainaut, de 0,173 ; le Luxembourg, de 
0,151 ; pour Anvers il a été de 0,126 et pour la Flandre occi- 
dentale de 0,64; pour tout le royaume ce chiffre moyen a été 
de 0,199. 

Nous regrettons de ne pas trouver dans les différents docu- 
ments dont nous disposons. les indications nécessaires pour 
pouvoir donner un aperçu plus complet quant à l'extension 
(en superficie) de cette affection dans les différentes parties des 
provinces même; nous le regrettons d'autant plus qu’il est in- 
contestable que, quant à la facilité d'application et à l'efficacité 
des mesures de police sanitaire, un même nombre de cas peut 
avoir une gravité bien différente suivant que ceux-ci sont ré- 
partis en un nombre de foyers ou de localités plus ou moins 
considérable. Pour pouvoir sous ce rapport épuiser les données 
statistiques, 1l nous faudrait connaître le nombre de localités 
infectées et même le nombre et l'importance de la population 
de chacun des foyers d'infection (dans chacune de ces localités). 
On pourrait arriver ainsi à se faire une idée à peu près exacte 
de l'importance des différents foyers et peut-être même à indi- 
quer d'importantes mesures pour la répression de cette mala- 
die qui pèse si lourdement sur notre agriculture. 
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Quoique trop souvent déjà on fait appel au dévouement gra- 
tuit (pécuniairement parlant) de nos confrères à la chose pu- 
bliaue, nous espérons pourtant pouvoir encore, en cette cir- 
constance, compter sur leur généreux concours et nous espé- 
rons qu'ils voucront bien introduire dans leurs futurs rapports 
quelques indications succinctes, mais exactes, sur le nombre 
et l'importance des foyers de pleuropneumonie contagieuse 
qu'ils rencontreront dans l'exereice de leurs fonctions. 

Malgré les lacunes que, dans ies conditions actuelles, lex- 
posé suivant nécessairement présente, nous tenons à ne pas 
perdre les quelques données que nous sommes parvenus à 
réunir. Si nous consultons les rapports de MM. les médecins 
vétérinaires du gouvernement, nous constatons ce qui suit : 


Nombre Chiffre moyen 


£ 
De * 
o 2.4 de Tantième 
Ê ES CIRCONSCRIPTIONS |DES CIRCONSCRIPTIOXS 
PROVINCES \:5%° infectées : des 
| _ S.S pendant les infectées 
52 I, I, IV trimestres! | circonscriptions. 
e de l'année 1876. par trimestre. 
92 23,00 
Brabant 5: 40 | 22 — 97 — 20 — 93 TT: 23,00 TT == 0,575 
4 
20 5,00 
Limbourg . . . | 49 | 5—4—4-—7|— 3,00 | == 0,417 
1 
: L 71 CR: ATH 
Flandre orientale . 2) | 21 — 17 — 17 —16 Tr 15,75 ENT 0,612 
| 9 
4 4 83 __ | 20,75 
Hainaut . . . .’| 48 |25—£C0—19—19 Pi — 90,75 FEA — 0,439 
44 11,00 
RER 2 1e | 29 |12— 19 — 10 —10 te 11,00 LT TUE SE 0,379 
| pA 
| 
: (fase à 8,00 À 
Luxembourg. . . LROENMIEST = 9 ST 8,00 TER 0,727 
L 45 === pe 129 r 
Nanurs 1", 24 |192—13 — 8—11| —; — 11,25 og == 0,536 
32 8,00 . 
AMOR. Ent . | 17 SERRE DE TENUE 8,09 7 0,471 
30 ,50 
Flandre occidentale. 25 PTS Th F4) 7,50 “au 0,500 


(1) Données manquent. 
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Nous ne nous faisons aucune illusion quant aux objections 
dont ce nouveau tableau statistique serait susceptible si nous 
voulions lui accorder une valeur absolue; nous ne savons que 
trop combien ce serait errer que de vouloir voir dans ces cal- 
culs appliqués à des données médicales autre chose que des 
jalons, des indices généraux qui peuvent être parfois fort utiles 
dans les études sur l'état sanitaire général. Il résulte cependant 
de ce tableau que le Luxembourg qui, quant au nombre des 
bêtes reconnues atteintes de pleuropneumonie, a, en 1876, oc- 
cupé le sixième rang parmi nos provinces, vint se mettre à la 
tète de la liste dès que nous considérons comparativement le 


nombre des circonscriptions envahies par province. Ce fait 


n'est nullement étonnant pour celui qui connaît les conditions 
culturales de notre Luxembourg où, toute condition égale 
d'ailleurs, toute population (homme aussi bien qu'animaux 
domestiques) en général est relativement peu dense. Si, dans 
un pays à population bovine peu dense, 1l se déclare un certain 
nombre de cas de pleuropneumonie contagieuse, il est au moins 
dans les faits probables qu'ici ce nombre $e trouvera, en géné- 
ral, réparti sur une surface plus grande de terrain que si le 
même nombre de cas de maladie est constaté dans une localité 
où il existe des troupeaux nombreux de bestiaux : iei l'infec- 
tion d'une seule exploitation, d'une seule localité peut suffire 
pour donner parfois plus de cas de maladie que là toute une 
commune, tout un canton même ne peut en fournir. 

En examinant ce tableau nous voyons que, quant au nom- 
bre proportionnel de circonscriptions et, par conséquent, 
(nous l'admettons, en acceptant ce tableau pour base d'appré- 
ciation faute d'en avoir un autre plus positif) quant à la super- 


ficie de terrain envahie par la pleuropneumonie, les neuf pro- 


vinces viennent se classer dans l'ordre suivant : Luxembourg 
(0,727), Flandre orientale (0,612), Brabant (0,575), Namur 
(0,536), Anvers (0,471), Hainaut (0,432), Limbourg. (0,417), 
Liége (0,579, et Flandre occidentale (0,360). Un fait qui se 
présente 1ci et que nous signalons c'est que le Limbourg qui, 
quant au nombre des animaux atteints, occupe la deuxième 
place, ne vient.dans ce nouveau tableau dressé en vue de don- 
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mer une idée de l'étendue, en surface envahie, des infections, 
se placer qu'en septième ligne. 

Le Brabant qui compte le plus grand nombre de bêtes abat- 
tues, doit ce triste privilége à ce que nos abattoirs de Bruxelles 
æt de son agglomération attirent vers la capitale un certain 
nombre de bêtes qui, quoique malades, sont conduites à l'abat- 
toir et sont ici reconnues affectées : c'est donc accidentellement 
que ces animaux viennent grossir le chiffre qui représente le 
degré d'infection du Brabant. 

L'examen’ des conditions dans lesquelles se fait l'exploitation 
du bétail nous rend encore ici compte de cette divergence 
entre les deux tableaux statistiques. A Hasselt, nous rencon- 
trons des agglomérations considérables de bestiaux soumis à 
d'engrais et la population des étables de cette ville doit être 
souvent renouvelée ; cette double circonstance nous explique 
la grande fréquence de la maladie dans ce centre industriel et 
nous rend compte du double résultat statistique que nous ve- 
nons d'indiquer. 

Si nous possédions les données nécessaires, nous pourrions 
arriver à déterminer les principaux foyers et à les apprécier 
d'après leur étendue et leur importance. Pareille étude ne serait 
certes pas inutile; en nous imdiquant les foyers et en en fui- 
sant voir l'importance, cette étude pourrait conduire à la déter- 
mination de mesures spéciales applicables à ces foyers. 

Il nous suffit pour le moment de faire entrevoir ce résultat, 
espérant pouvoir, dans un prochain rapport, élaborer l'idée 
émise si, ce que nous souhaitons, messieurs les médecins vé- 
térinaires du gouvernement veulent nous seconder dans ce 
travail, en nous fournissant des indications préeises sur les 
foyers de pleuropneumonie. 


Stomatite aphtheuse. 


La stomatite aphtheuse qui était très-répandue dans notre 
pays en 1875, a perdu de son extension en 1876, mais elle 
paraît malheureusement se propager de nouveau davantage en 
4877. Elle a cependant continué à régner, pendant 1876, à la 
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fois sur les porcs et les bêtes bovines. Dès le premier trimestre 
de cette dernière année, on a déjà constaté, dans la province 
d'Anvers, une diminution notable des cas de cette maladie; 
pourtant elle est, à cette époque, encore signalée par plusieurs 
médecins vétérinaires (Baerts, de Puers; Deceuster, de Ranst; 
Firlefyn, de Duffel; Meelberghs, de Gheel, et Suykerbuyck, 
d'Aertselaer). | 

Pendant le deuxième trimestre, la cocotte ne nous est plus 
signalée que par M. Meelberghs; celui-ci a constaté l'existence 
de la maladie sur une trentaine de bêtes fréquentant un même 
paturage. La maladie se trouvait surtout localisée aux pieds ; 
elle était bénigne. 

Dans la Flandre occidentale, la stomatite aphtheuse a, pen- 
dant le quatrième trimestre de 1875, affecté bon nombre de 
bètes à cornes; elle s'est présentée avec des complications sé- 
rieuses, pendant le premier trimestre de 1876, mais elle a 
perdu bientôt tout caractère de gravité; sa fréquence également 
est devenue beaucoup moindre. Getie diminution, d'après 
M. Pattyn, doit, en partie au moins, être rapportée à l'activité 
moindre du trafic pendant cette période de l'année. Le trans- 
port, la circulation et le commerce de nos bètes bovines et 
poreines s'effectuent moins en hiver que pendant les autres sai- 
sons de l'année, et les conditions sont, par conséquent, pen- 
dant la période hivernale, plus favorables à la limitation des 
maladies contagieuses en général et de la maladie aphthongu- 
laire, que pendant le printemps, l'été et l'automne. 

Le nombre des cas de maladie aphthongulaire a diminué 
davantage encore dans la province d'Anvers pendant le deu- 
xième, le lroisième et le quatrième trimestre. Pendant la troi- 
sième période trimestrielle, cette affection n'a plus été signalée 
dans la province en question, mais pendant le quatrième elle 
a réapparu sur les huit bûtes de l'étable d'un cultivateur du 
district agricole confié à M. Baerts. 

Dans le Brabant, cette affection a encore fait, dans les com- 
mencements de l'année, son apparition dans quelques rares 
localités ; elle s’est déclarée spontanément, sans cause connue 
ou bien à la suite de l'introduction dans unc étable d’une bète 


Ês 
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infectée, achetée sur l'un ou l'autre marché. Dans la presque 
tolalité des cas, la maladie a été bénigne. Insensiblement elle 
a complétement disparu; mais, vers le mois de septembre, 
époque à laquelle les distilleries qui avaient chômé pendant les 
grandes chaleurs ont repris leur activité et ont, pour profiter 
des résidus abondants, fait leurs achats pour remplir les éta- 
bles de bêtes destinées à l'engraissement (il y a donc eu, à cette 
époque et dans ces exploitations, un grand mouvement de 
bétail}, la stomatite à réapparu et a déterminé de grands pré- 
judices à certains propriétaires. 

Dans la Flandre orientale les médecins vétérinaires sont 
également unanimes pour reconnaître, sinon la disparition, 
au moins la décroissance notable de cette maladie pendant le 
premier trimestre. Elle a cependant encore sévi sur les ani- 
maux de l'espèce porcine et ceux de l'espèce bovine, et des 
complications mortelles sont même encore survenues dans 
quelques cas (Van de Walle, de Berchem). 

À l’occasion d'un jugement rendu par le tribunal correc- 
honnel de Termonde, le 30 mars dernier, dans une action 
en dommages-inlérêts intentée au vendeur d'une bête à cor- 
nes, à l'occasion de l'apparition de cette maladie dans l'étable 
de l'acquéreur, M. De Moor, d’Alost, dit qu'en vue d'éviter 
dorénavant les frais inhérents à de pareils procès, 11 serait à 
désirer que la stomatite aphtheuse fût comprise dans la loi 
sur les vices rédhibitoires et que le délai pour intenter l'ac- 
tion fût fixé à cinq jours au maximum. M. Michels, de Be- 
veren, membre de la Commission d'agriculture de la Flandre 
orientale, s'associe au vœu émis par M. De Moor. 

La révision de la loi sur les vices rédhibitoires est une 
question hérissée de difficultés ; 11 n'y a pas longtemps qu'elle 
a encore attiré l'attention de l'autorité tout aussi bien que de 
certaines sociétés vétérinaires (Brabant, etc.). Différentes opi- 
nions que nous ne jugeons pas opportun de reproduire et de 
discuter ici, y ont élé soutenues; disons cependant que, vu 
la difficulté d'arriver à une énumération complète de tous les 
vices et maladies qui devraient tomber sous le coup d'une loi 
de rédhibition, et vu la difficulté de déterminer équitablement, 

21 
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de façon à ne froisser ni les intérêts de l'acheteur ni ceux du 
vendeur, la durée de la période de rédhibition pour toutes 
ces maladies, il serait peut-être préférable de placer le com- 
merce de nos animaux domestiques sous la loi générale en 
fixant toute fois un délai minimum et un délai maximum pour 
la présomption; on pourrait, par exemple, admettre que 
toute maladie qui se déclare endéans les vingt-quatre heures 
qui suivent Ja livraison serait considérée comme ayant existé au 
moment de la livraison, et que toute maladie qui survient un 
certain temps (à déterminer) après la livraison serait consi- 
dérée comme s'étant déclarée après celle-cr. Il ne s'agirait pas, 
dans ce cas, de rentrer dans le dédale des us et coutumes d’au- 
trefois, mais de soumettre le commerce des chevaux, elc., aux 
lois générales. 

Que celui qui veut acheter un animal et qui ne sait juger ni 
des défauts, ni des qualités de celui-ci, demande avis et assis- 
tance à quelque personne de confiance ayant plus de connais- 
sance que lui, sous ce rapport, sil ne veut s'exposer à être 
dupé par le premier venu. Nous savons parfaitement que 
certains vices, défauts où maladies peuvent déjà exister au 
moment de la vente et que cependant on peut ne pas parvenir 
à les reconnaitre ; nous reconnaissons, par conséquent, que 
ce retour à la législation générale n’entrainerait pas la sup- 
pression de toute duperie, mais nous pensons pourtant qu’en 
tenant compte des faits acquis par la science sur les périodes 
d'incubation des maladies, sur la marche des affections, etc., 
on pourrait arriver à cerlaines données qui permettraient d'é- 
viter des injustices que la loi limitative actuelle ne permet pas 
d'éviter” 

Pourquoi en effet une thrombose iliaque n'est-elle pas rédhi- 
bitoire, alorsque le cornage l'est? Pourquoi la rélivité, certaines 
affections chroniques du cœur et du poumon, etc., ne sont- 
elles pas rédhibitoires, tandis que le symptôme pousse. donne 
droit à rédhibition, etc ? 

Dans le Hainaut, la stomatite aphtheuse a également, pen- 
dant cette année, diminué en intensité, car, tandis que dans 
Jes rapports du premier trimestre l'existence de la maladie est 
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encore signalée par six praticiens et qu'il en est de mème pour 
les rapports du deuxième, nous ne retrouvons plus aucune 
indication relative à celle-c1 dans les rapports vétérinaires du 
troisième trimestre; pendant le quatrième trimestre pourtant, 
quatre nouveaux foyers, peu importants à la vérité, ont été ob- 
servés. 

Dans le Limbourg, on n'a également signalé que quelques 
cas de cette maladie. C'est pendant le premier (une circons- 
criplion), le deuxième (deux circonscriptions) et le quatrième 
(une circonscription) trimestre que cette affection a été cons- 
tatée. 

Dans la province de Namur, cette maladie n'a été signalée 
que dans trois circonscriptions pendant le premier trimestre 
et dans une pendant le deuxième. 

Celle affection paraît ne pas avoir sévi dans le Luxembourg. 

En dressant cet aperçu sur la propagation de la stomatite 
aphtheuse, nous avons tenu compte des données que nous 
avons trouvées dans les rapports, sans pourtant nous faire illu- 
sion sur l'exactitude de ces données ; nous savons que, pour 
cette maladie, de même que pour les affections charbonneuses 
et certaines autres maladies tombant sous l'application de l’ar- 
ticle 319 du Code pénal, mais n'entrant pas dans le groupe 
de celles qai, en vertu de l'arrêté du 1% décembre 1868 
donnent droit à l'indemnité, on néglige bien souvent la décla- 
ration prescrite et, par conséquent, les autres mesures qu'il y 
aurait lieu de prendre en cas d'invasion de ces affections. 


Piétin. 


Le piétin qui, d’après certains médecins vétérinaires, ne 
diffère pas de la stomatite aphtheuse, a été signalé: dans la 
province d'Anvers (premier et deuxième trimestre), par 
MM. Meelberghs et Vandenmaegdenbergh ; dans la Flandre 
orientale (deuxième trimestre), par M. Hoornaert ; dans le Haï- 
naut (premier et troisième trimestre), par MM. Wuilcot et 
Stoumont, et dans la Flandre occidentale (deuxième trimestre), 
par M. Depracter. 
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Gale du mouton. 


Le peu de cas de gale du mouton que nous trouvons signa- 
lés dans les rapports trimestriels, nous fait supposer que, pour 
cette maladie encore, on néglige souvent de faire la déclaration 
prescrite par l’article 319 du Code pénal et par l'arrêté royal 
en date du 31 décembre 1867. 

M. Staumont, de Thuin, le reconnaît du reste en disant 
qu'il y a toujours des cas de gale, mais que c'est aux bergers 
que le traitement de cette maladie est en général confié. 

M. Cambron, de Bonipré (Villance), signale l'existence de 
cette maladie dans un troupeau du district agricole qui lui est 
confié, et M. Dèle rapporte que parfois 1l arrive à Anvers, en 
destination de Londres, des moutons atteints de gale; ces 
dernières bêtes sont abattues sur place et livrées à la consom- 
mation, à moins qu'on ne les transporte clandestinement au 
marché de Deptfort. 


Recueil de médecine vétérinaire, 
Analysé par M. Ab. REUL, répéfiteur. 


Un nouvel écraseur linéaire. 


Nul ne songe à contester la haute utilité de l'écraseur de 
Chassaignac, l'un des plus beaux, des meilleurs et des plus 
ingénieux instruments de la chirurgie. Cet appareil, d'un ma- 
niement simple, d'un jeu régulier, d'un emploi facile et si 
commode, quasi indispensable dans la pratique de plus d’une 
Opération, se trouverait évidemment en la possession de tous 
les vétérinaires si son prix, .trop élevé pour notre mé- 
decine, ne le rangeait dans la catégorie des instruments que 
le praticien pourrait qualifier du nom d'instruments de 
luxe. 

Gest pour remédier à cel inconvénient capital que M. le 
professeur Degive (1) a eu l'heureuse idée de modifier, 


(1) Annvles de médecine vétérinaire, n° d'avrill877. 
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de simplifier l'écraseur de Chassaignac, de façon à en faciliter 
l'acquisition et à en généraliser ainsi l'emploi dans la chirurgie 
des animaux. M. Degive a parfaitement atteint le but qu'il s'é- 
tait proposé ; en effet, l'instrument qu'il a imaginé est très- 
solide et il ne coûte que 35 francs, soit 95 francs de moins que 
l'écraseur de Chassaignac, modèle destiné à l'usage vétéri- 
naire. | 

Aujourd'hui, c'est M. Vasseïn, élève à l’école d’Alfort, qui 
présente à la Société centrale de médecine vétérinaire un écra- 
seur plus économique encore, attendu qu'il ne revient qu'à 
25 francs. 

M. Trasbot, rapporteur de la commission chargée d'exarai- 
ner l'instrument modifié par M. Vasselin, donne en ces ter- 
mes la description-de ce nouvel écraseur : 

« Il se compose d’un tube en maillechort, à section ovalaire, 
dont le grand diamètre est d'environ 2 centimètres ct la lon- 
gueur de 20 à 30, dans lequel se trouvent logés la vis et 
l'écrou qui chemine sur sa longueur, entraînant l'extrémité de 
la chaine dont l'anse se resserre progressivement et écrase ce 
qu'elle enveloppe. Le mouvement est imprimé à la vis dans 
l'écrou qui peut seulement glisser suivant la longueur du tube, 
à l'aide d’une roue en maillechortde 4 centimètres de diamètre 
environ, et garnie sur son contour de trois leviers donnant à 
la main une prise très-solide et permettant ainsi de manœu- 
vrer l'instrument avec facilité. » 

« Sur ce tube se trouve un curseur mobile, que l’on peut 
fixer en un point quelconque à l'aide d’une vis de pression, 
et sur lequel s'adapte l’autre extrémité de la chaîne. Cette 
disposition permet. de donner à l'anse que forme celle-ci, 
une étendue proportionnée au volume de la masse à amputer. 

« Enfin, une dernière pelite pièce ayant la forme d’un cou- 
vercle ferme l'extrémité du tube, fait opposition à l’anse de la 
chaîne et présente dans son centre une mortaise rectangu- 
laire, ayant juste les dimensions pour laisser passer cette der- 
nière. 

« Toutes les modifications dont je viens de vous parler ont 
été imaginées en vue de rendre le mécanisme de l'instrument 
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moins coûteux et plus facile à tenir en bon état de propreté. 

Il en est une autre qui a pour butde rendre sa parlie essen- 
tielle, la chaîne, plus solide que celles qui nous ont été four- 
nies jusqu’à ce jour. 

« Les maillons enveloppés, les seuls qui se brisent quelque- 
lois pendant l'opération, sont doubles comme les maillons en- 
veloppants, et possèdent conséquemment la même solidité que 
ceux-ci. Cest là à coup sûr une modification des plus heu- 
reuses. 

« En résumé, l'instrument imaginé par M. Vasselin présente 
toutes les qualités pratiques devant le faire préférer aux écra- 
seurs dont nous disposons. 

« Simple et facile à tenir propre, moins coûteux et plus so- 
lide, il réalise un véritable progrès. Nous l'avons essayé 
et avons constaté qu'il est d'un emploi très-avantageux ». 

Comme on le voit, la chirurgie vétérinaire a actueïlement en 
sa possession deux écraseurs linéaires dont le coût n'est guère 
supérieur à celui d'une sonde œsophagienne, et bientôt on ren- 
contrera l’écraseur de M. Degive ou celui de M. Vasselin dans 
l’arsenal chirurgical de tous les praticiens vétérinaires qui 
n'auront qu'à se féliciter de cette heureuse acquisition. 


Catarrhe auriculaire et vertige. 


Sous ce titre, M. Cagny, médecin vétérinaire à Senlis, 
attire l'attention de ses confrères sur certains troubles nerveux 
graves qu 1l a observés sur le chien et qu'il considère comme 
des complications du catarrhe auriculaire profond. 

Après avoir rappelé que le vertigo ab aure læsa et le vertigo 
gyrosa, symptomatiques de lésions profondes de l'oreille sont 
parfaitement connus en médecine humaine; en d’autres ter- 
mes, que des accidents réputés cérébraux tels que vertiges, 
étourdissements, marche incertaine, tournoiements et chutes 
quelquefois accompagnés de nausées, de vomissements et d'un 
état syncopal sont parfois reliés chez l'homme à une altération 
grave siégeant dans l'appareil auditif interne; après avoir 
cité le cas observé et rapporté par M. Bouley, de convulsions 
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épileptiformes chez un cheval accasionnées par l'accumulation 
de matière sébacée dans l'oreille, M. Cagny expose la sympto- 
matologie, l'étiologie et la thérapeutique d’une affection ner- 
veuse assez particulière qu'il a constatée chez un chien et qui 
présente une certaine analogie avec le vertigo ab aure læsu de 
la médecine humaine. 

L'observation de M. Cagny, touchant à un point de patho- 
logie comparée peu remarqué encore, nous ne saurions mieux 
faire que de la transcrire textuellement : 

« Un chien épagneul, ägé de quatorze à quinze mois, 
tombe malade le 2 novembre dans l'après-midi; le proprié- 
taire observe de la tristesse avec perte d'appétit, jetage un peu 
sanguinolent et respiration bruyante. Le lendemain, je constate 
les mêmes symptômes, avec plus d'intensité : la respiration 
est très-bruyante, des mucosités purulentes se montrent au 
nez et autour des paupières. Le chien ayant été peu de Jours 
avant exposé à un refroidissement, je portai le diagnostic 
suivant : maladie du jeune âge, sous forme d'une affection des 
voies respiratoires. 

« Dès le 5, amélioration notable; l'appétit et la gaieté sont 
revenus ; un séton placé à la nuque fournit une suppuration 
de bonne nature ; le mieux se continue les jours suivants. 

« Le 12, le propriétaire me prévient qu'il craint un com- 
mencement de paralysie. La veille au soir son chien ne pou- 
vait plus marcher, 1l tombait à chaque pas; de plus, et pour 
la première fois depuis sa maladie, il a vomi sa soupe. 

« J'examine alors le malade, Je le vois d'abord se lever et 
marcher sans la moindre faiblesse; bientôt le train de der- 
rière vacille par moments, comme si la colonne vertébrale 
élait brisée au niveau des vertèbres lombaires; l'animal à une 
tendance marquée à marcher en cercle; la main placée sur les 
reins le fait tomber. Il est toujours très-gai et disposé à jouer; 
mais en voulant sauter à la figure de son maître, il tombe 
après s'être élancé, et reste assis quelques instants; pour se 
relever, au moment où, la patte gauche ayant quitté le sol, la 
droite se lève à son tour, il marque un temps d'arrêt qui 
nécessite un effort pour que le relever soit complet. 
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« Mais tous ces symptômes ne s'observent pas toujours ; 
ils sont, au contraire, intermittents : à certains moments, les 
mouvements ont toute leur régularité, la pression de la main 
sur les reins paraît insensible, le chien se campe même alter- 
nativement du devant et du derrière, et s’allonge jusqu'à ce 
que son ventre touche presque le sol, ce qui n’est guère com- 
patible avec une faiblesse des reins. 


« En continuant mon examen, j'observe un autre phénomène 


plus bizarre : le chien, au repos, entendant du bruit, relève les 


oreilles pour se mettre en arrêt; à peine l'élévation des 
oreilles est-elle commencée, que je le vois allongeant le cou, 
maintenir la tête fixe, et reculer de plusieurs pas, doucement, 
comme s'il voulait retirer sa tête engagée dans un obstacle. 

« Tout en examinant le malade, je faisais observer au pro- 
priétare que la danse de Saint-Guy, ou la paralysie, suites de 
la maladie, s'observent plus rarement chez les animaux à poils 
longs el frisés, mais qu'en revanche ces derniers sont. exposés 
toute leur vie au catarrhe auriculaire. Il me répondit que son 
chien en était atteint depuis longtemps déjà, au point quil 
lui arrivait parfois même ‘de crier, et qu'il lui avait fait laver 
les oreilles peu de temps avant la maladie. 

« Me rappelant alors les observations publiées en médecine 
humaine, après m'être assuré de l'existence du catarrhe aux 
deux oreilles, et avoir remarqué que les symptômes de para- 
Iysie coïncidaient toujours avec des mouvements d'élévation 
ou de latéralité de la tête, j'ordonnai des lotions savon- 
neuses pour nettoyer la conque, et des injections d'huile à 
l'intérieur. 

« Le lendemain, amélioration notable, plus de chutes ; les 
paties de derrière se croisent encore un peu par moments ; 
plus de tournoïiements, mais par moments la tête est portée 
fixe, allongée sur le cou, l'oreille et l'œil gauche regardant en 
l'air, le museau un peu relevé, loréille et l'œil droit tournés 
vers le sol; le chien oblique alors continuellement à droite; 
il marche en diagonale. Du reste, la veille il inclinait aussi de 
préférence à droite, et j'apprends en même témps que, pen- 
dant les lotions, l'oreille droite à paru beaucoup plus-sensible 
que la gauche. 
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« Depuis, l'amélioration a toujours continué, et la guérison 
paraît complète aujourd’hui (149 novembre). 

« Les symptômes observés concordent assez avec ceux dé- 
crils en médecine humaine : le vomissement d'abord, puis 
le tournoiement du côté de l'oreille la plus malade, l'instabi- 
lité de la marche, les chutes qui accompagnent le relever de 
la tête. | 

« On comprend, du reste, que, étant donnée une inflamma- 
tion de l'oreille, tout mouvement qui, nécessitant un dépla- 
cement de la tète, amène, directement ou non, un changement 
dans les rapports des diverses parties de l'oreille entre elles, 
ou avec les régions voisines, devient douloureux, est alors 
brusquement interrompu, et se termine par une chute. Aussi, 
le chien adopte-t-il, instinctivement, une position de la tête 
telle que les muscles qui entourent l'oreille la plus malade se 
trouvent dans le relâchement le plus complet. 

« Si l'inflammalion progresse au point de gagner les parties 
constituantes de l'oreille interne, les symptômes augmentent 
d'intensité, mais les expériences dé Flourens nous montrent 
que, dans le cas de lésions des canaux semi-circulaires, le 
tournoiement aura lieu encore du côté lésé, et il y aura ten- 
dance à la marche en avant si les deux oreilles sont à la fois 
irritées. | 

« À quelle cause doit-on attribuer, dans le cas présent, la 
brusque apparition des symptômes vertigineux? D'après la 
déclaration du propriétaire, le chien souffrait, depuis longtemps 
déjà, d'un catarrhe auriculaire. Je pense que l'affection des 
voies respiratoires s’est accompagnée de conséquences sembla- 
bles à celles que l'on observe souvent dans la pneumonie du 
cheval : au début, les sécrétions morbides se sont taries ; c’est 
ainsi que j'ai pu examiner le malade plusieurs jours, passer 
même-un séton à la nuque, sans constater une sensibilité anor- 
male des.oreilles ; au moment de la résolution, au contraire, 
toutes les sécrétions morbides ont reparu avec une nouvelle 
intensité, et sont ainsi devenues perceptibles. Cette réappari- 
tion est même, chez le cheval, considérée comme un signe 
pronostique favorable. » 
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Quelque bien faite que soit l'observation de M. Cagny, elle 
ne manque pas que de laisser du doute dans notre esprit sur 
la cause directe des troubles nerveux qu'il a observés. Faut-il 
les relier à la présence d’un catarrhe auriculaire ou doit-on 
les considérer comme dépendants de la maladie des chiens ? 
C'est qu'il s'agit d'un chien atteint depuis quelques jours de 
la maladie du jeune àge; or, cette gourme des chiens, qu'elle 
soit localisée sur l'appareil respiratoire, sur l'appareil digestif 
ou sur la peau, ne se termine-t-elle pas souvent par les mani- 
festations nerveuses les plus extraordinaires et parfois les 
plus fugaces? n'apparaît-il pas, parfois, en même temps ou 
après, une sécrétion abondante de l'oreille, une otite aiguë, 
critique? N'est-ce pas en présence d'un cas de ce genre que 
s’est trouvé l'honorable confrère de Senlis? Ge qui tendrait 
encore à nous le faire supposer, c’est la grande facihté avec 
laquelle ce catarrhe auriculaire a disparu sous l'influence de 
quelques lotions savonneuses détersives et d’injections d'huile ! 
Nous ne sommes pas habitué à voir les otites profondes céder 
avec autant de rapidité à l’action des agents institués pour les 
combattre. 

Prenons en note une remarque de M. Cagny, afin de pou- 
voir la vérifier à l'occasion : « Le catarrhe auriculaire semble 
plus tenace, plus persistant, chez les chiens à robe marquée de 
feu et chez lesquels la peau de l'intérieur de la conque est 
colorée en jaune; les sécrétions chez ces animaux paraissent 
plus abondantes, plus fétides. » 


—— 


La guérison de la morve par l'alcool à haute dose. Résultat des 
expériences faites au camp de Saint-Maur, par M. Lacaze, 
vétérinaire en deuxième. 


Q Il y a peu de vélérinaires, dit M. Zundel. (1), qui n'aient 
cherché la guérison de la morve,que H. Bouley appelleavec rai- 


son leur pierre philosophale; il en est peu qui n'aient entrevu, 
au moins en rêve, l'heureuse drogue qui guérirait sûrement 


(1) Dictionnaire de Hurtrel d'Arboral. 
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la terrible maladie, leur procurerait richesse et considération, 
et qui au moins chez eux aurait changé les métaux vils en 
métaux nobles : mais autant d'illusions que de déceptions et le 
problème reste encore debout tout entier ». 

Bien grand aussi est le nombre des substances qui ont été 
tour à tour essayées et recommandées contre l'affection morvo- 
farcineuse pour être ensuite successivement abandonnées, 
après n'avoir fourni que des résultats illusoires. 

Tout dernièrement encore, M. Lacaze, fort du résultat d'es- 
sais prétendûment heureux, annonçait que la morve allait sor- 
ir du cadre des maladies incurables. L’expérimentateur 
croyait tenir en sa possession le précieux remède tant souhaité ; 
cet agent, d'une si grande vertu entre les mains de M. Lacaze, 
&'était l'alcool administré à hautes doses. Mais, comme nous al- 
lons le voir, l'alcool ne s’est pas montré plus efficace contre la 
morve que l'alcool camphré ne l'avait été à l'égard de la pleu- 
ropneumonie exsudative 1l y a quelques années. 

M. Lacaze avait demandé et obtenu l'autorisation de 
faire des expériences sous le contrôle d'une commission. 

Ces expériences eurent lieu du 8 maï au 24 octobre 1877 au 
camp de Saint-Maur, dans une baraque infirmerie construite 
ad hoc par l'administration de la guerre, sur six chevaux de 
troupe dont deux présentaient seuls très-distinctement les 
signes pathognomoniques de la morve chronique. Sur les qua- 
tres autres, les caractères de la maladie étaient moins pro- 
noncés . 

Tous furent soumis au traitement alcoolique; 1ls absorbè- 
rent 177 kil. 500 grammes d'alcool en moins de six mois 
el tous finirent par mourir ou par être abattus pour incurabi- 
lité reconnue par l’expérimentateur lui-même. 

Sous l'influence de l'agent stimulant et antiseptique mis à 
l'épreuve, l'état général des chevaux s’est apparemment amé- 
lioré ; le poil est devenu plus luisant; l'embonpoint meilleur ; 
l'énergie plus grande chez quelques-uns, alors que chez deux 
autres aucun changement n'a été constaté ou que de l'amai- 
grissement est survenu. 

Quant à la maladie, elle à suivi sa marche normale en 
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montrant des périodes de rémittence et des moments d'exa- 
cerbation comme il s'en produit presque toujours avec ou sans 
traitement. 

« Ainsi, les glandes s’affaissaient en partie, durcissaient un 
peu, s’amoindrissaient assez souvent d’un côté pour se montrer 
plus grosses de l’autre. » 

« Presque toujours, le jetage diminuait ou cessait par inter- 
mittences plus ou moins longues, pour reparaître surtout 
après l'exercice. Quelquefois encore, il redevenait plus abon- 
dant et sortait même par la bouche au moment des quintes de 
[oux ». | 

« Les petites érosions étaient parfois aussi très-fugaces, et ne 
se voyaient plus du jour au lendemain ; mais il s’en trouvait 
d’autres tout à fait superficielles, très-lentes à se cicatriser, 
qui persistaient ou qui reparaissaient à la place qu'elles avaient 
d'abord occupée ». 

« Outre l’exacerbation maladive, accompagnée de mouve- 
ment fébrile, qui avait lieu dans les voies respiratoires, quel- 
ques chevaux rebutaient sur la nourriture, éprouvaient même 
de légères coliques avec météorisation. L'un d'eux est mort 
de lésions d’entérite très-bien accusées. Mais différents dé- 
sordres auxquels l'expérimentateur donnait le nom de compli- 
cations, et qu'il imputait à des influences atmosphériques, 
semblaient plutôt être le résultat du traitement lui-même ». 

« Les lésions trouvées à l’autopsie sur la pituitaire et les cor- 
nets, dans les sinus frontaux et maxillaires, dans le larynx, 
la trachée et les poumons, ont démontré d’une manière irré- 
futable que ni l'alcool, ni les médications auxiliaires employées 
par l'expérimentateur, n'ont apporté aucune modification favo- 
rable chez les sujets atteints de morve aux divers degrés de 
l'affection. On a cherché en vain sur les cadavres les cicatri- 
ces de vieilles lésions dans les voies respiratoires; sur une ju- 
ment, après six mois de traitement, on a mème trouvé des lé- 
sions de morve aiguë. Enfin, l'effet curatif a été complétement 
nul, ce qui donne à penser que les nombreuses guérisons at- 
tribuées au traitement dont 1l s’agit pourraient bien se rap- 
porter presque toutes à des cas de maladie n'ayant de la 
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morve que les apparences, ou à quelques cas de morve latente 
ou amoindrie ». 

L'alcool s'est donc montré tout aussi inefficace contre la 
morve qui l'avaient été tous les agents antérieurement essayés 
dans le même but. 

Ce n’est que par l'exécution stricte et rigoureuse des mesu- 
res de police sanitaire que l’on parviendra à restreindre le 
nombre des chevaux enlevés chaque année à la richesse na- 


tionale par cette terrible maladie. 


Association médicale vétérinaire d'Anvers. 
(Extrait du procès-verbal de la séance du 2 juin 1878.) 


Le secrétaire communique une lettre de M. le ministre de 
l'intérieur, en date du 20 février 1878, répondant aux ques- 
tions que M. Dèle lui avait soumises, au nom de l’association, 
relativement au sacrifice des animaux atteints de pleuropneu- 
monie, lorsque l’abatage au nouvel abattoir sera devenu obli- 
gatoire à Anvers. Il résulte de cette lettre que M. Dèle verse 
dans l’erreur, lorsqu’@il se figure que des animaux déclarés 
«atteints de maladie contagieuse pourraient y être abattus (à 
« l'abattoir).» Ce serait là une faute grave. Tout animal attemt 
de maladie contagieuse doit être abattu et enfoui dans le lieu 
le plus rapproché que possible de celui où il se trouve. 

« Dans les exploitations rurales, cela ne donne lieu à aucune 
difficulté. Dans les villes ou agglomérations d’habitants, et 
lorsque le propriétaire ne possède pas de champ où l’enfouis- 
£sement puisse se faire, 1l appartient à l'administration commu- 
nale de désigner un lieu où l'animal est enfoui ; c’est ce qui 
se pratique, sans nul doute, à Anvers comme partout ailleurs. 
C’est sur le champ même d'enfouissement que l'animal doit 
être autopsié et enfoui. | | 

« Telle est la marche qui doit être suivie dans toute circons- 
tance. 

« Lorsque le vétérinaire du gouvernement déclare, après au- 
topsie, que la viande de J’animal peut être consommée, il a 
rempli ses fonctions. Gelte viande, colportée dans une ville, 
pour y être consommée, est soumise aux règlements commu 
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naux et les agents préposés spécialement par l'administration, 
ont le droit de procéder à un nouvel examen de cette marchan- 
dise. » 

Le secrétaire ajoute qu'il résulte de cette lettre, ce qu'il 
ignorait complétement, à savoir qu’un animal atteint de mala- 
die contagieuse, dont 1l demande l’abatage, ne peut être sacrifié 
à l’abattoir mais qu’il doit être abattu et autopsié sur le champ 
d'enfouissement même, qui se trouve à Anvers au Kiel, an- 
nexé à un établissement industriel. 

Il se conformera à cette décision, bien que l’on ne s’y soit 
pas conformé jusqu'ici, partout où il y a des abattoirs. 

Comme les bêtes abattues pour certaines maladies, telles 
que Ja pleuropneumonie, peuvent parfois être utilisées pour la 
consommation, 1l faudrait nécessairement qu’au heu d’enfouis- 
sement 1] se trouvât un local convenable pour l’abatage. Il a 
appelé l'attention de l'administration communale sur ce point 
dès le mois de février dernier. 


Opération césarienne singulière, par M. FIRLEFYN. 


Je fus appelé pour accoucher une chèvre, trois à quatre se- 
maines après que la parturilion aurait dù avoir lieu ; j’explo- 
rai l’animal et trouvai le col de la matrice complétement fermé. 
À en juger par les caractères d’une tumeur que je constatai 
dans l’abdomen, je supposai un déplacement de la matrice 
vers Je bas. Je revis la chèvre un mois plus tard et reconnus 
sur le sommet de la tumeur un point fluctuant non doulou- 
reux ; jy enfonçai la pointe de mon bistouri et il s’en écoula 
du sang mêlé d’une matière séreuse fétide. Jugeant l'animal 
perdu, j’agrandis l'ouverture et je retirai par celle-ci un fœtus 
mort, parfaitement conformé. Par acquit de conscience, 
je mis un bandage de corps. Grande fut ma surprise, deux 
mois après, de trouver la chèvre en bonne santé; la plaie de 
l'abdomen était parfaitement cicatrisée. Débarrassée de son 
fœtus, cette bête se rétablit insensiblement. 

Pour extrait, 
Le Secrétaire, 
Ep. DÈLE 
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VARIÉTÉS 


e—— 


Nous extrayons de la dernière Chronique vétérinaire 
d'Allemagne, adressée par M. Zundel au Recueil de méde- 
cine vétérinaire, le passage suivant. Les renseignements 
qu'il contient nous ont paru assez intéressants pour “être mis 
sous les yeux de nos lecteurs. 


« Peste bovine; mesures prises en Russie dans les huit 
dernières années pour en arrêler le développement. 


«La question de la peste bovine semble de jour en jour pren- 
dre plus d'importance; non-seulement on en parle dans les 
Journaux agricoles comme dans ceux politiques, mais, à tout 
moment, la diplomatie est obligée d’en signaler la marche et 
les ravages, les corps législatifs doivent tous les jours amé- 
liorer les moyens de la combattre, enfin, les souverains eux- 
mêmes la voient former un objet de leurs préoccupations. 
Tout récemment le discours de la reine d'Angleterre men- 
tionnait le plan d’un bill relatif à cette maladie, parmi les 
questions les plus pressantes à faire examiner par le Parle- 
ment. 

€ Tout le monde comprend que cette maladie nous menace 
de plus en plus, à mesure que les moyens de communication 
avec l’Orient se perfectionnent, à mesure aussi que nos popu- 
lations ont plus besoin de cette viande que l'Orient fournit en 
si grande quantité el à si bon marché. On aura beau vouloir 
résister, on aura beau barrer les frontières, il faudra tôt ou 
tard se résigner à ouvrir les marchés de l'Occident à la viande 
des steppes de la Russie. Déjà le commerce nous en fournit 
clandestinement, en attendant le moment où il pourra le faire 
librement. = 

« La Russie comprend très-bien les agissements du restant 
de l'Europe; elle sait qu’elle ne fournit pas encore Îles garan- 
ties suffisantes pour livrer au commerce un bétail qui ne 
menace pas à tout moment de la terrible maladie ; en atten- 
dant elle fait cependant de louables efforts pour combattre le 
danger, et trouve des moyens d'empêcher la propagation du 
mal. Tout permet de croire que, dans un avenir prochain, les 
efforts combinés de la Russie et des autres contrées de l'Eu- 
rope, S'ils n'arrivent pas à empêcher les invasions de la peste 
bovine, au moins enlèveront à celles-ci leur gravité et leur 
mauvais etlets sur la richesse publique, en ce que le mal sera 
très-vite poursuivi, reconnu et aussi vite combattu. 
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«La question de la peste lovine est donc devenue une ques- 


tion internationale, et dès lors toute population a intérêt à 


savoir ce qui se fait chez le voisin pour en empêcher le progrès. 
Nous devons à l'obligeance de notre honoré collègue, le doc- 
teur Shoumoulewistch, vétérinaire attaché au ministère de 
l’intérieur à Saint-Pétersbourg, des renseignements exacts 
sur les mesures de police sanitaires prises en Russie depuis 
1869 jusqu’à ce jour, et nous pensons que les lecteurs du £te- 
cueil les accueilleront avec l'intérêt qu'ils méritent. 

« Voici ces mesures qui, si elles s appliquent à toutes les 
épizooties, visent cependant d’une manière particulière à la 
peste bovine : 

«4° Il a été créé au ministère de l'intérieur un Comité supé- 
rieur vétérinaire dont les fonctions consistent, entre autres, à 
diriger le service vétérinaire de tout l'empire russe, et à imdi- 
quer les moyens de combattre efficacement les épizooties ; 

« 2° Grâce à ce Comité supérieur, les Écoles vétérinaires ont 
acquis uneimportanceextraordimaire, ont été mises au rang des 
Universités, et les vétérinaires eux-mèmes ont gagné en con- 
sidération et en influence; 1l s’est formé en divers points de 
l'empire des stations pour faire des recherches et des expé- 
riences sur les causes des épizooties, sur leur marche et leur 
invasion ; 

«3° Afin de mieux fixer l’étiologie de la peste bovine, con- 
naître son origine et son mode de propagation, l’on a envoyé 
une Commission spéciale dans les steppes des Kirghises, au 
delà de l’'Oural. Cette Commission, formée de naturalistes et 
surtout de vétérinaires, a travaillé dans ces steppes en 1872, 
1873 et même en 1874; ses membres poursuivaient la peste, 
pour ainsi dire, pas à pas, en notaient la marche et la propa- 
gation. Bien souvent, ils accompagnaient les grands troupeaux 
depuis les lieux d'origine jusqu’à leur destination, notaient, 
jour par jour, les conditions hygieniques ou autres par où les 
animaux avaient passé, marquaient la première apparition du 
mal, ses symptômes. Ces observalions, poursuivies avec le 
plus grand zèle, au milieu d'incroyables fatigues, ont démon- 
tré, entre autres choses: 

«a. Que la peste bovine ne se développe pas spontanément 
dans les steppes des Kirghises, mais qu’elle y est toujours 
amenée par la contagion. Si la ma'adie ne prend pas dans les 
steppes proprement dites de trop grandes dimensions, cela 
provient, d’une part, de ce que les päturages d'été sont isolés 
et-surtout séparés des habitations d'hiver de ces populations 
nomades, et d'autre part de l'habitude qu'ont les Kirghises 
d’abattre de suite les animaux malades et de s’en servir pour 
leur alimentation. 
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€ b. La peste bovine ne se déclare pas non plus spontanément 
sur les troupeaux en marche, mais provient toujours de Ja 
contagion quand ces troupeaux passent dans une contrée ou 
une localité où la peste a sévi. 

€ D’après cela les vrais foyersd’origine de la peste sont jus- 
qu'ici restés inconnus, et tout porte à croire qu’on ne les dé- 
Couvrira jafuais., Si, dans la suite, les troupeaux dans leur 
marche peuvent être mis à labri d’un contact avec le bétail 
des pays traversés, s’ils restent isolés parce qu’ils seront trans- 
portés en chemin de fer ou par bateau, ces troupeaux cesse- 
ront de devenir un danger et d'être les propagateurs de Ja 
peste bovine. 

« 4° Afin de mieux surveiller ces troupeaux transhumants du- 
rant leur marche, et afin de prendre en temps utile les me- 
sures contre une épizootie qui viendrait à se déclarer, il y a, 
outre les 111 vétérinaires du gouvernement, les 32 vétéri- 
naires de districts, les 16 vétérinaires de grandes villes, les 
30 vétérinaires de quarantaines et les 40 vétérinaires munici- 
paux, encore 67 vétérinaires qui surveillent les routes et occu- 
pent des stations d'observation; quelques-uns sont placés 
anprès des stations de chemins de fer ; ils ont un traitement 
annuel fixe de 4000 roubles argent (près de 4000 francs). Les 
appointements des vétérinaires du gouversement ontégalemént 
été augmentés: pour ceux d'un degré inférieur de 150 rou- 
bles, pour ceux supérieurs de 300 roubles. Indépendamment 
de ces vétérinaires fonctionnaires, on a augmenté, en 4876, le 
nombre des vétérinaires dans les gouvernements de la Vistule : 
il yen a maintenant 27, et leurs appointements ont été por- 
tés de 600 à 900 roubles pour les vétérinaires du gouverne- 
ment, de 420 à 600 roubles pour Îles vétérinaires de districts. 

€ 9° Comme dans le gouvernement du Grodno, qui avoisine 
les gouvernements de la Vistule, la peste bovine a fait jusqu'ici 
éruption chaque année ; l’on a aussi augmenté le nombre de 
vétérinaires de ce gouvernement, et surtout l’on a placé deux 
vétérinaires dans les villes de Kobrin et de Brest, avec 5 aides 
vétérinaires et 25 gardiens, dont le service spécial est de dé- 
couvrir le plus vite possible l’éruption de la peste, et de con- 
tribuer à ce que les mesures prescrites soient rapidement 
appliquées. | 

« 6° Depuis l'ouverture de la lignedechemin de fer de Teres- 
pol à Varsovie, et sa continuation par Brest à Kiew et Moscou, 
on permet aux marchands de transporter directement leurs 
animaux de Brest à Varsovie en voie rapide, et sans s’arrêter 
à la quarantaine de la frontière polonaise, laquelle est main- 
tenue pour les troupeaux qui suivent la voie de terre; seule- 
ment le bétail doit avoir été avant son embarquement soigneu- 
sement visité par le vétérinaire atttré. 
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« 7° Dans les gouvernements de la Vistule, l’on a, depuis 
1871, introduit denouvelles règles pour combattre la peste 
bovine quand elle règne sur le bétail indigène; on a recours à 
l’abatage général du bétail malade et du bétail suspect, et lon 
indemnise la valeur du bétail tué. 

«8° Une loi du 30 mai 1876 ordonne qu’à partir du 1e janvier 
1877, dans tonte la Russie d'Europe, il soit procédé à l’aba- 
tage ‘du bétail infecté des troupeaux transhumants, qu'ils 
soient transportés par voie de terre ou par vole de fer; on in- 
demnise les propriétaires des animaux tués moyennant un 
fonds spécial constitué Dar une contribution (à tant pour cent) 
sur lestroupeaux transhumants, conséquemment par une assu- 
rance obligatoire. 

« 9° Ilest question de rendre obligatoire le transport des 
troupeaux en chemins de fer, et déjà 1l ya pour cela la sanction 
supérieure ; il manque malheureusement encore l’organisa - 
lion et le matériel nécessaires, ainsi que les dispositions pour 
la bonne désinfection des wagons. Déjà ce transport obliga- 
toire existe sur le chemin de fer de Nicolai- Rybrüsk, Bo- 
logvre et Novgorod, un peu à titre d'essai. 

« 10° En conséquence des résolutions adoptées lors des con - 
férences internationales de Vienne en 1872, eten conformité 
de la convention passée par le gouvernement russe avec l’Aus- 
tro-Hongrie en 1874, avec l'empire d'Allemagne en 1875, 
avec la Grande-Bretagne en 1876, les autorités locales des 
différents gouvernements avoisinant la frontière austro-hon- 
groise, la frontière allemande, ainsi que la mer Noire ou la 
Baltique, avertissent, autant que possible par voie télégraphi- 
que, les autorités étrangères voisines de chaque éruption de 
la peste bovine. Chaque semaine les autorités publient dans 
le journal officiel de chaque gouvernement les renseigne- 
ments sur la marche de l épizootie, et fournissent ces mêmes 
renseignements à l'office médical près le ministère de l’inté- 
rieur; Celui-ci publie les renseignements recueillis dans le 
Moniteur de l'empire, et les communique, en outre, au mi- 
nistère des affaires étrangères qui se charge de les faire par- 
venir aux ambassades des Etats susnommés qui se trouvent 
à Saint-Pétershbourg. En dehors de ces avis, ambassade d’Al- 
lemagne à Saint-Pétersbourg reçoit mensuellement des ren- 
seignements sur la marche de la peste bovine et du charbon 
dans tout empire russe. 

«11° Le Conseil d'État examine en ce moment un projet de 
loi pour l’abatage des animaux indigènes infectés (des ani- 
aus n ‘appartenant pas aux troupeaux transhumants) dans 

ous les gouvernements de la Russie d'Europe. 

Comme résultat principal des mesures ainsi prises dans 
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ces dernières années, on peut reconnaitre qu'en général, de- 
puis 4870, les éruptions de la peste bovine sont devenues plus 
rares dans tous les gouvernements de la Russie d'Europe ; on 
a constaté particulièrement une forte diminution des pertes de 
bestiaux par la peste bovine (animaux morts ou abattus) dans 
les gouvernements de la Vistule ; tandis que dans les quatre 
premières années (1870-1873) ces pertes sont montées à 
17,766 bêtes, soit une moyenne de 4441 bêtes par an ; les per- 
tes pour les quatre dernières années (1874-1877) sont des- 
cendues à 7556 bêtes, soit une moyenne de 1889 bêtes par 
an. Dans le gouvernement de Grodno, les pertes furent, dans 
les quatre dernières années, de 14,412 bêtes, soit une 
moyenne de 3,603 par an; dans les quatre dernières années, 
ces pertes furent de 2,643, soit une moyenne de 880 bètes. 
La population bovine dans les gouvernements de Ja Vis- 
tule étant de 2,430,000 bêtes, celle du gouvernement de Gro- 
dno de 395,860 bêtes, on voit que dans la période de 1870 à 
1874, les pertes pour peste bovine étaient, dans les gouver)- 
nements de la Vistule, d’un peu moins de 1/4 pour 100 (0.18, 
et dans le gouvernement de Grodno de près de 4 pour 100 
(0.9), tandis que pour la période de 1874-77, les pertes, dans 
les gouvernements de la Vistule, n’ont pas même été de 1/10 
pour 100 (0,077), et dans le gouvernement de Grodno d’en- 
viron 1/5 pour 109 (0.22). 

Dans les gouvernements de Kowno et la Courlande, il n’y a 
plus eu de peste bovine depuis 1875. 

La mesure d’abatage des animanx infectés des troupeaux 
transhumants, introduits depuis le 1* janvier 1877, a donné 
les résultats suivants : On à abattu, aans le but d’étouffer la 
peste, 1083 animaux, provenant surtout de troupeaux prenant 
la route dite de Sibérie ou de Marom. On a payé pour ces 
animaux, comme indemnité aux marchands, 34,314 roubles; 
sont comprises dans cette somme les dépenses occasionnées 
par la désinfection. Conformément aux règlements et instruc- 
ions en vigueur, les autres animaux des troupeaux infectés 
ont été, ou bien amenés dans les abattoirs les plus proches et 
hvrés à la consommation, ou bien transportés par chemin de 
fer du lieu d’abatage ou de la station la plus proche, jusqu’au 
lieu de destination, 

Il est d'observation à peu près constante que si on tue dans 
un troupeau les premières bêtes atteintes ou contamimées, la 
maladie y est étouffée et ne prend pas d'extension. On peut 
donc admettre que, par les mesures adoptées, on arrivera à 
empêcher l’extension de la peste dans et par les troupeaux 
transhumants. Les cas de peste dans ces troupeaux étaient 
autrefois moins nombreux que ceux signalés en 1877, ce qui 


412 ANNALES 


est dù, sans doute, à ce que la majorité des cas étaient 
cachés, tandis que, maintenant qu’ils peuvent toucher une 
indemnité, les marchands s’empressent de déclarer de suite 
chaque cas de maladie.En vertu de la loi du 30 mai 1876, qui 
aintroduit cet abatage à partir du 1° janvier 1877, les mar- 
chands ont payé une contribution proportionnelle à la valeur 
de leurs animaux, et ont parfait ainsi une somme de 380,000 
roubles. Sur cette somme, on a prélevé les appointements des 
vétérinaires spécialement chargés de la surveillance de ces 
troupeaux, la solde de leur aides et des gardiens, le chiffre 
susindiqué des indemnités, les frais de désinfection et quelques 
autres frais, soit un total de 180, 000 roubles. Il reste un fonds 
de réserve de 200 ,000 roubles 

Cette mesure d’ abatage des animaux infectés des troupeaux 
ue rencontre que peu de difficultés dans la pratique, et il est 
hors de doute qu’elle donnera, dans un prochain avenir, des 
résultats fort avantageux pour combattre la peste bovine en 
Russie. Si on arrive encore à pouvoir abattre les animaux 
indigènes infectés, ainsi que le projet en existe, l’on arrivera 
à rendre les cas de peste bovine très-rares en Russie même ; 
ou les empêchera surtout de prendre de l'extension, et alors 
les entraves que l’on a soulevées contre le commerce du bé- 
tail russe et des produits animaux tomberont d’elles-mêmes. 

(Communication particulière faite à M. Zundel.) 


Trichinose. 


À Haf (Bavière) la trichinose a été, en février dernier, re- 
connue sur trois personnes qui avaient mangé de la viande 
hâchée provenant d’un porc qui portait de nombreuses tri- 
chines. (Wochensch, f. Thierheilk., 1878.) 

On a encore constaté dans ces derniers temps à Leipsig, 134 
cas de cette affection dus à l’usage de saucissons importés de 
Brunswick. 

L'autorité locale de Vienne, informée de ce fait, a ordonné 
la saisie de tous les saucissons de cette dernière provenance 
qui auraient été importés à Vienne; un examen microscopique 
de ces denrées a été prescrit. 

À Werdau (royaume de Saxe), la trichmose à été constalée 
chez 30 personnes qui avaient consommé de la MERS achetée 
chez deux charcutiers de la localité. 

(Deutsche med. Wochensch., 1877, n° du 4e sécem DE ) 

Le Dr Roloff, membre du bureau sanitaire de l'empire alle- 
mand et pr ofesseur à l'École vétérinaire de Berlin, a été nommé 
directeur de ce dernier établissement. 
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Le tableau suivant donne des détails intéressants sur l'état 
du bétail dans divers pays, relativement à l'étendue et à la 
population : 


PAYS. Espèce chevaline. Espèce bovine. Espèces ovine et caprine Espèce porcine 

A Re ts A ES 

par par par par par par par par 

kil carré 1000h. kil. carré 1000 h. kil. earré 1000 h. kil. carré 1000 h. 

MAP à 40 44,0 11,8 130,2 29,3% 4329,7 CCE CN 
Grande--Bretagne, 8,8 . 81,3 32,6 325,1 116,6 1,101,3 11,2% 111,9 
Russie. . . . 3,0 927,0 4,92 319,9 9,0 676,3 1,8 197,7 
ETIENNE 1,0 105,0 4,7 4948 37 394,4 1,0 94,4 
Norwége . . . 15028571 3,0 538,8 5,4 969,9 4,0 56,6 
Danemark . . . 8,3 177,4 32:92 :1433,9 48,2 1,032,3 11,6 247,8 
Allemagne. . . 6,2 81,6 29,2 384,2 46,2 608,3, 13,2 173,5 
HART 6" 279 UM 90-8718 960, 9928. : 9,7: 87/1 
Belgique: . . . CPR 20 42,9 944,9 19,9 22419,2 21,5 19243 
France. . . . 5,4 798 21,3 93126 46,5 681, 102 448,9 
Portugal . . . 1,0 415,2 5,6 419,9 99,9 619,7 8,4 177» 
Autriche} 4,5 67,0 24,7 364,1 16,7 246,4 8,9 125,0 
Hôngrie. +. ... 6,7 140,5 16,3 340,4 46,5 972,1 17/4293 48 
A LUE 2,8. 31,6 24,0 372,3 10,8 167,4 7,4 114,1 
CT, 2,0 678 292 75,4 50,7 1,749,0 1,4 38,3 
Etats-Unis. . . 1,0 239,8 29 691,6 3,6 871,8 3,7 792,8 


(Moniteur de l'Agriculture de Belgique.) 


Congrès irternational de médecine dosimétrique. 


Dans les deux dernières livraisons de son Répertoire de mé- 
decine dosimétrique, M. le D' Burggraeve annonce qu’un 
Congrès international de médecine dosimétrique aura lieu 
les 5, 6 et 7 août 1878, à l’institut dosimétrique de Paris (54, 
rue des Francs-Bourgeois). 

En faisant appel à ses confrères de tous les pays, M. Burg- 
uraeve formule les principales questions dont le Congrès aura 
à s'occuper. Parmi les questions il en est une qui se rapporte 
particuhèrementà lamédecine vétérinaire. Elle est ainsiconçue: 

« Quelle est la part que la dosimétrie prendra au dévelop- 
pement de la médecine vétérinaire et quelle sera l’influence de 
cette dernière sur la marche de la médecine humaine ?» 


Importation en Europe de bœufs maigres et de chevaux 
venant d'Amérique. 


Le bateau à vapeur (Schleswig» a amené dans le Holstein 
400 bêtes hovines, 14 chevaux et un buffle; quatre des ani- 
maux embarqués à New-York sont morts en route; les frais 
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de transport et autres se sont élevés à 8 livres sterling par 
animal. Deux des taureaux importés furent vendus respective- 
ment pour 600 et 990 marks (le mark vaut 1 franc 25 cent.), 
tandis que deux jours auparavant on avait vendu à la foire 
d’Itzebse les belles bêtes bovines maigres du Schleswig-Hols- 
tem, aux prix de 500 à 550 marks. 

Le prix de vente moyen des bêtes bovines amenées d’'Amé- 
rique a été de 430 marks. 

Quant aux chevaux, on a payé pour les meilleurs, 1500 marks 
et pour les plus mauvais 500 marks. 

(Wochensch. f. Thierheilk., etc., n° 20, an. 1878.) 


Panzooties. 


Suisse. — D’après le Bulletin du mois d’avril 1878, n°129, 
la stomatite aphtheuse a gagné en extension. Au 1% avril il 
n'y avait plus que quatorze foyers d'infection ; le nombre de 
ceux-ci était de trente-quatre au 1°" mai. Cette aggravation de 
l’état sanitaire paraît avoir été la conséquence de l'importation 
d’un certain nombre de bêtes venant de la Bavière. 

Deux cas de morve ont été signalés dans chacun des cantons 
de Saint-Gal et d’Argovie et un dans celui de Schaffhouse. 

Le charbon a, en avril, été constaté sur neuf bêtes dont 
cinq du canton de Berne, deux de celui de Fribourg et une de 
chacun des cantons de Schwitz et de Thurgovie. 

Deux cas de rage se sont présentés pendant ce mois dans 
chacun des cantons de Zürich et de Berne ; les animaux enra- 
gés ont mordu plusieurs personnes. 

[Wochensch. f. Thierheilk. etc., n° 21, an. 1878.) 

Prusse. — 4% trimestre 1877. — Le nombre de chevaux 
atteints de charbon est à peu près resté le même que dans le 
trimestre précédent, tandis que celui des bêtes bovines et des 
porcs qui ont succombé à cette maladie « été inférieur au 
nombre correspondant de cette dernière période trimestrielle. 
Les deux cent treize foyers de charbon qui ont été signalés, 
appartenaient à cent nonante-quatre localités différentes. Dix- 
sept chevaux, deux cent trente-quatre bêtes bovines, cent 
treize moutons et trente-trois porcs ont succombé à cette 1na- 
ladie. Plusieurs personnes ont été infectées par le contage 
charbonneux. Des six devenues malades, trois étaient des bou- 
chers et un équarisseur; de ces six personnes, trois ont suc- 
comhé. Aucun cas de charbon n’a été constaté dans les gouver- 
nements de Côüslin, Stralsind et Sigmaringen; il en a été de 
même des arrondissements d’Aurich et d’Osnabrüken ainsi 
que de la ville de Berlin, 


DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 445 


La stomatite aphtheuse s’est considérablement propagée 
pendant le 4e trimestre dans les provinces occidentales du 
royaume. Le nombre des foyers signalés a été de 1391; ils 
appartenaient à 601 localités. Quoique tous les malades 
n'aient pas été déclarés à l’autorité, les rapports officiels, 
signalent déjà 10,680 bêtes bovines, 853 moutans et 375 
pores qui ont été atteints de cette affection. 61 bêtes bovines et 
72 porcs ont succombé à celle-ci. La propagation a surtout eu 
lieu par l'intermédiaire des troupeaux de porcs et des marchés 
aux bestiaux. En Prusse, comme en Belgique, on se plaint du 
peu d’empressement des propriétaires à faire la déclaration 
prescrite, en cas d’invasion de la maladie aphthongulaire, et du 
peu d’énergie que déploient les autorités locales, lorsqu’il s’a- 
git de faire appliquer les mesures qu'il y aurait lieu de pren- 
dre en pareille occurrence. 

À peu d’exception près les bêtes qui avaient, pendant les 
deux ou trois dernières années, subi la stomatite aphtheuse 
ont été, pendant ce trimestre, préservées de cette affection. 

Pendant la période trimestrielle qui nous occupe, la pleu- 
ropneumonie contagieuse a sévi dans 108 étables (81 loca- 
lités); celles-ci avaient en somme une population de 3,377 bé- 
tes bovines ; de ce nombre 502 sont devenues malades; 22 sont 
mortes et 426 ont été abattues par ordre; 37 ont été sacriñées 
sans ordre de l'autorité. 

A la fin du 4% trimestre il restait encore 93 foyers d’infec- 
tion. Les gouvernements les plus infectés ont été ceux de Po- 
sen et de Magdebourg; ils ont fourni 347 malades ou 69 °/, du 
chifire total. L’affection a été, le plus souvent, importée par 
des marchands ou par du bétail nouvellement acheté. 

Les quelques expériences d’moculation que l’on signale ont 
fourni un résultat défavorable quant à l'efficacité de cette opé- 
ration 

La morve et le farcin ont fait moins de ravage qu'antérieu- 
rement. L'existence de ces maladies a été constatée dans 393 
écuries appartenant à 285 localités et renfermant 3,479 che- 
vaux. De ces derniers, 721 sont devenus malades ; 41 d’entre 
ceux-ci ont succombé à la maladie morvo-farcineuse, 649 ont 
été abattus par ordre de l'autorité locale et 53 sans pareil ordre. 

A la fin du 4 trimestre il restait en observation 189 écu- 
ries. Une personne a contracté cette maladie qui s’est surtout 
propagée dans les gouvernements de Kônigsberg, Gumbineu, 
Marienwerder et Posen, ainsi que dans l’arrondissement d’Au- 
rich. 

La clavelée a été, pendant ce trimestre, plus répandue que 
pendant le trimestre précédent. Elle a été constatée dans 753 
bergeries de 517 localités différentes. La Poméranie seule a 
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fourni 522 foyers infectés, répartis sur 403 localités. Dans 406 
de ces 753 foyers on a eu recours à la clavélisation ; de ces 406 
derniers foyers 365 appartiennent à la Poméranie, 34 au Bran- 
debourg et à Posen. L’étendue de l’invasion a done, cette fois- 
ci encore, élé en rapport avec la fréquence des clavélisations. 

L’eczéma coital n’a été constaté que sur 13 bêtes bovines. 

La gale du cheval à été moins fréquente que précédem- 
ment; on n’en a constaté que 88 cas dont 47 dans la province 
de Prusse. 

La gale du mouton a présenté à peu près la même propa- 
gation pendant le 4% que pendant le 3ue trimestre; 50,210 
moutons (143 localités) ont été signalés comme infectés; de ce 
nombre 42,175 appartenaient au Hannover (103 localités). 

La rage a été moins fréquente que précédemment; on l’a ce- 
pendant encore signalée sur 214 chiens (142 localités). Cette 
affection a en outre enlevé trois hommes, 31 bêtes bovines et 
4 porcs. 

Quant à la peste bovine, elle a été signalée dans le gouverne- 
ment de Wiesbaden (Geisenheim et Eibingen). À Geiseri- 
heim cette maladie a occasionné la perte de 129 bêtes bovines 
et de 34 chèvres; à Eibingen on à, afin d’étouffer la maladie, 
«battu tous les ruminants (75 bêtes bovines et 110 chèvres). 

(Rapport trimestriel, par le prof. Müller, de Berlin } 

Peste bovine. — Danger d'importation de peaux prove- 
nant de Gallipoli et des Dardanelles. — La peste bovine qui 
s’est déclarée vers la fin de l’année passée dans la province de 
Gallipoli et en février de l’année courante dans celle desDar - 
danelles, s’est peu à peu propagée le long de la côte de Roumé- 
lie, our Salonique jusqu’à Constantinople. D'après les ren- 
seisnements publies par le bureau d'hygiène de l'empire alle- 
mand, cette maladie a occasionné des pertes considérables ; 
dans le gouvernement de Gallipoli, entre autres, 1l ne reste 
plus que 10°} de la population bovine. L’enfouissement des. 
cadavres des animaux atteints de typhus bovin n'ayant pas 
toujours eu Jieu, on exporte actuellement des provinces en 
question un grand nombre de peaux infectées qui peuvent de- 
venir, si on néglige les précautions requises, provoquer le dé- 
veloppement de la peste dans les localités dans lesquelles en 
importe des cuirs frais ou incomplétement desséchés. 
(Wochensch. f. Thierheilk., etc., n° 20, an. 1878.) 


Service vétérinaire civil. 


Par arrêté ministériel du 4 juin 1878, M. L Salembier est 
nommé, à litre définitif, médecin vétérinaire du gouvernement 
pour le canton de Leuye, avec résidence au chef-lieu du canton. 
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TRAVAUX ORIGINAUX 


Observations cliniques, 


par le professeur A. DEGIvE. 
— Suite. — 


Renversement du rectum chez le chien ; nouveau procédé de 
réduction ; indications et valeur de la gastrotomie. 


On sait que le renversement du rectum ne se présente 
pas toujours dans les mêmes conditions. Suivant le mode 
de déplacement de l’organe, on a distingué : 

1° La simple procidence de la muqueuse ou le renver- 
sement incomplet ; 

8° La sortie de toutes les tuniques de l'intestin ou le 
renversement complet. 

Le renversement complet peut être simple ou compli- 
qué de l’invagination d'une portion plus ou moins étendue 
du conduit intestinal. 

De ces différentes formes, la dernière est sans contre- 
dit la plus grave, et cela en raison des difficultés que 
l'on éprouve généralement, non-seulement pour repla- 
cer, mais encore pour maintenir l'organe dans ses rap- 
ports normaux. Nous avons eu l'occasion d'apprécier ce 
dernier fait sur un chien danois de petite taille, confié à 
mes soins en novembre 1876. 

Dès le premier examen on constata, chez cet animal, 
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l'existence d’un prolapsus avec invagination du conduit 
rectal. 

La rèduction n'’offrit aucune difficulté : une suture en 
croix fut appliquée sur l’anus. Tout marcha d’abord à 
merveille. Je comptais déjà sur un succès complet lors- 
que, le 5° jour, ayant fait enlever la suture, on vit bien- 
tôt l'accident se reproduire et prendre des proportions 
plus considérables qu'il n'avait au début. Nouvelle ré- 
duction, nouvelle suture croisée, nouvel insuccès. 

Attribuant ce résultat à une réduction incomplète de 
l’organe prolabé, j'introduisis dans celui-ci, à différentes 
reprises, une tige de bois à surface lisse, pourvue d’une 
extrémité mousse, et je l1 poussai doucement en avant, 
cherchant ainsi à rétablir Les surfaces dans leur position 
naturelle. 

Cette troisième réduction fut suivie de l'application de 
la suture si ingénieuse, préconisée par M. U. André, de 
Fleurus, et qui consiste, on se le rappelle, en une série 
de points passes, continus, placés sur le pourtour de l’ori- 
fice anal. 

De nouveaux efforts expulsifs amenèrent bientot la 
chute de cette suture et la réapparition du rectum à 
l'extérieur. L'invagination n'avait sans doute pas été 
réduite complétement ; d’où la persistance de la cause 
provocatrice des contractions précitées et leurs consé- 
quences. Que restait-il à faire pour enlever cette cause, 
pour faire cesser cette invagination qui résistait à l’ap- 
plication des moyens ordinaires ? C'est en réfléchissant 
sur ce sujet qu'il me vint à l'esprit de tenter l'opération 
suivante : pratiquer une ouverture au flanc et agir directe- 
ment sur l'organe déplacé. 

L'incision abdominale ayant été pratiquée, rien ne me 
fut plus facile que de saisir la portion postérieure du 
canal intestinal et de faire cesser l’anomalie de rapport 
dont le rectum était le siége. Une traction lente, modérée 
sur le bout antérieur de la partie invaginée a suffi pour 
produire ce résultat. 
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. Après avoir fermé la plaie pariétale, je terminai l’opé- 
ration par une nouvelle application de la suture con- 
tentive d'André. 

Les suites de cette opération se présentèrent d’abord 
sous le meilleur aspect. Les efforts expulsifs avaient 
complétement cessé ; la plaie du flanc s'étuit cicatrisée 
le la manière la plus régulière; tout contribuait enfin 
de nouveau à nous faire espérer un succès complet, lors- 
que huit jours après l'enlèvement de la suture anale, 
c’est-à-dire quinze jours après la réduction, nous vimes 
derechef se reproduire l'accident, mais sans plus, cette 
fois, nous laisser le moindre espoir d’en triompher. 

Néanmoins, on tenta encore l'application de différents 
pessaires. Ces nouveaux essais restèrent tout aussi inef- 
ficaces que les premiers. Finalement l'animal a fini par 
succomber, le 26 janvier 1877, c’est-à-dire plus de deux 
mois après son entrée à l'hôpital de l'Ecole. 

En rapportant l'observation qui précède, notre unique 
but est de fixer l'attention du lecteur sur la valeur que 
peut offrir l'ouverture du ventre, la gastrotomie, comme on 
dit en chirurgie humaine, comme moyen de réduction 
dans le cas de prolapsus rectal compliqué d’invagination 
profonde et plus ou moins étendue. On conviendra que, 
dans un pareil cas, 1l doit être bien difficile, sinon impos- 
sible, de remettre l'organe en place par les voies natu- 
relles. De là la nécessité d’en trouver un autre, d'ouvrir 
une voie artificielle qui permette d'atteindre directement 
les parties déplacées et de rétablir leurs rapports natu- 
rels. L'ouverture du flanc répond en tout point à cette 
indication. On connaît l'innocuité à peu près complète 
de cette opération chez le chien. Différentes observations 
réceutes tendent à démontrer qu'elle n'est pas non plus 
d’une nocuité bien marquée sur les sujets appartenant 
aux autres espèces. 

En 1870, j'ai rapporté, dans ce journal, le fait d’une 
vache atteinte d’une invagination intestinale des plus 
graves, que je suis parvenu à guérir radicalement en 
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pratiquant une large incision au flanc droit. Grâce à 
cette ouverture, il m'a été facile de toucher la partie 
affectée, de l’amener à l'extérieur et de la rétablir äans 
ses rapports normaux. 

Dans le précédent numéro des Annales, je rappelais 
d’autres cas, dont deux sur le cheval, où l'incision du 
flanc — pratiquée dans le but d’extraire divers corps 
étrangers contenus dans l'intestin (calculs, bouchons) — 
avait été suivie d’un succès complet. 

Si l'on rapproche ces observations des nombreux faits 
du même genre, qui font aujourd’hui partie de la litté- 
rature vétérinaire, on arrive à cette conclusion que 
l'ouverture du flanc, 11 gastrotomie n'offre par elle même 
aucune gravité sérieuse, même chez les sujets considérés 
comme étant les plus propres au développement de la 
péritonite, notamment ceux de l’espèce chevaline. 

Ceci étant admis, il est permis de rec':ercher les dif- 
férents cas où il peut y avoir avantage de pratiquer cette 
opération. Ces divers cas, à mon avis, peuvent être rap- 
portés à trois indications générales : 

1° Corps étrangers logés dans la cavité abdominale ou 
dans l’un des viscères abdominaux : tels sont les pelotes, 
les calculs intestinaux d’un volume considérable chez 
le cheval; les bouchons de liége ou autres objets dé- 
glutis par le chien, etc., etc. 

r° Lésions de rapport, étranglement interne de l’intés- 
tin : invagination, volvulus, etc. 

3 Dystocie. Chaque fois qu'il est reconnu que le fœtus 
ne peut sortir par les voies naturelles, il y à indication 
de pratiquer l'opération césarienne dont la gastrotomie 
constitue un des principaux temps. 

Il va de soi que, dans tous ces cas, l'opération n’est 
autorisée qu'autant que le diagnostic ait pu être 
posé avec assez de précision et qu'il soit suffisamment 
reconnu que, sans elle, l'animal en présence est voué à 
une mort à peu près certaine. 


Avant de terminer cette courte note, je signalerai un. 
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autre point qui a son importance dans le traitement du 
prolapsus rectal, et auquel un esprit non prévenu pour- 
rait ne pas accorder toute l'attention voulue. 

[1 m'a été permis de constater plusieurs fois que cet 
accident, chez le chien, était la conséquence de l’arrêt, 
à l’entrée du rectum, de différents corps étrangers, 
(paille, foin, poils, morceaux d’os et de corne), ingérés 
par l’animal et qui avaient résisté au travail de la di- 
gestion. 

Ces corps étrangers, s'opposant au cours des matières 
fécales, déterminent une constipation opiniâtre et pro- 
voquent des efforts expulsifs dont le renversement du 
rectum est souvent la conséquence. 

La connaissance de ce fait avertit le praticien de ce 
qu'il doit faire, lorsqu'il se trouve en présence d’un pro- 
lapsus rectal. 

Avant de procéder à la réduction de l’organe, il 
s’assurera d’abord s’il n’existe aucun corps étranger, 
aucune pelote, aucun calcul dans le conduit rectal. S'il 
constate la présence d’un de ces corps, il aura soin, 
ou d’en opérer l'extraction, ou d'en provoquer l’expul- 
sion par l'emploi de quelques lavements ou par l’adminis- 
tration d’un purgatif. Sans cette précaution, on le devine, 
les autres moyens de traitement doivent rester complé- 
tement inefficaces. 


Nouvelles preuves de la nature parasiftaire du charbon. 


IDENTITÉ DES LÉSIONS CHEZ LE LAPIN, LE COBAYE ET LE MOUTON. 


Note de M. H. ToussAINT, professeur à l'École vétérinaire de Tou- 
louse, présentée par M. H. BouLrey, à l’Académie des sciences de 
Paris, dans la séanèe du 18 mars 1878. 


Dans la communication que j'ai eu l'honneur de faire 
à l’Académie le 3 décembre dernier, j'ai exposé le méca- 
nisme de la mort consécutive à l'inoculation du charbon 
au lapin. Le lapin meurt à la suite de l'oblitération des 
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capillaires des organes essentiels, tels que le cerveau, 
le poumon. La plupart des capillaires flexueux de l'éco- 
nomie sont remplis de bactéridies au moment de la mort; 
je signalerai la choroïde et la rétine des lapins albinos 
comme étant l'un des points où l’on observe le plus faci- 
lement les oblitérations. En première ligne doivent être 
placés également les plexus choroïdes des ventricules 
latéraux et les capillaires sanguins des ganglions 1ym- 
phatiques et du tissu conjonctif. 

Malgré ces preuves de la nature parasitaire du charbon 
et celles qui ont été fournies par MM. Koch et Pasteur, 
quelques expérimentateurs croient encore à l'existence 
d'un virus charbonneux,; cest pourquoi je crois utile 
d'appeler l'attention sur les expériences suivantes, qui 
me paraissent apporter des arguments irréfutables en 
faveur de la doctrine parasitaire. 

1° J'ai démontré que, lorsqu'on recueille le sang char- 
bonneux frais dans des tubes où il est conservé à l'abri 
de l’air et de la putréfaction, ce sang perdses propriétés 
contagieuses en sept à huit jours, plus tot même si le 
sang est maintenu à une température de 38 à 40 degrés. 
Les virus ne se comportent pas habituellement de cette 
façon. Ce moyen est,au contraire, un de ceux que l’on 
emploie pour les conserver. 

2° La filtration du sang charbonneux frais et défibriné, 
faite à travers un filtre composé de huit feuilles de pa- 
pier, suffit pour débarrasser le sang de ses éléments 
contagifères ; ce filtre laisse passer les granulations et 
même quelques globules blancs, mais il retient toutes 
les bactéridies. Cette méthode est préférable à la filtra- 
tion sur le plâtre, qui ne laisse passer que les substances 
dissoutes dans le sérum et pas un élément figuré. Or, 
M. Chauveau a démontré que les propriétés contagieuses 
appartiennent exclusivement aux particules figurées 
des humeurs virulentes. Dans les expériences de mon 
savant maître, la filtration, exécutée de la façon que j'ai 
employée pour le charbon, laisse passer une bonne partie 
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des éléments virulents. Appliquée au sang charbonneux, 
elle le débarrasse complétement de ses propriétés con- 
tagieuses. 

3° Dans le cas d'injection ou, si l’on veut, de transfu- 
sion directe de vaisseau à vaisseau, faite d’un animal à 
un autre de même espèce, on peut à volonté diminuer le 
temps qui sépare le moment de l'injection de celui de la 
mort; supprimer la prétendue période d’incubation, 
comme le prouvent les expériences suivantes : 

J'injecte, dans la jugulaire, à trois lapins placés dans 
les mêmes conditions, des quantités égales de liquide, 
11/2centimètre cube, du sang pur extraitimmédiatement 
de la jugulaire avec la seringue Pravaz, d'un animal 
arrivé à la dernière période de là maladie charbonneuse; 
sang dilué dans de l’eau distillée, et en telle quantité, 
que ces différents liquides correspondent à 1,500 millions 
de bactéridies, 75 millions de bactéridies et 1,500 b\cté- 
ridies. Le premier sujet meurt en sept heures, le second 
en douze à treize heures, le troisième en trente-six heu- 
res. Or, chacun sait que, lorsqu'il s’agit de virus, la 
quantité importe peu : si la durée de la période incuba- 
trice varie, c'est pour des causes autres que la proportion 
de virus introduit. , 

4° Dans les deux expériences suivantes, les faits sont 
encore plus probants. Un lapin inoculé depuis vingt-huit 
heures avec des bactéridies cultivées dans du sérum est 
sur le point de mourir : les bactéridies examinées dans 
la jugulaire sont au moins dans la proportion d’une 
pour deux globules sanguins, soit environ deux millions 
cinq cent mille par millimètre cube. 

A. Lapin de lrois mois, pesant 515 grammes ; tempé- 
rature 41°. 

À 4 h. 25 m., injection, dans la jugulaire, de 2 centi- 
mètres cubes de sang, soit 5 milliards de bactéridies. 

A 4h.55 m., examen du sang d’une veine de l'oreille : 
5 à 6 bactéridies par champ du microscope (objectif 7 de 
Vérick). 
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À o h. 30 m., 8 à 10 bactéridies par champ. 

A G h. 10 m., 12 à 14 bactéridies, température 39°6. 

À 7 h. 40 m., 150 bactéridies, température 37°3, comæ 
très-profond, globules agglutinés. L'examen du sang de 
la jugulaire montre 700 à 800 bactéridies par champ: 
(Elles sont toujours beaucoup moins nombreuses dans 
les vaisseaux de l'oreille, où la circulation se ralentit 
très-vite.) L'animal est de plus en plus malade; après. 
quelques convulsions générales, il meurt à 7 h. 50 m., 
c'est-à-dire trois heures HpgI SEE minutes après l'in- 
jection. 

B. Lapin de la même portée, plus fort, du poids de 
820 grammes, température 4193. 

À 4h. 45 m., injection de 1 centimètre cube de sang 
pris directement dans le ventricule droit, au moyen 
d’une seringue Pravaz, soit 2 milliards 500 millions de 
bactéridies. 

Aoôh.,examen du sang de l'oreille; 1 ou 2 bactéridies 
par champ. 

A 5h. 35 m. et 6 h. 20 m., la proportion des bactéri- 
- dies reste la même dans la veine de l'oreille. 

À 8 heures, je coupe en travers une petite artère de 
l'oreille : 13 à 14 bactéridies par champ ; le coma com- 
mence ; température 39°3. 

A 8 b. 20 m., 20 bactéridies par champ, coma profond, 
globules SAUT 

À 9 h., 50 bactéridies, température 36°%5. Le thermo- 
mêtre baisse sous les yeux. Coma tellement profond que 
la piqure de la cornée provoque à peine un clignote- 
ment. On peut compter au moins 1,000 bactéridies par 
champ, dans la jugulaire. 

À 9 h. 15 m., mort de l’animal ; température 36°8. La 
mort est arrivée en quatre heures vingt-cinq minutes. 

Dans ces deux cas, l’autopsie démontre l’existence 
d’embolies dans tout le système capillaire. Elles sont 
tellement nombreuses dans le poumon, qu’elles en ca- 
chent complétement la structure. 
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Les cinq expériences que je viens de rapporter démon- 
trent bien que la mort est due à la multiplication des 
bactéridies. On peut, en tenant compte de la quantité 
de bactéridies injectées, de la durée de la maladie, de la 
masse du sang des sujets et du nombre approximatif des 
bactéridies existant au moment de la mort, établir que 
la multiplication des parasites se fait suivant une pro- 
gression géométrique, qui commence immédiatement 
après leur introduction dans le système sanguin. L’inter- 
valle de temps qui sépare chaque terme de la progression 
est ici d'environ quarante minutes. Il est irréfutable 
également que cette multiplication se fait dans les vais- 
seaux sanguins, et qu'il ne peut être question d’une 
incubation, quelque courte qu’elle soit. La présence du 
parasite, que l’on suit pas à pas, exclut toute idée de 
virus. 

J'ai vérifié sur d’autres animaux les résultats obtenus 
sur le lapin. Il est à peine besoin de dire que, chez le 
cobaye, tout se passe de la même façon. 

Chez le mouton, on rencontre des lésions identiques; 
l’oblitération des capillaires est peut-être encore plus 
complète, notamment dans les villosités intestinales et 
dans ia substance grise des centres nerveux. Tout ce 
que j'ai dit du lapin s'applique exactement à cette espèce. 
La multiplication du parasite se fait seulement plus 
compiète encore et plus rapide. 

Dans un certain nombre d'expériences sur l'âne et sur 
le cheval, j'ai obtenu des résultats identiques à ceux 
que l'on observe sur le lapin et le mouton, et d'autres 
qui en différent sous un certain rapport. 

On peut également tuer les chiens par injection intra- 
veineuse d'une quantité très-minime de sang charbon- 
neux frais. Les lésions trouvées à l’autopsie ont une 
grande ressemblance avec celles que l'on rencontre chez 
les Equidés. Elles me paraissent dues, en partie, à l’exis- 
tence d’une matière éminemment phlogogène, qui accom- 
pagne les bactéridies et dont j'étudierai les effets dans 
une prochaine note. 
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Du charbon chez le cheval et le chien. Action phlogogène 
du sang charbonneux. 


Note de M. le professeur ToussaINT, présentée par M. H. BOUIÆY, 
dans la séance du 1er avril 1878, de l’Académie des sciences. 


Lorsque la mort survient, chez le cheval, à la suite 
de l’inoculation des bactéridies ou de l'injection imtra- 
vasculaire du sang charbonneux, elle a toujours pour 
cause initiale les bactéridies, mais cependant les lésions 
peuvent varier d’un sujet à un autre. 

Dans un cas, j'ai obtenu, sur un vieux cheval, des 
lésions identiques à celles que j'ai décrites à proyos du 
lapin et du mouton, c'est-à-dire l'oblitération des capil- 
laires; mais j'ai rencontré, de plus, une vive inflamma- 
tion de l'intestin, de l’épiploon, et une péritonite aiguë, 
avec épanchement sanguin sous-péritonéal, suffusions 
sanguines dans les parois du cœur. Ces lésions, qui 
seront interprétées plus loin, ont donné lieu à dewives 
souffrances et ont certainement avancé la mort de plu- 
sieurs heures. 

Un denxième sujet, âne vieux, à qui j'avais injecté 
sept à huit gouttes de sang dans une coronaire labiale, 
a présenté les lésions du tissu conjonctif à un degré 
beaucoup plus grave : grand nombre de suffusions san- 
guines; tous les lymphatiques de l'intestin, et surtout 
du cœcum et du côlon sont extrêmement distendus ; 
péritonite suraiguë, épiploon noir renfermant de dis- 
tance en distance des caillots sanguins, péricardite 
intense, larges ecchymoses du cœur. Le liquide de la 
péritonite renferme d'immenses quantités de bactéridies, 
ainsi que les lymphatiques engorgés et les ganglions 
situés sur leur trajet; on en trouve de véritables mon- 
ceaux dans le tissu conjonctif avoisinant les ecchymoses. 
Le sang n'en montre qu'en petite quantité, des capil- 
laires oblitérés sont rares. 

Dans les deux cas où j'ai pu amener la mort de chiens 
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adultes par l'injection dans la saphène de quinze gouttes 
de sang de lapin, les lésions ont été identiques. Ces 
chiens n'ont présenté à l’autopsie qu'une inflammation 
intestinale peu intense, mais les désordres du cœur ont 
êté d’une extrême gravité. Les ventricules et la cloison 
sont le siége de larges ecchymoses ; on peut évaluer au 
1/5 des fibres totales du cœur celles qui ont subi la dégé- 
nérescence graisseuse. Dans les deux cas, 1l y avait une 
péricardite suraiguë avec globules rouges et de très- 
nombreuses et de trés-longues bactéridies dans Ja séro- 
sité. Les parasites étaient en petit nombre dans le sang. 

Les lésions dominantes chez l'âne et chez les deux 
chiens sont donc l’inflammation des vaisseaux et leur 
rupture consécutive. Ces désordres se sont également 
rencontrés chez le mouton et chez le cheval, mais à un 
degré beaucoup moindre. Je n'ai trouvé qu'une seule 
fois, sur plus de cent cas, des ruptures vasculaires nom- 
breuses et considérables chez Le lapin. 

L’inoculation, les injections sous-cutanées et intra- 
vasculaires de sang charbonneux ne donnent cependant 
pas toujours lieu au charbon généralisé. Un âne vieux 
a résisté à des tentatives de cette nature plusieurs fois 
répétées. J'ai échoué également sur des chiens; enfin je 
n'ai pas réussi une seule fois à communiquer le charbon à 
des pores de trois à quatre mois, quelque moyen que j'aie 
employé. Mais, si ces animaux ne meurent pas du char- 
bon, les lésions locales que l’on provoque offrent néan- 
moins le plus grand intérêt, en ce qu'elles mettent en 
lumière une propriété des bactéridies qui nous permet 
d'expliquer Îles phénomènes inflammatoires que nous 
venons de constater chez divers sujets. 

Les effets locaux dus aux bactéridies me paraissent 
résulter de la présence d'une matière soluble, sécrétée 
ou excrétées par les parasites (diastase?) et qui jouit à un 
haut degré, variable néanmoins suivant lesespèces qui 
ont nourri les ‘bictéridies, de propriétés phlogogènes, 
bien mises en lumière par les expériences suivantes : 
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1° À deux porcelets je fais à la face interne de la cuisse: 


des piqûres avec du sang de lapin chargé de bactéridies. 


Les jours suivants, pustules aux points d’inoculation, 


ganglions inguimaux tuméfiés, douloureux, leucocytose 
légère; les pustules contiennent des bactéridies, puis 
elles finissent par s’abcéder et guérissent en sept à huit 
jours; le ganglion reste volumineux. Un mois après, l’un 
des porcs est tué, et le ganglion montre un abcès dont 
une partie du pus a déjà subi la transformation crétacée. 


Un autre porc traité de la même façon est tué trente 


heures après l'inoculation. Les ganglions inguinaux et 
sous-lombaires sont rouges, tuméfés, mais ne montrent 
pas de bactéridies. L’inoculation de la pulpe à un lapin 


ne donne pas de résultat. 
2° Ane réfractaire à deux injections intra-veineuses. 


On fait successivement plusieurs injections sous-cutanées. 


ou inoculations avec du sang de lapin charbonneux : 


inflammations aux points inoculés, œdème périphérique, 


tuméfaction des ganglions, enfin abcès dont on favorise 
l’ouverture par un coup de bistouri, pus de bonne nature. 

A ce même àne, j injecte à la face interne de la jambe 
trois gouttes de sang de mouton charbonneux : Le len- 
demain la température est montée de 37°2 à 39 degrés; 
le surlendemain, ædèmeconsidérable, douloureux,symp- 
tômes généraux graves, frissons intenses, température à 
40°] ; 70 pulsations intermittentes, 10 à 15 globules blancs 
pour 100 rouges ; granulations nombreuses dans le sang’; 
les symptômes s’amendent les jours suivants, un abcès 
se forme et l’animal est complétement guéri en 7 jours. 

3° Chez des chiens réfractaires, en employant les 
mêmes procédés, j'obtiens constamment un œdème con- 
sidérable, le plus souvent une inflammation des gan- 
glions Iymphatiques ; une fois même il s’est produit un 
abcès énorme qui a entraîné la mort. Avec le sang d’un 
chien charbonneux, j'ai provoqué chez un autre chien 
un abcès considérable qui s’est ouvert spontanément au 
moment où les symptômes étaient assez graves pour 
qu'on crût le chien perdu. 


DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 499 


Dans toutes ces expériences le sang était recueilli et 
injecté frais. Des injections comparatives de sang sain 
n'ont jamais produit la moindre inflammation. 

4° Pour faire plus exactement encore la part des bac- 
téridies et de leurs excreta, j'ai filtré du sang charbon- 
neux et j'ai injecté le produit de la filtration. Cette expé- 
rience n’a donné qu’une inflammation légère, tout à 
fait locale. L'inoculation ou l'injection de bictéridies 
cultivées par la méthode de M. Pasteur a donné lieu au 
même phénomène inflammatoire que le sang charbon- 
neux. La différence dans ces deux expériences tient à ce 
que les bactéridies ont vécu un certain temps sur place 
et se sont multipliées en produisant une certaine quav- 
tité de matière phlogogène. 

Il me semble donc résulter de ces expériences, qu'à 
côté de la bactéridie il se trouve une substance douée de 
propriétés phlogogènes intenses, et dont il doit être tenu 
un grand compte dans l'interprétation des lésions de la 
maladie charbonneuse. 

Ces expériences démontrent aussi que la matière 
phlogogène est plus ou moins active suivant les sujets 
d'où proviennent les bactéridies. Les animaux que j'ai 
étudiés peuvent se ranger dans l'ordre suivant : lapin, 
cobaye, mouton, àne, cheval et chien, £’est dans cet 
ordre que se rangent les lésions inflammatoires dans le 
charbon et celles qui sont provoquées par les injections 
sous-cutanées chez les animaux réfractaires. 


De la surveillance des viandes charbonneuses sur le marché 
de Paris, 
par M.E. VALLIN (1). 
Dans l’une des dernières séances de la Société de mé- 
decine publique et d'hygène professionnelle, M. le professeur 


(1) Nous extrayons cette note du Bulletin heldomadaire de l'Asso- 
céation scientifique de France. (Séance du 7 août 1877.) 
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Bouchardat a signalé un fait qui intéresse grandement 
l'hygiène publique de Paris : dans trois cas, l'éminent 
hygiéniste a constaté une affection charbonneuse chez 
des facteurs de la Halle, avec cette particularité que les 
sujets étaient des porteurs de viande employés à la criée, 
et que dans deux cas la pustule maligne siégeait au cou 
et sur les épaules, c’est-à-dire sur les parties découver- 
tes, en contact possible avec les viandes suspectes ; dans 
le troisième cas, il s'agissait d’une fièvre charbonneuse, 
et le malade mourut en trois jours. On a ainsi la preuve 
certaine que des viandes provenant d'animaux charbon- 
neux sont apportées sur le marché de Paris, et pourraient 
être livrées à la consommation si les mesures de surveil- 
lance n'étaient pas suffisantes ou rigoureusement apph- 
quées. 

Il serait intéressant de savoir si, dans ce cas particu- 
lier, les individus contaminés portaient exclusivement 
des viandes qui avaient déjà subi l'examen sanitaire, ou 
s'ils étaient employés, comme il est probable, à porter 
tour à tour la viande avant comme après l'examen. En 
tout cas, on pourrait rechercher si, dans les jours qui 
ont précédé l’apparition de la pustule maligne sur les 
hommes, on avait saisi au bureau de la criée des vian- 
des reconnues charbonneuses. L'enquête ordonnée par 
M. le préfet de police et poursuivie par une Commission 
composée de MM. Pasteur, Bouchardat, Hilair et Trélat, 
ne peutmanquer dejeter sur ces faits unegrande lumière ; 
les noms que nous venons de citer nous sontun sûrgarant 
que les précautions seront prises dans l’avenir pour em- 
pêcher le retour de pareils accidents. Mais tout ce qui se 
rapporte à la pureté de nos consommations journalières 
nous touche à un si haut point, qu’il nous paraît utile 
de jeter un coup d'œil sur l’état de la question. 

Il entre annuellement dans Paris un million ‘et demi 
de moutons vivants, destinés aux abattoirs et livrés à la 
consommation de la ville; la moitié provient des dé- 
partements français ; l'autre moitié provient des pays 
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étrangers et de l'Algérie. Avant d’être admis à l’abat- 
toir, les animaux sur pied sont examinés par six inspec- 
teurs, qui ne sont pas vétérinaires, mais qui ont une 
grande habitude de l’examen du bétail. Quand les bêtes 
sont reconnues malades, quand les viscères après l’aba- 
tage présentent des altérations graves, les chairs ettous 
les tissus sont dénaturés, imprégnés de térébenthine ou 
de pétrole, ou envoyés à 11 fonderie de suif. Ici les ga- 
ranties sont suffisantes, le danger est nul, et l’on pour- 
rait presque affirmer qu'il ne sort des abattoirs de Paris 
aucune viande charbonneuse susceptible d’être lancée 
dans la consommation. 

Pour augmenter l’approvisionnement de Paris, on à 
institué aux Halles centrales, depuis 1849, une vente à 
la criée qui a pris rapidement une importance extraor- 
dinaire : en 1850, elle atteignit à peine deux millions 
de kilogrammes de viande de boucherie ; elle dépassait 
16 millions en 1873, et s'était même élevée à plus de 
20 millions de kilogrammes en 1869. » Cette vente à la 
criée, dit A. Husson (Les consommations de Paris, 2° édit. 
Paris 1875), a notablement abaissé le niveau des quali- 
tés de la viande, et c’est par cette voie que s'écoulent les 
bestiaux défectueux et mal à pied, les animaux malin- 
gres et de chétive constitution. La police sans doute fait 
une guerre vigilante aux viandes malsaines et corrom- 
pues, et ne permet pas qu’elles soient exposées sur les 
marchés de la ville; mais elle n’a aucun moyen de re- 
connaître et de proscrire celles qui, sans offrir des alté- 
rations apparentes, laissent cependant à désirer au point 
de vue alimentaire et hygiénique. » Cette appréciation 
de l’ancien directeur de l'assistance publique montre de 
quelle surveillance doit être entourée cette vente à la 
criée, si l’on veut ne pas compromettre une institution 
que personne n'attaque et qui rend depuis plus de 
vingt ans les plus grands services à la population pari- 
sienne. | | 

Jadis les bouchers forains, c'est-à-dire ceux de l’an- 
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cienne banlieue, concouraient seuls à Fapprovisionne- 
ment de la capitale ; aujourd’hui, la vente à la criée don- 
nant des prix rénumérateurs, et permettant d’écouler 
avec facilité des viandes médiocres, le rayon d'approvi- 
sionnement s’est étendu bien au delà des départements 
limitrophes ; en 1873, quarante et un départements ont 
fait des envois de viande de boucherie. Les départe- 
ments d'Eure-et-Loir et du Loir-et-Cher figurent aux 
premier rang; or la Beauce, qui ne comprend qu’une 
partie de ces deux départements, compte à elle seule, 
chaque année, 180,000 bêtes à laine atteintes du charbon. 
Autrefois ces animaux étaient enfouis et envoyés à l’a- 
bittoir ; actuellement, dès la première apparition du 
mal, les bêtes sont abattues, débitées sur place ou au 
loin et l'on doit craindre qu'une notable partie ne soit 
expédiée à Paris pour être vendue à la criée. Quelles 
sont les mesures administratives qui nous garantissent 

contre cette répugnante éventualité ? 

Les viandes mortes qui se présentent à l'octroi pour 
entrer dans Paris doivent être escortées et conduites, 
avec un passe-debout au bureau des ventes à la criée, où 
l'inspection est confiée à un vétérinaire ayant le titre 
d’inspecteur principal de la boucherie, assisté de seize 
inspecteurs adjoints, parmi lesquels on compte en ce 
moment quelques vétérinaires. Les viandes trouvées 
corrompues ou nuisibles sont saisies et détruites; celles 
qu'on reconnaît saines sont seules estampillées, admises 
à la vente à la criée, et dès lors lancées dans la consom- 
mation. 

En principe, le système est excellent, mais dans la 
pratique certaines irrégularités sont presque inévitables. 
Quand les voitures arrivent à l'octroi, le contenu est in- 
ventorié, enregistré ; elles doivent être escortées par 
une conduite obligatoire et gratuite, afin que rien ne 
puisse être distrait et vendu sur la route avant d’avoir 
subi l'inspection au bureau central. Une surveillance 
aussi rigoureuse est difficile, à cause de la multiplicité 
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des voies et des modes d’arrivage; elle se relâche sou- 
vent, et, bien que les producteurs du dehors n'aient pas 
de grandes facilités pour faire des échanges pendant le 
trajet, une partie de cette marchandise peut échapper à 
l'expertise officielie. 

Mais il est un obstacle plus sérieux à une vérification 
complète. On croit généralement que rien n’est plus fa- 
cile que de reconnaître sur les animaux les traces des ma- 
ladies charbonneuses : marbrures violacées, ecchymoses 
et épanchements sanguinolents des téguments externes 
et internes, des espaces intermusculaires; muscles forte- 
ment colorés en rouge brun et laissant couler un sang 
noir et poisseux; ganglions noirs, tuméfiés, infiltrés de 
sérosité rougeâtre ; rate énorme, se réduisant en putri- 
lage infect; putréfaction rapide des tissus, qui devien- 
nent crépitants et emphysémateux. Quand l'animal a 
succombé aux progrèsde la maladie, quand l’autopsie est 
complète, le diagnostic est facile ; il n'en est plus ainsi 
quand la bête a été saignée à blanc tout à faitau début de 
l'affection etquand le cadavre a été habilement débarrassé 
des viscères et de tous les stigmates compromettants. 

Voici d’ailleurs une affirmation dont personne ne con- 
testera la compétence ; » Contrairement à une opinion 
trop généralement admise, disent MM. E. Renault et 
Reynal (Art. Charbon, Dic. de méd. vét.. t. IIT, p. 552), il 
n'existe pas de caractères certains sur lesquels on puisse 
se baser pour distinguer les viandes charbonneuses. 
Sous le rapport de la couleur, de la consistance, on ne 
constate pas de différences. Nous avons examiné un grand 
nombre de fois des moutons sacrifiés dans le cours de la 
maladie dite sang de rate, et préparés suivant la manière 
adoptée dans les boucheries, et nous affirmons n'avoir 
jamais pu voir les moindres traces de cette affection. « 

Peut-être pourrait-on exiger, comme on le fait à Bor- 
deaux pour les vaches d’origine foraine (L. Baillet, 
Traité de l'inspection des viandes de boucherie ; Paris, 1876), 
qu'une partie des viscéres restât adhérente aux quar- 
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tiers; mais ne s'exposerait-on pas ainsi à provoquer, au 
moins pendant l'été, la putrefaction déjà si rapide de 
viandes d'une provenance d’ailleurs irréprochable? 

La constatation des bactéridies charbonneuses dans le 
sang ou le suc des viandesest un signe précieux, on 
pourrait dire pathognomonique; aussi M. Pasteur a-t-il 
tout récemment proposé et fait adopter l'emploi du mi- 
croscope au bureau de l'inspection principale, aux Hal- 
les centrales. C’est un progrès incontestable et l'indice: 
d’une direction plus scientifique imprimée à un service 
le plus souvent confié, d’après le texte de l'ordonnance 
de 1830, » à d'anciens bouchers. ou fils d'anciens bou- 
chers possédant l'estime du commerce ». Évidemment 
on n'aura recours au microscope que dans les cas sus- 
pects, c'est-à-dire dans les cas où l'attention aura déjà été 
éveillée sur la mauvaise qualité de la viande. Maïs s'il 
est vrai, comme le disent MM. Renault et Reynal, et 
comme le repétent tous les vétérinaires que nous avons 
interrogés ; s’il est vrai que la viande des moutons abat- 
tus tout à fait au débutdu charbon ne diffère en rien dela 
viande saine, sur quels indices se déterminera-t-on à exa- 
miner lesang au microscope? Y recourir dans tous lescas 
est absolument impossible, et ce signe lui-même ne peut- 
il pas manquer ou être très-difficile à percevoir quand 
les bactéridies sont encore très-petites et rares, comme - 
cela arrive au début de la maladie ? Il y a donc là, dans 
la pratique, une difficulté très-réelle et très-sérieuse, et 
l'introduction de M. Pasteur dans la Commission d’en- 
quête montre à quel point l'administration s’est émue du 
danger que M. Bouchardat venait de lui signaler. 

D'ailleurs il ne faut point exagérer outre mesure le 
danger provenant des viandes charbonneuses. Nous 
avons consulté la statistique pour savoir combien de cas 
de pustule maligne ou de charbon sont traités annuelle- 
ment dans les hôpitaux de Paris : dans les trois volu- 
mes sur la Statistique de l’Assistance publique de 1832 à 1866 
que nous avons entre les mains, cette maladie n'est pas 
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mentionnée ; elle est peut-être confonduesous la rubrique 
Anthraz. Mais on peut affirmer que les cas de ce genre 
sont rares dans la population civile comme dans les hô- 
pitaux ; et cependant il y aun grand nombre de sources 
de contamination autres que l’emploi des viandes desti- 
tinées à l’alimentation. 

Nous ne voulons point soulever ici la question de sa- 
voir si la transmission peut avoir lieu par l'ingestion 
stomacale de ces viandes. On cite en faveur des deux 
opinions des faits contradictoires et également bien ob- 
servés. Nous ne croyons pas possible que cette viande 
puisse être nuisible quand elle à subi une ébullition pro- 
longée : nous n’oserions être aussi affirmatif quand il 
s’agit de grillades, qui élèvent à peine à 60 degrés les 
parties centrales. Nous sommes donc porté à croire que 
le danger par l’ingestion d’une telle viande est limité à 
la fois par les préparations culinaires qu'elle subit et 
aussi parce que la putréfaction, très-rapide dans ces cas, 
excite chez le consommateur une répugnance instinc- 
tive. Or on sait que cette putréfaction elle-même détruit 
rapidement les bactéries charbonneuses adultes. L'année 
dernière, nous avons prié M. Nocard, chef de clinique à 
l'Ecole d’Alfort, de nous procurer du virus charbonneux 
pour compléter certaines expériences; après trois envois 
successifs faits de Chartres à Paris pendant l’été, M. No- 
card n'a pu réussir à obteruir un virus inoculable; pen- 
dant le trajet, la putréfaction avait détruit la bactérie 
spécifique, comme dans les cas cités par M. Pasteur et 
par M. Bouley. C’est un bénéfice sur lequel assurément 
il ne faut pas compter, mais qui concourt peut-être à ex- 
pliquer la rareté des cas observés. 

Nous considérons corame beaucoup plus dangereuse la 
manipulation de cette viande par des personnes qui n’en 
soupçonnent pas la virulence. Dans les petits marchés et 
dans les boucheries secondaires, les viandes de basse 
qualité surtout sont maniées par un grand nombre de 
mains avant d'être choisies et achetées, et la moindre 
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effraction de l’épiderme peut ouvrir la porte à une ino- 
culation dangereuse. Depuis que, sur l'avis de l’Acadé- 
mie de Médecine, en 1832, on a abrogé l’ordonnance du 
16 juillet 1784, d’après laquelle les peaux des animaux 
charbonneux devaient être tailladées et enfouies avec 
tout ie cadavre à 3 mètres de profondeur, depuis 1832 
on ne voit pas que la pustule maligne soit devenue plus 
commune chez les équarrisseurs ; c’est qu'ils savent à 
quels dangers ces débris les exposent, et que dans les 
opérations de dépeçage, de transformation en suif et en 
en engrais,ils prennent des précautions suffisantes. 
Ainsi s'explique l'immunité des bergers, des éleveurs, 
qui dans la Beauce manient de toutes façons, et même 
mangent, après l'avoir bien cuite, la viande des moutons 
morts du charbon, 

Sans donc croire qu'il est nécessaire de revenir à l’en- 
fouissement exigé par les anciennes ordonnances, nous 
pensons qu'il faudrait empêcher la viande des animaux 
charbonneux d’être transportée au delà des communes 
où la maladie s’est développée. Il est possible qu'il n'y 
ait pas grand inconvénient à en tolérer l’utilisation sur 
place, soit par les bergers, soit par les habitants du pays 
même :mais une collection d'individus, une ville, a le 
droit de se protéger contre les causes de maladie qui 
peuvent lui venir du dehors, et l’on ne saurait trop féli- 
citer M. Bouchardat d’avoir éveillé l'attention de l’auto- 
rité compétente sur un danger qui, pour être restreint, 
n’en est pas moins réel. 


EXTRAIES ANALYTIQUES 


me 


L'état sanitaire du bétail en Néerlande (année 1876), 
D'APRÈS LES DOCUMENTS OFFICIELS, 


par À. J. JANNÉ, inspecteur vétérinaire à Ruremonde (Hollande). 


L'état sanitaire du bétail, en ce qui concerne les ma- 
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ladies non contagieuses, a généralement été très-satis- 
faisant. 

Dans le Brabant septentrional on a constaté différentes 
affections catarrhales dont le bétail a eu beaucoup à souf- 
frir pendantles inondations survenuesau commencement 
de l’année. Pour le reste, les maladies épizootiques eten- 
zootiques ont été très-rares dans cette partie du royaume. 
Les cas de tfyphus petéchial parmi les pores, et de stomatite 
aphtheuse (1) parmi les ruminants ont été insignifiants. 
La tuberculose des bêtes bovines a été souvent observée. 
L’attention particulière dont cette maladie est l’objet, 
depuis ces dernières années, fait qu'elle ne passe plus 
si souvent inaperçue. Le typhus lombaire a fait quelques 
victimes parmi les chevaux. Cette maladie, très-fréquente 
dans quelques contrées du royaume, est la même qu'on 
observe très-souvent en Allemagne et que l’on y désigne 
communément sous le nom de Schwartze harnwinde. Elle 
est très-souvent confondue avec l’apoplexie de la moelle 
épinière. L’Znfluenza s’est montrée dans quelques écuries 
dont l’air était vicié par l'encombrement des sujets. 

Chez les vaches la fièvre vitulaire a fait beaucoup de 
victimes. 

Parmi les moutons l’on signale surtout le fournis et la 
cacheæie ictérico-vermineuse. ; | 

Dans la Gueldre et dans la province d'Overyssel il y a eu 
fort peu de maladies. Chez les grands ruminants, la 
fièvre vitulaire et différentes affections des voies digestives 
ont été le plus observées. Dans l’ancien comté de Zutphen 
la race porcine a eu beaucoup à souffrir du typhus péte- 
chial. 

Cette dernière maladie a sévi fréquemment dans la 
province d'Utrecht et dans la Sud-Hollande. Quelques cas 
de typhus lombaire et d’influenza se sont déclarés parmi les 
chevaux des îles hollandaises. 

(1) Bien que se transmettant par contage, la stomatite aphtheuse 


n’est pas comprise parmi les affections contagieuses désignées 
comme telles dans l’arrêté royal du 30 octobre 1872. 
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Dans la Mord-Hollande l’état sanitaire des animaux 
domestiques a été très-satisfaisant. Toutefois le typhus 
pétéchal y a fait beaucoup de victimes parmi les pores. 
On à cru pouvoir attribuer le développement de cette 
* affection au régime exclusivement végétal auquel sont 
soumis ces animaux. 

Le typhus lombaire est une maladie très-fréquente 
parmi les chevaux de la Zélande. Aussi y a-t-elle fait 
beaucoup de victimes pendant le cours de cette année. 
Il en est de même de la gourme dont la marche a été trés- 
irrégulière et la terminaison souvent funeste. 

En Frise le bétail à peu souffert. Quelques affections 
gastro-intestinales ont été causées par l'alimentation avec 
des pommes de terre avariées. Il a suffi d'enlever aux 
tubercules leurs qualités nuisibles par la cuisson pour 
faire cesser ces déra ngements. Un empoisonnement par des 
sels de plomb à été constaté chez un troupeau de vaches 
pâturant dans des herbages, sur un terrain fumé anté- 
rieurement avec des balayures de rue provenant de la 
ville de Sneet. La pneumonie vermineuse, qui n’attaque 
ordinairement que les veaux, à été constatée chez deux 
vèles âgées de deux ans. 

Dins la Drenthe la cachexie ossifrage chez les grands 
ruminants à été plus fréquente que pendant d’autres 
années. Les porcs de cette province ont souffert du 
typhus. 

Dans le Limbourg néerlandais le typhus lombaire a fait 
plusieurs victimes parmi les chevaux de trait. Cette 
affection, du reste, est très-rare chez les chevaux de 
selle. L’influenza et diverses espèces d'affections catarrhales 
ont également été observées chez les chevaux. Dans les 
communes de Horne et de Kesjel l'alimentation avec de 
l’avoine récoltée sur des terrains mirécageux à occa- 
sionné divers cas de polyurie parmi les chevaux de tra- 
vail. 

Chez les vaches la fièvre vitulaire n’a pas été rare. 
Comme toujours ce sont les meilleures laitières qui ont 
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été attaquées, surtout les bêtes métis hollandaises. La 
tuberculose, maladie très-fréquente dans le Limbourg, y 
a été observée dans plusieurs communes. L’hérédité joue 
un grand rôle dans la genèse de cette affection qui, dans 
beaucoup de cas, n'est reconnue qu'à l’abatage des 
sujets affectés. D’après les us et coutumes de la province, 
elle constitue une maladie rédhibitoire. 

Les pluies fréquentes et le pâturage dans des terrains 
bas et humides ont donné lieu à des cas fréquents de 
cachexie aqueuse parmi les bêtes à laine. 

A Maestricht et dans quelques communes environ- 
nantes les bêtes laitières ont eu à souffrir d’un exan- 
thème pustuleux survenant aux mamelles et simulant 
le cowpox. 

À Sittard quelques. poulinières ont été atteintes de 
l’exanthème vésiculeux des organes génitaux externes. 
Quoique présentant la forme bénigne, cette affection n’a 
pas laissé que de faire souffrir beaucoup les malades. 
Ceux-ci n’entraient en convalescence qu'après plusieurs 
semaines de traitement. Dans la même commune, la 
saumure mêlée imprudemment aux aliments a causé la 
mort de plusieurs porcs. 

Parmi les affections contagieuses il n’y a que la péri- 
pneumonie exsudative qui continue à réclamer la sollicitude 
du gouvernement. Le chiffre indiquant le nombre d’ani- 
maux affectés par cette maladie meurtrière était encore 
de 1723 répartis dans 110 communes contaminées. (L’an- 
née précédente ce chiffre montait à 2227). Vers la fin de 
l’année l'on ne comptait plus que 46 étables envahies par 
la contagion, tandis que pendant les premiers trimestres, 
il y en avait encore 80. 

IL résulte des indications officielles que la province 
d'Utrecht est entièrement débarrassée du fléau : pas un 
seul cas n'y a été signalé pendant les deux derniers 
mois de l’année. 

La maladie n’a continué à sévir que dans la Frise et 
dans la Sud-Hollande. Cependant, dans cette dernière 
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province, et vers la fin de l’année, il y a eu 2] étables 
contaminées de moins qu’à la même époque en 1875. En 
Frise le nombre des animaux affectés et celui des étables 
où sévissait encore la maladie avaient considérable- 
ment diminué. 

Dans la Nord-Hollande la péripneumonie a été itéra- 
tivement introduite parmi le bétail qui vient approvi- 
sionner les grands marchés. Les bêtes malades, venant 
de la Frise, avaient probablement fait partie de troupeaux 
infectés et qui ont échappé jusqu'alors à la surveillance: 
de la police vétérinaire. 


Aperçu de la marche de la péripneumonie en 1876. 
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(1) Cette période comprend exceptionnellement cinq semaines ; 
soit donc cinquante semaines pour tous les cas rassemblés dans le: 
tableau qui précède. 
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Pour réprimer l’épizootie, 1l a été abattu 822 animaux 
suspects de contagions; ils formaient 50 troupeaux 
appartenant à différents propriétaires. 

L'abatage des troupeaux suspects a dü être limité 
aux provinces et à certaines contrées où la péripneu- 
monie ne régnait pas continuellement, mais où elle avait 
été fortuitement introduite. L’abatage exécuté sur une 
plus grande échelle, ainsi que l’avaient conseillé les 
vétérinaires de districts réunis en commission, n'avait 
pu avoir lieu, parce que le crédit nécessaire à cet effet 
avait été refusé par la Chambre. Au lieu d’un million, 
qu'avait demandé le gouvernement, il ne lui fut accordé 
que 200,000 florins. 


Tableau indiquant le nombre des troupeaux suspects à la fin 
de chaque mois en 1876. 
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Le Piétin a été peu observé. Il n’a sévi que dans un 
troupeau de moutons en Zélande et sur un autre dans 
le Limbourg. La séquestration du troupeau et les soins 
appropriés ont suffi à maîtriser l'affection. 

Morve et farcin. Il x été constaté 159 cas de ces deux 
formes de la même affection. La maladie à été plus rare 
parmi les chevaux appartenant à l'armée que pendant 
l'année précédente. L'on n’a compté que 20 sujets mor-: 
veux répartis dans quelques régiments. Les soins minu- 


449 ANNALES 


tieux et les précautions incessantes que prennent les 
chefs militaires et les vétérinaires contribuent beaucoup 
à faire diminuer le nombre de morveux dans les corps 
montés. 

La clavelée a été observée dans la Hollande septentrio- 
nale, en Frise, en Groningue, dans la Drenthe et dans le 
Limbourg. Dans cette dernière province cette maladie 
était totalement inconnue. De mémoire d’homme, elle 
n’y avait jamais régné. Par l'effet des moyens rapides 
de transport dont nous jouissons actuellement et par le 
commerce de moutons qui se fait sur une grande échelle 
dans le Limbourg, l'affection nous est arrivée avec un 
troupeau venant de la Hongrie. L’abatage immédiat des 
malades et l’isolement sévère des suspects, joints à la 
désinfection de la bergerie ont eu bientôt raison de la- 
dite maladie. 

Le charbon à surtout régné parmi les bêtes bovines. Il 
a été surtout fréquent dans le Limbourg. Les conditions 
géognosiques dans diverses parties de cette province 
sont très-favorables à l'évolution de cette dangereuse 
affection. Ordinairement elle s’y montre sous la forme 
apoplectique. 

La rage a êté observée deux fois chez des ruminants 
dans le Brabant septentrional. Chez un mouton, la ma- 
ladie s’est déclarée 17 jours après la morsure. Une vache 
mordue par un chien enragé fut abattue par le proprié- 
taire dès l’apparition des premiers symptômes rabiques. 

Il résulte d’un relevé général que les cas de rage chez 
les chiens ont été les plus fréquents dans le Brabant sep - 
tentriona! et dans le Limbourg. Des 55 chiens affectés 
de cette terrible névrose, on en a compté 21 dans la pre- 
mière de ces deux provinces et 12 dans la seconde, soit 
33 cas. Dans la Gueldre il y en a eu 7; dans la Sud- 
Hollande, 6; dans la Nord-Hollande, 3 : en Zélande, 1: 
dans l’Overyssel, 2; dans la province d’'Utrecht, l ; en 
Groningue, 1, et dans la Drenthe, 1. 

Dans le courant du mois de janvier, un jeune homme 
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de 16 ans mourut de la rage à à Rotterdam ; en mai une 
femme succomba à la même maladie à Helvoirt, et en 
juin un homme mourut hydrophobe au Helder. — Bien 
qu'un grand nombre de personnes aient été mordues par 
des chiens atteints de la rage, il n’y à que ces trois cas 
qui aient eu une issue funeste. 


Contribution à l’étude des causes de la pneumonie, 
par BERNAKD HEIDENHAIN. (Vérchon's arch., Band LXX, p. 441, 1871). 


La pnéumonie est-elle une maladie infectieuse ? ou, au con- 
iraire, une lésion sans caractère spécifique peut-elle suffire 
pour produire une véritable pneumonie croupeuse? Question 
souvent débattue et non encore résolue : l'auteur a entrepris, 
pour l'éclaircir, une série d'expériences. 

Il a choisi pour sujets de ces expériences des lapins ét des 
chiens ; pour agent irritant, destiné à affecter les poumons, 
des températures excessives. 

Au moyen d'une canule placée dans la trachée, 1l fait inspi- 
rer à l'animal un aif qui, pendant son passage dans un tube 
de fer, à été fortement échauffé, on bien refroidi par un mélange 
réfrigérant. 

L'animal, sacrifié au bout de sept jours, avait des poumons 
parfaitement sains. 

Dans un autre groupe d'expériences, l’auteur a cherché à 
imiter le phénomène du « refroidissement »: 1l fait inspirer à 
l'animal successivement èt én alternant de quart d'heure én 
quart d'heure un air chauffé, puis un air refoidi. Résultats 
tout aussi négatifs que précédemment. 

Cherchant alors à se rendre compte de la température réelle 
que possède l'air une fois arrivé dans les régions protondes 
des voies respiratoires, Heidenhain trouva, au moyen d'une 
disposition spéciale qui lui permit d'introduire un thermomè- 
tre jusqu'au fond de la trachée, que.ce thermomètre ne subis- 
sait aücune variation notable dans ses indications, pendant 
éjué la température de l’air inspiré vartait dé + 70 à = 60. 
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Résultat surprenant et difficile à expliquer. Se passe-t-il 
dans les poumons un phénomène analogue à ce qui a leu 
lorsqu'on adapte au bout de la canule un ballon en gomme? 
Le ballou est-il entier, on a beau y envoyer de l'air chaud, le 
thermomètre qui y est plongé ne remonte pas; au contraire, 
fait-on un trou dans le ballon, il s'établit un courant rapide 
d'air chaud qui, se succédant sur la boule du thermomètre 
élève bientôt la colonne de mercure. 

Ou faut-il peut-être attribuer à la trop faible quantité d'eau 
introduite par les organes respiratoires le peu d'effet produit ? 

Quoi qu'il en soit, un fait important se dégage de ces expé- 
riences. La température de l'air sec inspiré, quelque excessive 
qu'elle soit, en plus on en moins, ne peut avoir aucune in- 
fluence nuisible sur les poumons. 

Mais l'air humide? Ici les résultats sont bien différents. Le 
thermomètre plongé dans la trachée atteint très-rapidement le 
degré correspondant à la température de l'air inspiré. 

L'examen attentif des lésions obtenues dans ces cas amène 
Heidenhain aux conclusions suivantes : Jamais il n'a pu, par 
ces moyens artificiels, produire une véritable pneumonie crou- 
peuse. Toujours la trachée et les bronches étaient surtout 
atteintes ; les poumons, affectés seulement d’une façon secon- 
daire, présentaient des lésions restreintes, lobulaires, dissé- 
minées, jamais lobaires, out au plus les lésions de la pneu- 
monie catarrhale ou broncho-pneumonie; jamais de pleurésie 
concomitante. 

Et l’auteur conclut : Mes expériences constituent un nouvel 
argument à l'appui de la spécificité de la pneumonie. 

J. Wei. 

(Rev. des Sc. médicales, sous la direction de M. G. Hayem.) 


em | 


Présence de sarcines dans les poumons d’un phthisique, 
par M. HEIMER. (Deutsch. arch.f. Klin. méd., p. 344, 1871). 


La présence de champignons dans les organes respiratoires 
a été découverte tout d'abord chez les animaux, les oiseaux 
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en particulier, et parmi les mammifères chez le cerf seul 
(cervus axis). Beaucoup plus tard seulement, Bennett, Rayer, 
Remak, Gairdner, Sluyter, Von Hasse et Welcker ont décrit 
le champignon chez l'homme, mais sans faire connaître sa 
nature. C'est Virchow qui, d'après quatre observations, range 
le champignon du poumon de l'homme dans le genre Asper- 
gillus. Gohnheim décrit un cas du même genre. Enfin, Virchow 
crée le nom de prneumonomycose, auquel il ajoute celui de 
bronchomycose, suivant le siége du champignon dans les orga- 
nes respiratoires. 

L'auteur vient d'observer un cas de cette affection, intéres- 
sante d'abord parce que son histoire clinique est complète, ce 
qui fait presque totalement défaut aux observations précéden- 
tes ; ensuite parce que les résultats fournis par l’autopsie diffè- 
rent en plusieurs points essentiels de ceux qu'ont donnés 
Cohnheim et Virchow. 

Un homme de 57 ans a, vers 1873, une affection aiguë des 
poumons qui paraît avoir été complétement guérie. Plus tard, 
et surtout dans les six dernières semaines, surviennent de la 
toux, des crachats, de la dyspnée, et puis de l’amaigrissement 
et la perte de l'appétit. Il entre le 5 décembre dans le service 
de Ziemssen à Munich; on diagnostique à l'aide des signes 
physiques et fonctionnels une phthisie pulmonaire. 

Vers le 10, survient une fièvre intense, un souffle bronchi- 
que avec matité occupant les lobes inférieur et moyen du pou- 
mon droit. On diagnostique une pneumonie croupale. Les 
crachats sont tantôt rouillés, tantôt muco-purulents; aucun 
d'eux ne présente une coloration semblable. Le microscope y 
découvre les éléments ordinaires de la phthisie et de la pneu- 
monie, et de plus des sarcines en quantité énorme. Le malade 
meurt le 17. | 

À l’autopsie, on trouve une pneumonie chronique avec dila- 
tations bronchiques occupant le lobe‘supérieur de chaque côté. 
De plus le poumon droit est rempli de cavernes petites et 
grosses dont les parois sont couvertes de granulations mi- 
liaires. 

Une grosse caverne de 13 centimètres occupe le lobe moyen, 
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entourée d'une hépatisation pneumonique qui s'étend égale- 
ment à tout le lobe inférieur. 

Au microscope, les alvéoles du tissu hépatisé contiennent 
des corpuscules de pus, quelques corpuscules graisseux, mais 
surtout des sarcines en proportion énorme. Celles-ci sont en- 
tièrement incolores ; elles se distinguent de celles de l'estomac 
par leur petitesse; les plus grosses d’entre elles sont encore 
d'un volume inférieur aux plus petites des sarcines stomaca- 
les ; elles sont tantôt isolées, tantôt réunies en boule. Les plus 
petites ne peuvent être distinguées des bactéries ordinaires. 

Mais le fait le plus intéressant, et qu'on n'a même. encore 
observé nulle part, c'est que ces amas de sarcines sont conte- 
nus dans l'intérieur du protoplasma des corpuscules de pus. 
Cette inclusion des sarcines se retrouve partout, dans les par- 
ties ramollies du poumon, comme dans les parties hépatisées. 
Elles se présentent toujours sous la forme soit de bactéries, 
soit de sarcines isolées au nombre de 2 ou 3. Les artères et les 
veines qui aboutissent au foyer ramolli sont pleines de masses 
sarcineuses; 1l en est de même dans les lymphatiques qui 
avoisinent les régions hépatisées et dans les cavernes des 
deux poumons. 

P. Ouzmowr. 
(Ibid.) 


Cbservation de ladrerie généralisée chez l’homme, 


par J. RENDU. (Lyon médical, 5 août 1877). 


Les cysticerques, isolés dans tel ou tel organe, se rencon- 


trent assez fréquemment, mais les observations avec semblable 


généralisation sont des plus rares. 

Homme de 40 ans, tisseur, entré à l'hôpital pour une né- 
vralgie sciatique. En l'examinant on trouve, au niveau du 
genou, au-dessus de sa face externe, une petite tumeur dure, 
très-douloureuse qui fit penser à un névrome. Quelques jours 
après son entrée, le malade fut pris de phénomènes inflamma- 
toires du côté du poumon, qui cédèrent en quelques jours ; ils 
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étaient survenus sans cause appréciable. À ce moment, on 
constata, sur le devant de la poitrine, six à huit petites tu- 
meurs dures, mais indolores. Un mois plus tard, réapparition 
de phénomènes thoraciques (pneumonie) qui emportent le 
malade au bout de cinq jours. 

Autopsie. — Les muscles des avant-bras, des bras et des 
jambes, et surtout ceux de la face antérieure de la poitrine, de 
la cuisse et de la fesse contiennent une énorme quantité de 
petits kystes, les uns intra-musculaires, les autres superficiels, 
dans lesquels on put reconnaître la présence du cysticercus 
cellulose. Une portion de muscle pesant 340 grammes en 
contenait jusqu'à 63. 

Le cerveau, les poumons, le cœur et le foie n'en renfer- 
maient pas. 

On trouva de plus deux tumeurs cancéreuses (?), l'une en 
arrière du cœur dans le médiastin postérieur, l'autre dans le 
mésentère, en arrière et à droite de l'estomac. L'auteur ne 
donne pas l'examen histologique de ces tumeurs. 


(Ibid..) A. C. 


Journal de médecine vétérinaire et de zootechnie de Lyon. 


Analyses du professeur LAHoO. 


Contribution à l'Etude de la vaccine originelle. — Recherches 
comparatives sur l'aptitude vaccinogène dans les principales 
espèces vaccinifèr es. 


Sous ce titre, M. Chauveau, le savant directeur de l'Ecole 
de Lyon publie dans les numéros de juillet, août, septembre 
et octobre de l'année dernière, un remarquable travail dans 
lequel plusieurs points relatifs à la vaccine sont mis en lu- 
mière, par les résultats des nombreuses expériences qu'il a 
pratiquées dans les conditions les plus variées. L'auteur rap- 
pelle que si la multitude des inoculations de vaccine propre- 
ment dite n'ont pu résoudre complétement la question de 
savoir s'il existe une espèce animale privilégiée, plus apte 
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que les autres à la fonction vaccinogène, au moins ont-elles 
établi, avec la plus grande rigueur, un fait considérable. Elles 
ont démontré quelles sont, parmi les espèces animales, celles 
qui sont en possession de la fonction susdite, c'est-à-dire 
celles qui se prêtent à la culture et à la reproduction indéfinie 
de la vaccine, par le transport du virus vaccin d'un sujet à un 
autre. 

Ainsi, nous savons que trois groupes d’espèces possèdent 
la fonction vaccinogène entendue comme il vient d’être dit : 

4° L'espèce humaine; 

2 Les espèces de l’ordre des solipèdes; 

3° Les espèces du genre bœuf. 

Bien que pour ces deux derniers groupes, l’expérimenta- 
tion n'ait pas porté directement sur toutes les espèces, l'en- 
semble des résultats obtenus ne permet pas de supposer 
qu'aucune fassé exception. 

Si d’autres espèces (chèvre, mouton, chien, etc.) sont encore 
signalées comme vaccinifères, elles ne peuvent servir à la 
culture indéfinie du vaccin; l'activité de celui-ci s'éteint très- 
rapidement, le plus souvent dès la première génération. Tou- 
tefois, l'auteur croit qu'il serait téméraire d'affirmer d'une ma- 
nière absolue, dans l'état actuel de la question, qu'en dehors 
des trois catégories signalées, il n'existe pas de véritables 
espèces vaccinifères. 

Dans son travail, M. Chauveau s'attache à comparer, à 
l'aide d'études expérimentales nouvelles qu'il fait connaître, et 
en s'appuyant sur ses connaissances antérieures sur la ques- 
tion, l'aptitude vaccinogène dans les trois principales espèces, 
qui sont en jeu dans la découverte et l'application de la vaccine. 

Le plan du travail est simple : dans une première partie, 
il traite de la détermination du degré d'aptitude vaccinogène 
du cheval et autres solipèdes. Dans une deuxième, de l'apti- 
tude vaccinogène des animaux de lespèce bovine et de la 
comparaison, sous ce rapport, des espèces bovine et chevaline. 
Enfin, dans une troisième, il expose ses connaissances sur 
l'aptitude vaccinogène dans l'espèce humaine, et il la D 
aux deux espèces précédentes. 
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Les différentes questions relatives à ces trois parties sont 


traitées avec le grand talent qui distingue l’auteur. 


Nous croyons ne pouvoir faire mieux que de donner les 


conclusions générales que le savant directeur de Lyon tire de 
l'étude expérimentale qu'il a exposée. 
. Conclusions générales. — « A. La vaccination classique 


= 


« 
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prouve que les trois principales espèces vaccinifères, 
homme, bœuf, cheval se prètent aussi bien les unes que les 


autres à la transmission indéfinie de la vaccine. Sous ce 
rapport, elles montrent une aptitude vaccinogène égale. 


- L'une d'elles cependant, le cheval, se distingue par la fré- 


quence relative des vraies éruptions vaccinales générali- 
sées, qui, chez les jeunes sujets, peuvent survenir à à la suite 
des Inoculations cutanées. 


B.— Lorsqu'au lieu d'insérer le virus vaccin dans le 


: corps muqueux du derme, on le fait pénétrer par la voie 


du tissu conjonctif sous-cutané, le virus manifeste son ac- 
tion par deux sortes d'effets positifs communs aux trois 
espèces : 11 se développe une tuméfaction locale plus ou 
moins marquée, et les sujets acquièrent l'immunité vacci- 


. nale, absolument comme s'ils avaient subi la vaccination 


classique. Ge double résultat s'obtient également bien dans 
les trois espèces, ce qui les rapproche encore les unes des 
autres, par un certain côté, au point de vue de l'aptitude 
vaccinogène. 

« C. — Ces effets communs et constants ne sont pas les 
seuls que produit l'injection du virus vaccin dans le tissu 
conjonctif. Chez les sujets de l'espèce chevaline, surtout les 
jeunes, il survient quelque fois de magnifiques exanthèmes 


« pustuleux qui, par leur siége et l'ensemble des autres caractè- 


A 
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res, ne diffèrent en rien des éruptions de horse-pox naturel. 
« Jamais cesexanthèmes vaccinaux n'ont été observés dans 
les expériences faites sur les sujets de l'espèce bovine, et 
ces expériences, dont le nombre est considérable, ont élé 
faites dans les conditions réputées les plus favorables au 
développement dit spontané du cowpox. 

« On n’a pas vu davantage ces exanthèmes sur l'espèce 
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humaine; mais le nombre des tentatives faites pour les pro- 
duire est fort restreint. 

« De ces résultats négatifs, constatés dans l'homme et le 
bœuf, on n'est pas autorisé à conclure que ces deux espèces 
sont rebelles à la manifestation de l’exanthème vaccinal, 
dans les conditions précitées. Mais ils démontrent ce fait 
important, que l’organisme du cheval possède, sous le rap- 
port de l'aptitude au développement de cet exanthème, une 
incontestable supériorité. 

« D. — Cette supériorité se révèle de la même manière 
dans les expériences où le vaccin est introdait directement 
au sein des vaisseaux lymphatiques ou sanguins, ou pénètre 
par les voies naturelles de l'absorption. L’injection intra- 
vemeuse de vaccin, Ja plus sûre et en même temps la plus 
facile de ces expériences ne paraît pas même capable de 
produire l’immunité vaccinale, chez les animaux de Pespèce 
bovine. — Chez le cheval, non-seulement elles font naître 
cette immunité, mais elles provoquent assez souvent l'érup- 
tion d'exanthèmes vaccinaux, fac simile exacts de ceux de 
la maladie naturelle. 

« Æ. — Les résultats de cette étude expérimentale mon- 
trent, au moins aussi bien, sinon mieux que l'observation 
clinique, que le cheval possède une aptitude spéciale au 
développement naturel ou spontané de la vaccine, soit 
sous l'influence de contagions occultes, soit par l'interven- 
tion problématique de toute autre cause équivalente, qui 
reste à déterminer. 

< L'espèce bovine est loin de manifester une pareille apti- 
tude à l'évolution de la vaccine naturelle. On peut même 
dire hardiment que, sous ce rapport, le bœuf n’est pas su- 
périeur à l'espèce humaine. Tout au moins est-il certain 
que l'infériorité de celle-ci sur celui-là n'est pas démontrée. 
« D'après cette étude pleinement confirmée par les faits 
cliniques, l'organisme du cheval serait donc, conformé- 
ment aux vues de Jenner, la vraie patrie de la vaceine natu- 
relle. 

« C'est là qu'il faut aller chercher cette précieuse maladie, 
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« si l’on veut trouver au plus haut degré d'activité, et la ma- 
« ladie elle-même, et son virus si heureusement transformé 
« en agent prophylactique. » 

Les résultats des expériences de M. Chauveau, quant à l’es- 
pèce bovine, sont conformes à ceux obtenus dans un assez 
grand nombre d'expériences auxquelles nous avons pris part, 
expériences pratiquées, de 1873 à 1876, par MM. Dèle et 
Wehenkel qui en ont donné connaissance à l'Académie de 
médecine de Belgique. (Voir Bulletin de l'Académie.) 


De la discordance des mouvements respiratoires dans les 
maladies, par F. Saint-Cyr. 


Tel est le titre d’un travail de M. le professeur Saint-Cyr de 
Lyon, se rattachant à la pnéographie médicale. —- En 1860, 
dans ses Recherches sur la pleurésie du cheval, M. Saint-Cyr 
avait annoncé « que la discordance des mouvements respira- 
toires constitue l’un des caractères les plus apparents et les 
plus sûrs de l’épanchement pleurétique ; que cette discordance, 
qui consiste dans le manque de concordance entre l'élévation 
des côtes et du flanc (état normal), mais, au contraire, dans la 
coïncidence de l'élévation des côtes avec un affaissement du 
flanc, et un abaissement des côtes avec une élévation du flanc, 
n’a cependant pas une valeur absolue attendu qu'on la rencon- 
tre dans d’autres affections des voies respiratoires, tels que 
l'emphysème pulmonaire, certaines pneumonies, certains cor- 
nages, etc. » 

Dans leur mémoire, Æssai de pneumographie normale et 
pathologique (recueil de médecine vétérinaire 1875), MM. Lau- 
geron et Laulanié n'ont pas reconnu l'existence du symptôme 
signalé par M. Saint-Cyr dans le cas d'hidrothorax, en consul- 
tant les traces obtenues par la méthode graphique d’explora- 
tion. Ils trouvent, au contraire, les mouvements thoraciques 
et abdominaux « liés par le plus parfait synchronisme. » 

Etonné, à bon droit, de cette déclaration, certain d’une part 
d’avoir bien observé, et ne pouvant admettre de l’autre que des 
contradicteurs pussent, sans preuves nombreuses et convain- 
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cantes, contredire une opinion généralement admise, le savant 
professeur de Lyon a voulu soumettre à l’observation pnéogra- 
phique les faits qu'il avait étudiés par l'observation ordinaire. 

Ce sont les résultats qu'il a obtenus dontil fait l'exposé; il dé- 
montre qu'ils sont parfaitement conformes aux faits qu'il avait 
annoncés et contraires aux observations de ses contradicteurs. 

Contrairement à l'opinion de ces derniers, 1] reconnaît que 
la discordance entre les mouvements du flanc et ceux des côtes 
n'est pas un phénomène normal, et que la respiration est pro- 
fondénient modifiée dans sa forme dans le cas d'hydrothorax. 

Voici les conclusions que l’auteur tire de l'examen des dia- 
grammes ou graphiques obtenus simultanément sur les parois 
costales et abdominales. 

1° Dans l'état de santé, les mouvements d’élévation et d'abais- 
sement du flanc et des parois costales s'exécutent simultané- 
ment. | 

2° Dans certaines maladies, — et notamment dans la pleu- 
résie avec épanchement, dans la bronchite capillaire, surtout 
quand elle se complique de pneumonie lobulaire, dans l'em- 
phyzème du poumon porté à un haut degré, — cette harmonie 
peut être plus ou moins troublée. 

3° La désharmonie qui en résulte, et qui peut être déjà plus 
ou moins évidente par les moyens ordinaires d'exploration, 
consiste essentiellement en ce que, à un moment donné, 
le ventre grossit et le flanc se soulève en même temps que les 
côtes s'abaissent et réciproquement. 

Pour expliquer le phénomène de la discordance, M. Saint- 
Cyradmet la passivité du diaphragme dans l’inspiration comme 
dans l'expiration, et que la respiration est, par conséquent, en- 
tièrement costale. Au moment de l'inspiration, lors de l'exis- 
tence d'un obstacle à la libre. pénétration de l'air, dans le 
poumon, les parois costales sont soulevées par une contraction 
des muscles inspirateurs, d'autant plus rapide et énergique que 
le besoin de respirer se fera plus impérieusement sentir. Mais 
comme, en raison de l'obstacle, l'air ne peut arriver assez vite 
et en quantité suffisante au sêin des vésicules, un. vide tend à 
se produire dans la poitrine, vide virtuel, qui ne peut jamais 
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être réel, car le poumon ne peut pas cesser un seul instant 
d'être en contact avec les parois costales. Il faut donc que ce 
vide soit à l'instant comblé ; il faut que la pression atmosphé- 
rique extérieure, agissant Sur les parois souples et dépressibles 
de l’abdomen, comprime les viscères mobiles contenus dans 
cette cavité, les pousse vers le diaphragme ; 1l faut que celui-ci 
se laisse refouler en avant et que sa convexilé antérieure aug- 
mente autant quil est nécessaire pour que l'égalité des pres- 
sions intra et extra-thoraciques se trouve rétablie. En consé- 
quence, le ventre diminuera de volume et le flanc se déprimera 
dans le moment de l'inspiration. Dans l'expiration, par cessation 
de la contraction des muscles inspirateurs, les côtes retombent 
immédiatement, la tendance au vide cesse dans la poitrine, les 
viscères abdominaux, que rien ne sollicitent plus à se porter 
en avant, reprennent leur place, le diaphragme revient en 
arrière, le ventre grossit et Le creux du flanc se remplit. 

Une expérience consistant à opérer la section des nerfs du 
diaphragme donne des résultats qui prouvent à la méthode 
graphique que cette inactivité du diaphragme seule suffit pour 
produire le phénomène de la discordance. 


QE EE 


L'état sanitaire des animaux domestiques pendant 
l’année 1876, 


par le D' J.-M. WEHENKEL. 
(Suite, — Voir le précédent numéro, p. 396.) 
MALADIES SPORADIQUES ET AUTRES TROUBLES NON-CONTAGIEUX. 


Ptyalisme. — M. Bary, de Nivelles, a observé un ptyalisme 
abondant qui s’est déclaré sur un grand nombre de chevaux 
soumis à l'usage du trèfle vert; les animaux ne paraissaient 
pas en souffrir, mais. ils maigrissaient beaucoup. 

L'emploi des gargarismes acidulés etastringents a été sans 
action sur la marche de cette manifestation morbide, tan- 
dis qu’il suflisait d’une modification de régime pour la faire 
cesser. 
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Vomissements chez la bête bovine. — M. Dothée, de Bee- 
ringen, a observé un cas de vomissement chez une vache ; il le 
rapporte en ces termes : « Vache de forte taille, ne présentant 
aucune manifestation anormale, à l'exception des vomissements 
qu survenaient après chaque repas. La bête mangeait avec 
avidité et buvait beaucoup; une fois rassasiée, elle portait la 
tête fortement en avant, contractait les muscles abdominaux 
et rejetait par la bouche etle nez, d’abord tout le liquide qu’elle 
avait pris, et ensuite les aliments solides. » Ces symptômes 
existaient depuis 5 jours, lorsque Dothée fut consulté. Celui-ci 
prescrivit une diète rigoureuse pendant trois jours et fit admi- 
nistrer des toniques. Les vomissements ont cessé; l’animal est 
complétement guéri. 

M. Verraert, d'Ostende, a observé un cas analogue. La gé- 
nisse sur laquelle il l’a constaté, vomissait depuis environ trois 
semaines, plusieurs fois par jour; les vomissements avaient 
généralement lieu après le repas. Lorsque les soms de 
M. Verraert furent réclamés, le malade présentait les symptô- 
mes suivants : Physionomie exprimant la souffrance; flanc 
gauche ballonné, dos voûté, poil terne, matières excrémen- 
tielles peu abondantes, rumination irrégulière. Verraert a at- 
tribué les vomissements à une indigestion résultant de l’état 
d’irritation des réservoirs gastriques ; il prescrivit le bicarbo- 
nate sodique à la dose journalière de 15 grammes en deux fois. 
Les vomissements devinrent de moins en moins fréquents 
el cessèrent complétement après nne dizaine de jours. 

Obstruction de l’orifice du feuillet. — Dans l’obstruction 
ainsi intitulée, il s’agit d’un cas rapporté par M. Mathieu. L’a- 
nimal malade présentait tous les symptômes d’une indigestion 
du rumen avec surcharge d'aliments ; après un traitement in- 
fructueux et en présence du peu d'espoir de guérison, ce pra- 
ticien fit abattre l’animal pour le livrer à la consommation. 

À l’examen des viscères gastriques, M. Mathieu constata la 
présence (ans les réservoirs gastriques d’une pelote obstruant 
complétement l’entrée du feuillet et composée de matières ali- 
mentaires entourant une épingle à cheveux et un grand clou 
de menuisier; le clou était placé en travers de l’ouverture du 
feuillet et passait entre les deux branches de l’épingle près de 
la jonction de celles-ci. 


A 
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Hémorrhagie mortelle de l’épiploon. — Un poulain de deux 
ans ayant présenté des symptômes de coliques, le propriétaire 
de ce malade crut à une indigestion et fit administrer des lave- 
ments; tout semblait être rentré dans l’ordre normal, lors- 
que, quelques heures plus tard, il survint une notable aggra- 
vation : respiration accélérée, muqueuses pâles, défécation 
nulle ; l’animal gratte le sol, se couche et se relève à chaque 
instant ; malgré l'emploi des lavements et de quelques breu- 
vages excitants, le mal ne fit qu'empirer; la respiration devint 
très-accélérée ; les battements du cœur, fort tumultueux ; le 
pouls imperceptible ; les défécations nulles; plus de coliques; 
l'appui eut lieu tantôt sur un membre, tantôt sur l’autre; la 
marche était impossible : si l’on forçait l’animal à se mouvoir, 
il chancelait et tombait. Les extrémités se refroidirent. L’aus- 
cultation et la percussion de la poitrine ne donnèrent aucune 
manifestation spéciale. La mort arriva endéans quelques heu- 
res. À l’autopsie, tous les tissus étaient pâles, l'abdomen rem- 
pli d’un liquide noirâtre, composé de sang et de sérosité et te- 
nant en suspension de nombreux caillots. L’épiploon présentait 
dans toute son étendue de petites déchirures auxquelles adhé- 
raient des caillots sanguins. Les vaisseaux étaient en grande 
partie vides de sang. 

Emphysème pulmonaire de la bête bovine. — Cette ma- 
Jladie, sous forme aiguë, survient presque toujours, dit M. Ma- 
ris, chez les animaux nouvellement arrivés dans les étables 
(depuis une quinzaine de jours en général) ; ce sont surtout les 
animaux surmenés immédiatement avant leur achat qui sont 
atteints de cette affection. 

Le traitement est assez souvent suivi de succès. 

Maris préconise la saignée, la diète sévère et le sulfate de 
fer, à petites doses et en dissolution dans l’eau vinaigrée 
froide. | 

Deceuster (Ranst) a également eu à traiter l’'emphysème 
pulmonaire chez la bête bovine. Dans les cas qu’il a obser- 
vés, il croit pouvoir invoquer, comme cause, l'intervention 
d’un de ces agents imparfaitement connus que nous qualifions 
de miasme. Voici du reste la relation, telle que nous la trou- 
vons dans le rapport de M. Deceuster (premier trimestre) : 
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« Une maladie de nature miasmatique, mais non contagieuse 
» que je viens de rencontrer pour la première fois, a régné à 
» trois reprises différentes dans trois étables et sur trois trou- 
» peaux de bœufs appartenant au distillateur Meeus de Wyne- 
» ghem. Elle consiste dans un emphysème des poumons qui 
» s'étend parfois à tout le tissu cellulaire sous-cutané. Ce ne 
» sont que les bœufs récemment arrivés dans les étables (de- 
» puis une ou deux semaines) qui souffrent de ce mal qui atta- 
» que toujours plusieurs animaux à la fois. 

» L’affection débute par une forte dyspnée ; la toux est fré- 


» quente et sonore, la respiration, plaintive; lanimal gémit 


» à chaque expiration; les poils sont piqués ; la colonne verté- 
» brale est insensible à la pression ; les oreilles, le dos et les 
» extrémités des membres sont froids. Quelquefois les animaux 
» sont saisis de tremblements généraux; le pouls est petit et 
» fréquent ; le ventre rétracté ; les excréments rares et de 
» consistance sèche ; plus tard ceux-ci deviennent normaux ; 
» les urines sont physiologiques ; l’appétit est nul; la percussion 
» donne un son clair; l’auscultation imdique la parfaite perméa- 
» bilité des poumons; le souffle bronchiqueest bien perceptible 
» dans toute l’étendue de la poitrine. Sur quelques animaux 
» j'ai, en outre, constaté une forte bouleture des membres de 


» derrière comme cela se présente dans la pleuro-pneumonie 


» exsudative. 

»> Quand la maladie prend une tournure fatale, les animaux 
» deviennent très-faibles, les yeux se rétractent fortement 
» dans les orbites, le pouls devient presque imperceptible. 

» Deux bœufs ont présenté l’'emphysème du tissu cellulaire 
» sous-cutané sur toutes les parties du corps. 

» Les pertes occasionnées par la maladie ont été de vingt 
» pour cent sur le nombre des malades. 

» À l’autopsie les poumons, légers et perméables, étaient 
» distendus par l'air qui s’y trouvait emprisonné en très- 
» grande quantité ; ils présentaient quelques petitestraces d’in- 
» flammation. Aucun des autres organes de l’économie ne pré- 
» séntaient une altération bien notable. 

> La cause de la maladie réside probablément dans des 
» émanations fournies par les étables dont chacune est peuplée 
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> de cmquantebœufs environ; ces étables assez bien aérées, 
» mais tenues très-chaudement, doivent renfermer un air très- 
» infecté par la cohabitation d’un si grand nombre d’animaux 
» dans un espace restreint. La maladie n’affecte que les nou- 
» velles bêtes qui arrivent d’un milieu sain et sont placées dans 
» cés locaux infectés. Le changement brusque du régime ali- 
» mentaire auquel ces animaux sont soumis, influe probable- 
» ment beaucoup car, dans les conditions indiquées, la récep- 
» tivité pour l'influence des causes morbides doit être grande 
» chez ces animaux. » 

En lisant cette observation de M, Deceuster, il nous a sem- 
blé qu'il n’était pas absolumentnécessaire de recourir, pour Jus- 
tifier l’apparition de cèt emphysème, à l'intervention de quelque 
émanation à existence plus ou moins problématique ou à l’une 
ou l'autre de ces inconnues que nous qualifions de miasme. 
L'introduction d’un de ces anunaux extraits d’un milieu rela- 
tivement hygiénique, dans une étable où il ne rencontre qu’un 
air non-seulement rarifié par une tem pérature élevée, mais en- 
core vicié et peu oxygéné par suite du séjour dans cette élable 
d’un grand nombre de bêtes, nous parait justifier l'apparition 
d’une dyspnée aboutissant à l'emphysème. 

Ces animaux non habitués au séjour en un pareil milieu sont 
davantage affectés par celui-ci que ne le sont les bêtes dont 
organisme a pu, peu à peu, se faire à ces mauvaises condi- 
ions hygiéniques. Ceux-là ressentent davantage l’influence de 
cetteatmosphère pauvreenoxygène ;ils doivent, par conséquent, 
faire de plus grands efforts respiratoires; il s'ensuit une dila- 
tation outrée des vésicules, qui peut ainsi occasionner un 
emphysème passager ou même un emphysème persistant. 

Ne serait-ce pas là aussi le mode de production de cesemphy- 
sèmes dont nous parle M. Maris? Nous ne saurions l’affirmer 
puisque nous ne possédons pas les données nécessaires pour 
arriver à une conclusion à cet égard, mais cela ne nous FER 
pas invraisemblable. 

Gét emphysène se produirait donc, à notre avis, d’une façon 
plus ou moins mécanique par ces violents efforts d'inspiration 
que nécessite le séjour dans un milieu pauvre en oxygène, de 
même que, dans d’autres cas, une altération analogue se 
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produit sous l’influence des efforts de toux violents et prolon- 
gés qui surviennent parfois dans le cours d’une bronchite 
chronique. | | 
Pneumonie simple chez la bête bovine. — Plusieurs pra- 
ticiens (Debacker, Sulmon, Dewez, Verfaillie)ont signalé, dans 
leurs rapports, des cas de pneumonie simple, aiguë et franche, 
chez les bêtes bovines ; le diagnostic a été établi sur lappré- 
ciation de la nature des causes intervenues et l’absence de touf 
foyer de contagion ; la marche des manifestations, la non-pro- 
pagation de la maladie et, dans plusieurs cas, la nature des lé- 
sions nécropsiques (hépatisation partout à peu près du même 
àge, etc.) ont été invoquées à l’appui du diagnostic. 
Inflammation gangréneuse du péritoine, des plèvreset du 
poumon. — « La grave affection dont il s’agit, dit M. Van- 
» denrnaegdenberg, se présente avec le cortége des symptô- 
» mes propres aux coliques, et le praticien y oppose les re- 
» mèdes employés dans ces cas, c’est-à-dire, qu’il laisse passer 
» le temps favorable pour sauver le patient; lorsqu'il s’aper- 
» çoit qu'il a fait erreur dans son diagnostic, il est générale- 
» ment trop tard ; l’animal est perdu. Il va succomberà la gan- 
» grène. 
» En examinant attentivement le sujet atteint de cette ma- 
ladie, on remarque, indépendamment des symptômes carac- 
térisant les coliques, des frissons, des mouvements muscu- 
laires convulsifs et des sueurs abondantes; la poitrine est 
douloureuse à la percussion, la respiration accélérée, labo- 
rieuse ; avant de se coucher — ce qu’il ne fait qu'avec pré- 
caution — l’animal piaffe des membres antérieurs; il se 
laisse choir tout doucement et reste longtemps couché de 
tout son long, sans manifester des douleurs bien vives. Il se 
relève par intervalles, cherche à manger et à barbotter 
quelque peu, ce que l’on ne remarque jamais dans le cas de 
coliques aiguës. Cependant la respiration reste accélérée et 
le pouls plein. Ces symptômes ne tardent pas à s’aggraver 
et à acquérir une intensité telle qu’il ne reste plns de doute 
sur l’imminence de la terminaison fatale par gangrène; 
celle-ci est accusée par l’odeur caractéristique de l’haleine 
» du malade. 
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» Tous lessujetsque j'aiétéappeléätraiter, sontmortsau bout 
» de deux jours, et l’autôpsie a constamment dévoilé l’inflam- 
_» mation gangréneuse du péritoine, mais surtout des plèvres 
» et du poumon. 

- » En signalant de nouveau, dit M. Vandenmaegdenberg, 
» les symptômes de cette maladie, je cherche à prémunir mes 
» confrères contre des méprises fatales auxquelles ils sont ex- 
» posés lorsqu'ils sont appelés à traiter des chevaux atteints 
» de coliques ; mes confrères feront bien dans ce cas, ainsi que 
» je le fais dans l'occurrence, en se hâlant d’avoir recours à la 
» médication antiphlogistique : saignées, révulsifs, émol- 
» lients, etc. » | 

Cardite chez un poulain nouveau-né. — M. Verraert, 
d'Ostende, a eu l’occasion de constater l’inflammation de la 
substance du cœur même, chez un poulain qui venait de nai- 
tre. Les symptômes qu’il a constatés sont: mouvements tu- 
multueux du cœur; battements cardiaques perceptibles à dis- 
fance ; respiration pénible: facies grippé ; poulstrès-irrégulier ; 
défaillance répétées. Le poulain à succombé trois jours après 
sa naissance ; il n’a été soumis à aucun traitement. 

A l’autopsie, M. Verraert a trouvé la substance cardiaque 
infiltrée de pus ; le cœur renfermait un peu d’exsudat (°). 

(Suile et fin au prochain numéro.) 


American Veterinary Review. 
Analyses de M. DÈLE. 


Perforation traumatique du rectum; cas observé par M. Hor- 
COMBE, À New-York. 


Une seringue employée maladroitement sur un cheval 
atteint de coliques, blessa le rectum de celui-ci; cet accident 
entraîna une inflammation de l'organe lésé et des parties avoi- 
sinantes. La mort de l'animal en fut la conséquence. L'au- 
topsie fit voir une effusion sanguine dans toute la région 
sous-lombaire, dans l'épaisseur des parois du rectum et dans 
les autres organes avoisinants. Le rectum était perforé à 
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huit pouces environ de l'anus. Dans le tissu péri-intestinal, il 
y avait une collection de pus fétide. (Janvier 1878.) 


Abcès dans les parois de l'estomac, par M. SERG BosrTon. 


Le cheval dont il s’agit succomba après avoir présenté plu- 
sieurs fois des symptômes de douleurs abdominales. A l’au- 
topsie, M. Very trouva deux abcès sous-muqueux dans la 
paroi de l'estomac; l’un de ceux-ci s'ouvrait par un trajet fis- 
tuleux dans l'estomac, ete. (Février 1878.) 


Traitement des plaies articulaires, par W. Currinc. 
Dans un mémoire lu à l'Association médicale vétérinaire de 
Rochester, M. Cuiting, après avoir relaté qu'il a vu un cheval 
mourir des suites de la ponction d’une bourse synoviale, ajoute 
que dans toute plaie articulaire il faut avoir soin de la fermer 
le plus tôt possible par une application de perchlorure de 
fer maintenue par du coton sec, et par l'emploi d'un vésica- 
toire autour de la plaie. I] conseille en outre de surveiller 

l'état général du malade, et de suspendre celui-ci. 
(Février 1878.) 


Singulier accident, par Rogerr Woop, Lowell. 


Dans un attelage de quatre chevaux, l'un attelé en flèche 
tomba; les trois autres lui passèrent sur le corps. On aïda le 
cheval tombé à se relever; il fut conduit à l'écurie où, paraît-il, 
il se déplaçait parfaitement bien. Deux jours plus tard, à l’ar- 
rivée de M. Wood, cet animal était couché ; il pouvait à peine 
lever la tête; en l'examinant, M. Wood découvrit une lé- 
gère tuméfaction au niveau de la troisième vertèbre cervicale. 
Il ne soupçonna pas l'existence d'une fracture, et cépen- 
dant le cheval ayant succombé quelques jours après, on cons- 
tata à l’autopsie une fracture transversale de la neuvième ver- 
tèbre cervicale. (Mai 1878.) 
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The Veterinary Journal, 
Analyses de M. DELr. 


ŒÆsophagotomie chez le chien, par M. Maceizuivray, Bauff. 


Un chien avait avalé un os qui s'était arrêté dans l’œsophage, 
à mi-chemin de la gorge et du sternum. Le vétérinaire appelé 
en premier lieu essaie, mais vainement, de faire remonter le 
corps étranger. De l'avis des deux médecins demandés en con: 
sultation, il ne restait à faire que l'œsophagotomie. Le chien 
fut chloroformisé et l’on fit une première incision qui ninté- 
ressait que la peau; on pénétra ensuite en disséquant jus- 
que sur la partie de l’œsophage où se trouvait le corps étranger. 
Ce conduit fut incisé et l'on en tira deux vertèbres coccygien- 
nes de bœuf. L'incision. de l'œsophage fut suturée au moyen 
du catgut, et celle de la peau au moyen de crins de cheval. 
L'animal guérit. 

Au sujet de cette opération, l'auteur fait observer qu'il ne 
partage pas l'avis du professeur Wiiliam, d’après lequel l'in- 
cision devait être faite d'un coup jusque sur l'obstacle ; 1l pré- 
fère inciser successivement la peau et l'œsophage, après avoir 


disséqué les parties qui les séparent. 
| (Janvier 1878.) 


Rupture du diaphragme.— Guérison temporaire, par M. Woo», 
Wigan, Lancashire. 


Un cheval, pris entre les tampons de deux wagons, fut 
littéralement aplati ; 1l tomba et ne put se relever que quelque 
temps après; 1l fut conduit dans l'écurie où M. Wood constata 
une fracture des deux dernières côtes : l'accélération (90) et 
la faiblesse du pouls; la difficulté de la respiration; le facics 
qui exprimait l'anxiété, et une grande difficulté de déplace- 
ment étaient les principaux symptômes constatés. M. Wood 
diagnostiqua une hémorrhagie interne. Un traitement fut 
institué : malgré un pronostic défavorable, le lendemain le 
cheval essaya de se coucher, mais se releva dès qu'il eût fléchi 
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les genoux. Peu à peu l’état du malade s’améliora; bientôt on 
put de nouveau l’atteler, et après avoir fait son service pendant 
quatorze mois, il mourut.subitement. 

M. Wood fit l'autopsie de cet animal et constata une rup- 
ture étendue du diaphragme, à travers laquelle l'estomac et 
une partie de l'intestin grêle avait passé. Les bords du 
diaphragme rupturé étaient cicatrisés et épaissis. L'auteur de 
l'obsérvation conclut que la rupture a eu lieu lors de la pres- 
sion entre les deux wagons. (Janvier 1878.) 


Rupture du cœcum. 


A l'Association médicale vétérinaire de Montreal, le docteur 
M. Lellan, de Bridgeport, parle d’un cheval à qui le proprié- 
taire avait administré de fortes doses d'huile de térébenthine 
dans du lait. L'huile provoqua l'inflammation du cœcum; 
celui-ci se perfora et donna issue à son contenu: Une périto- 
nite mortelle fut la conséquence de cette complication. 

L'autopsie, faite par le professeur Osler, révéla l’ulcération 
du cœcum à son extrémité, et que, par l'administration récente 
de térébenthine, la paroi avait cédé. (Janvier 1878.) 


Rupture du poumon, par M. HurreLz, Southminster. 


Après un effort violent, un cheval perdit l'haleine et eut un 
épistaxis auquel 1l succomba au bout de 2 heures. 

L'autopsie permit de reconnaître une rupture de la partie 
supérieure du poumon droit. C'est la première fois que l’au- 
teur voit ou entend parler de pareille lésion. 

(Avril 1877.) 


0 


VARIÉTÉS 


— 


Nouvelles mesures contre la péripneumonie contagieuse 
en Néeriande. 


Tandis que dans les diverses provinces du royaume il ne 
survient plus que des cas isolés de péripneumonie, celle-ci 
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continue à sévir dans les soi-disant districts de distilleries de 
la Hollande méridionale. 

L'enquête parlementaire, dont nous avons entretenu déjà 
les lecteurs des Annales, a fait connaître plusieurs particula- 
rités à ce sujet, et généralement on est d’avis que le moment est 
. venu de prendre des mesures énergiques dans ces districts. 

L'abatage des animaux suspects, qu'ailleurs on a appliqué 
avec tant de succès, a paru inopportun pour cette partie du 
royaume, d’abord à cause des énormes sacrifices pécuniaires 
dont aurait à souffrir le trésor, et ensuite de la circonstance 
que la plus grande partie du bétail qui se trouve dans ces dis- 
tricts, étant destinée à la boucherie, le contage peut y être dé- 
truit sans expropriation préalable des animaux. 

La nécessité, qui existe pour les engraisseurs de la Sud-Hol- 
lande de vendre leurs bêtes grasses, implique la liberté dont 
ils doivent pouvoir jouir de les transporter et de les remplacer 
par d’autres dans leurs étables d’engraissement. 

Il y a donc lieu de prendre de nouvelles mesures, afin de 
pouvoir en finir avec la péripneumonie en détruisant les der- 
niers foyers de contagion. 

Ces mesures que le gouvernement, éclairé par l'enquête et 
par les rapports spéciaux des fonctionnaires préposés à la po- 
Jice vétérinaire, se propose de mettre en vigueur, sont formulées 
dans un projet de loi qui vient d’être présenté à la Chambre, 
et que je ferai parvenir aux Annales, dès qu’il sera voté et 
promulgué. 

D’après ce projet de loi, le transport des bêtes bovines, hors 
de la contrée à désigner par le ministre de l’intérieur, ne peut 
avoir lieu que du consentement du Bourgmestre de la com- 
mune où se trouve ce bétail, consentement donné d’après 
l’avis du vétérinaire de district ou de celui qui le remplace. 

Tout le bétail bovin, qui se trouve dans la contrée désignée, 
sera soumis à l’inoculation. Cette opération sera pratiquée, 
sous la direction du vétérinaire de district, par des vétérinaires 
désignés et salariés par le gouvernement. Les bêtes inoculées 
seront marquées par les soins du Bourgmestre. 

Le transport des bêtes de boucherie aura lieu avec les pré- 
cautions nécessaires, afin de prévenir toute contagion. Le 
transport, en dehors de la ligne de démarcation des bêtes qui 
ne sont point destinées à la boucherie, ne sera accordé qu’en 
cas d'urgence absolue; il ne pourra avoir lieu que sous la 
surveillance la plus sévère et après que le bétail aura été exa- 
miné par un vétérinaire diplômé. 

En decà des lignes de démarcation, le transport des bêtes 
non suspectes pourra se faire librement. 

Afin de prévenir des difficultés et de la résistance éventuelles 
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de la part des propriétaires de bétail, lors de l'exécution de 
ces mesures, 1l a paru opportun d'assurer formellement au 
Roi le pouvoir d’ordonner l'inoculation et la marque des bêtes 
hovines dans les contrées indiquées par le ministre de l’inté- 
rieur, 

L’équité demande en outre que la loi garantisse aux pro- 
priélaires du bétail le droit d’être dédommagé des pertes qu’ils 
pourraient avoir à subir par suite de T’inoculation de leurs bes- 
taux. 

Les mesures, proposées dans le projet de loi actuel, se rap- 
portent uniquement à la péripneumonie contagieuse ; elles ne 
peuvent donc entrer dans le cadre de la loi réglant d’une ma- 
nière générale la surveillance et la police vétérinaires. D'al- 
leurs ces mesures ne devant être appliquées que dans des par- 
ties déterminées du pays, il a paru préférable de les édicter 
par une loi spéciale, tout en mentionnant expressément, toute- 
fois, que les prescriptions, contenues dans la loi du 20 juillet 
4870, ainsi que les mesures décrétées en vertu de cette loi, 
restent complétement en vigueur. 

En cas de refus ou de résistance de la part des propriétaires 
de bêtes bovines, l’inoculation de celles-ci aura lieu sous main- 
forte, et dans ce cas il a paru équitable d’en faire supporter les 
frais par les récalcitrants. 

Ruremonde, 12 juillet 1878. 
A.-J. JANNÉ. 


Des améliorations dans le transport des animaux en chemin 
de fer. 


& Il ya quelques jours, sur l'invitation de la chancellerie de 
l'empire d’allemagne, ont eu lieu à Berlin des conférences sur 
les améliorations à introduire réglementairement dans le 
mode de transport des animaux en chemins de fer. Ont pris 
part à ces conférences : d’une part les vétérinaires supérieurs 
des différents pays de l’empire; d'autre part, des employés 
supérieurs de chaque grande compagnie de chemin de fer. 
Voici, un peu de mots, les résolutions prises ou plutôt les 
propositions dont on est convenu: 

« On veut que dans chaque gare il y ait les dispositions néces- 
saires pour bien facilement embarquer ou débarquer les 
animaux ; à défaut de quai spécial, il doit y avoir au moins un 
pont mobile sur roues, dont l’inclinaison ne peut pas être de 
plus de : 5, soit d’environ 12 degrés ; le plancher de ces 
ponts doit êtrearrangé pour empèchertoute g glissade, et ildoity 
avoir des balustrades sur le côté. 
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« À chaque gare principale, surtout aux gares où les bêtes de 
transport doivent être nourries ou abreuvées, il doit y avoir des 
enclos couverts, pavés, où l’on doit pouvoir loger les animaux 
et les mettre ainsi à couvert du mauvais temps ou des ardeurs 
du soleil, en attendant le moment de les expédier. Ce seraient 
des espèces de salles d’attente des animaux ; évidemment il 
en faudrait de différentes pour les grands et les petits ani- 
maux. | 

« Autant que possible le transport doit s'effectuer en wagons 
couverts ; ces wagons doivent avoir au moins 2".40 de large, 
et doivent toujours être garnis de fenêtres pour la ventilation. 
L'on ne doit mettre dans un wagon qu’un nombre assez res- 
treint d'animaux, de manière que ceux-ci ne soient pas serrés 
entre eux, ni contre les parois des wagons; l’on n’a cepen- 
dant pas jugé utile de fixer des chiffres pour chaque wagon, 
ce chiffre variant évidemment suivant la race des animaux, 
la taille de ceux-ci, leur poids, etc. Les petits animaux doi- 
vent toujours pouvoir se coucher. Défense de mettre dans le 
même wagon des animaux d'espèces différentes, à moins de 
les séparer convenablement, C’est le chef de gare qui est juge 
du nombre d'animaux que l’on peut ou non placer dans un 
_ wagon; à l'extérieur de chaque wagon il doit y avoir une ins- 
cription indiquant la surface du plancher en mètres carrés. 

« Les vétérinaires auraient voulu obtenir que le bétail fût 
toujours transporté par des trains d’une certaine vitesse, non 
plus par les trains de marchandises ordinaires : cela ne leur 
a pas été accordé. Ils ont, par contre, obtenu que tous les 
trains des voyageurs pourront emporter des bestiaux, si le 
service le comporte, et que surtout il soit de plus en plus créé 
des trains spéciaux pour le bétail; dès qu’il y a dix wagons, on 
doit en former un. Les trains de bestiaux doivent faire au 
moins 25 kilomètres à l'heure; les temps d’arrêt dans les sta- 
tions doivent être le plus courts possible. 

Pour tout transport d'animaux qui dure environ vingt-qua- 
tre heures, 1l doit y avoir, dans certaines gares à désigner par 
le gouvernement, d’accord avec l'Office central des chen:ins 
de fer, des dispositions pour abreuver les animaux, des espè- 
ces de buffets pour ceux-ci; une instruction ultérieure dira 
s’il faut alors débarquer les animaux ou non. Pour les trans- 
ports qui durent plus de vingt-quatre heures, on profitera 
du passage des gares sus-mentionnées pour abreuver et, au 
besoin, fourrager les animaux. | 

Dans l’intérieur des gares, il est recommandé de ne toucher 
les wagons renfermant du bétail qu'avec modération, afin de 
ne pas produire de heurt trop violent et d'ébranler le wagon 
par le coup de tampon. Il est particulièrement défendu de 
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donner l'impulsion à un de ces wagons par une poussée de la 
locomotive dételée. 

Pour tout transport d'animaux, surtout de grand bétail, il 
doit y avoir un toucheur ; il en faut un au moins pour'chaque 
série de trois wagons. La Compagnie doit soigner pour four- 
nir facilement une lanterne au toucheur. 

Ce sont les administrations des chemins de fer qui sont 
chargées de veiller à l’exécution de ces règlements. 

[Conferenxen vom 10 april 1878, et Recueil de méd. 
vétérinaire; chronique de M. Zundel.) 


Panzooties. 


ANGLETERRE ; Ecosse et pays de Galles. — Rapport annuel 
du département vétérinaire du conseil privé d'Angleterre 
(année 1877). 


La peste bovine a été importée en Angleterre par du bétail 
débarqué à Londres et à Hull; elle a été constatée dans 47 éta- 
blissements comptant ensemble 1099 animaux. A Londres on 
a signalé 28 foyers ; à Hull 7; dans le Middelsex 5; dans l’Es- 
sex 6 et dans Lincolnshire 1. 360 bêtes sont devenues malades; 
de ce nombre 35 ont succombé et 228 ont été abattues; 835 
bêtes ont été sacrifiées en vue d’étouffer les foyers d'infection. 
Le premier cas de la maladie a été constaté le 30 janvier: 
le dernier, le 15 juillet. La somme payée en indemnitéetenfrais 
divers a été de 13000 livres sterling. | 

2007 cas de pleuropneumonie contagieuse ont été signalés 
dans le courant de cette année; ils se sont présentés dans 69 
comtés différents. L'extension de la maladie en Angleterre a 
été, en 1877, moindre qu’en 1876; dans l’Ecosse et dans le pays 
de (alles cette affection a cependant été plus étendue pendant la 
dernière année que pendant l’année précédente. 5330 bêtes y 
ont été atteintes de cette maladie; 107 d’entre elles sontmortes, 
3 sont guéries el 5223 ont été sacrifiées par ordre. La somme 
des indemnités payées de ce chef s’est élevé à 38513 lix. sterl. 

C’est de la Hollande que sont venues le plus grand nombre 
de bêtes devenues malades après leur importation. 

Pendant le premier trimestre de 1877, la stomatite aph- 
theuse a été fort répandue en Angleterre. fs 

Les cas de gale du mouton ont, en 1877, été encore plus 
nombreux que d'ordinaire. 

La clavelée n’a plus été constatée en Angleterre depuisnom- 
bre d'années; nulle part on pratique la clavélisation. 

Le nombre de cas de morve a été un peu moindre en 1877 
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qu'en 1876; on a cependant sacrifié 741 animaux atteints de 
cette affection. 

AUTRICHE-HONGRIE. — Pendant la dernière quinzaine du 
mois d'avril la peste bovine ne régnait plus que dans uneloca- 
lité de la Bukowina, mais, du 20 au 27 mai, du bétail venant du 
Monténégro et de l’Albanie à infesté 10 localités du district de 
Cattaro (Dalmatie). 

Moldavie. La peste bovine continue à faire des ravages. 

D’après des renseignements en date du 17 juin la peste bo- 
vine ne sévit plus que dans trois localités (Valmatie) de l’em- 
pire austro -hongrois. 

Le 1e juillet, cette maladie régnait encore dans quatre de 
ces dix localités ; elle s’était déclarée, en outre, dans une des 
localités du comitat de Szebene (Hongrie). 

HOLLANDE. — Le nombre de cas de pleuropneumonie con- 
tagieuse qui se sont présentés en Hollande, a été de 2227 en 
1875, de 1723 en 1876 et seulement de 951 en 1877. La Hol- 
lande méridionale (716 cas) et la Frise (166 cas) ont été, pen- 
dant cette dernière année, les provinces les plus infectées. 

Prusse. — 3,121 bêtes ou 0,0004 °/ de la population bo- 
vine (1) ont été, en 1877, reconnues atteintes de pleuropneu- 
monie contagieuse ; de ce nombre 253 sont mortes, 2402 ont 
été abattues par ordre et 462 sans ordre de l'autorité. Les in- 
demnités payées du chef d’abatage par ordre ont été de 
344808 marcs. 

Lés cas de morve ont été de 2,598. 

Russre. — Plusieurs des gouvernements da la Russie qui 
touchent à l'Allemagne, à l'Autriche, à la mer Baltique et à la 
mer Noire sont encore infectés de typhus bovin, aux dires des 
journaux anglais et des derniers rapports de Saint-Pétersbourg; 
on signale spécialement la Bessarabie, la Bothynie, la Podolie, 
le Chersonèse, la Taurie et le gouvernement de Varsovie. 

SUISSE. — La pleuropneumonie contagieuse s’est déclarée 
à Henau (canton de Saint-Gall); les 3 bêtes constituant la popu- 
lation de l’étable infectée, ont été abattues. 

Ou a constaté en mai 30 cas de stomatite aphtheuse. 

La morve s’est déclarée, pendant ce même mois, dans les 
cantons de Saint-Gall (4 cas), Zurich (3), Lucerne (2), Fri- 
bourg (1) et Argovie (1). 

Une bête a succombé au charbon dans chacun des cantons 
suivants: Zurich, Berne, Fribourg, Saint-Gall et Neufchâtel. 

Six cas de rage ont élé signalés dans le canton de Berne; 1, 
dans celui de Zurich. (Bulletin, n° 193. ) 

TurQuIE. — La peste bovine sévit sur une grande échelle 


(1) Celle-ci est estimée à 8,612,133 têtes. 
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dans les environs de Phihipolis; 80°/ des malades succom- 


bent. De nombreuses localités de la côte asiatique du Bosphore 
ont été, en avril, envahies par cette maladie. D' Wk. 


Stomatite aphtheuse. 


Des recherches relatives à la Stomatite aphtheuse, dite co- 
cotte, ont été faites dans la Grande-Bretagne par le D' Sander- 
son, au moyen du virus recueilli au marché de bétail étranger 
(Deptford) et au marché métropolitain sur des animaux atteints 
de la fièvre en question. 

De ces recherches il résulte que toutes les bêtes bovines qui 
ont été nourries de foin imbibé de salive provenant de bêtes 
atteintes, ont contracté la maladie un jour et demi à trois jours 
après l’ingestion de ce foin. Le premier symptôme de l’aftec- 
tion était l’angmentation de la température; le lendemain 
l’éruption buccale s'était produite et, 24 heures après, elle 
revêtait la forme vésiculaire. | 

D’autres bêtes bovmes, placées sur la litière qui avait servi 
à des animaux malades, restèrent saines, et l’une d’elles à 
laquelle on a donné à manger, plusieurs semaines plus tard, 
du foin imbibé de virus a cependant contracté l’eczéma épi- 
zootique; elle ne jouissait donc pas de l’immunité. 


Ecole de médecine vétérinaire. — Jury d’admission. 


Le jury d'examen, chargé de l'admission des élèves pour 


l’année 1878-1879, à l'Ecole de médecine vétérinaire, se réu- 
nira le 5 août prochain. Il est composé de MM. Salkin, pro- 
fesseur à l'Ecole militaire; Van Bemmel, professeur à PUni- 
versité de Bruxelles, et Van Stalle, bibliothécaire de la Cham- 
bre des représentants. 

Le nombre des récipiendaires inscrits pour l’examen est de 
55. Il y a eu outre 9 jeunes gens qui ont produit, en vue d’être 
dispensés de cette épreuve, des certificats d’études humani- 
taires ou professionnelles qui sont soumis à l'appréciation du 
jury. 


Jury vétérinaire. — Session de 1878. — Nomination. 
Le jury d'examen, nommé par arrêté royal du 44 juillet 


4878, pour la collation des grades de candidat et de médecin 


vétérinaire, dans la prochaine session, est ainsi composé : 

A. Membres titulaires pour la section de la candidature : 

MM. Thiernesse, directeur de l'Ecole de médecine vétérinaire 
de l'Etat; 
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Melsens, professeur à ladite école ; 


Gille, id. id. 
Laho, id. id, 
Courtoy, répétiteur id. 
B. Membres titulaires pour la section de la médecine 
vétérinaire : 
MM. Len professeur à l'Ecole de médecine vétérinaire de 
"Etat ; | 
Wehenkel, id. 
Degive, id. 
Lorge, id. 
Dessart, id. 


Leyder, médecin vétérinaire, professeur à l'institut agri- 
cole de l'Etat ; 
Reul, répétiteur à l'Ecole de médecine vétérinaire de 
l'Etat. 
À. Suppiéants pour la section de la candidature : 
MM. Demarbaix, ancien répétiteur d'anatomie, etc., à l'Ecole 
de médecine vétérinaire de l'Etat, bourgmestre d’Eynt- 
hout ; 
Davreux, professeur de physique à l'Ecole industrielle de 
Bruxelles ; 
Contamine, médecin vétérinaire du gouvernement à Pé- 
ruwelz ; 
Warsage, médecin vétérinaire, répétiteur à l'institut agri- 
cole de l'Etat ; 
Rommelaere, professeur de chimie à l'Ecole industrielle 
de Bruxelles. l 
B. Suppléants pour la section de la médecine vétérinaire : 
MM. Masson, ancien agrégé de l'Ecole de médecine vétéri- 
naire de l'Etat, médecin vétérinaire du gouvernement 
à Dour; 
Cambron, ancien agrégé de ladite école, médecin vétéri- 
naire du gouvernement à Saint-Hubert ; 
Van Rooy, ancien professeur d’hippologie de l’école d’é- 
quitation d’Ypres, inspecteur vétérinaire de l’armée; 
Van Hertsen, médecin vétérinaire, inspecteur en chef de 
labattoir de Bruxelles. 
Dèle, médecin vétérinaire du gouvernement à Anvers; 
Hardy, professeur d’hippologie à l’école de guerre; 
André, médecin vétérinaire du gouvernement à Fleurus. 
Sont nommés : président du jury, M. Thiernesse, et secré- 
taire, M. Wehenkel. 
M. Gérard remplacera le président dans la section de la mé- 
decine vétérinaire, et M. Laho, le secrétaire, dans la section 
de la candidature. 
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Service vétérinaire civil. 


Depuis l’année 1852, époque de la création des maréchaux 
vétérinaires, en exécution de la disposition transitoire inscrite 
à l’article 48 de la loi du 41 juin 1850, le nombre de ceux-ci a 
diminué de 144 et le nombre des médecins vétérinaires est 
augmenté de 86. 

Au 31 décembre 1876, il y avait 255 sections vétérinaires, 
composées chacune d’un certain nombre de communes, et dont 
la surveillance était confiée, au point de vue du service sani- 
taire des animaux domestiques, à 233 vétérinaires du gouver- 
nement. {Bulletin du Conseil supérieur d'agriculture.] 


— 


Par arrèté ministériel du 4 juillet, la démission de ses fonc- 
tions de médecin vétérinaire du gouvernement pour la 4: sec- 
ion de la province de Ja Flandre occidentale, offerte par 
M. J. Dezutter, est acceptée. 


——— 
* 


Centenaire de l’Ecole vétérinaire de Hannovre: 


La célébration du jubilé centenaire de l'Ecole de Hanovre, 
dont nous avons annoncé le projet, est fixée au 5 août pro- 
chain. 

Le Comité d'organisation de cette solennité a fait au corps 
professoral de l’Ecole de Cureghem l’honneur de ly imviter. 

Le programme de cette fête comprend : 

40 La réception des participants, la veille, à 8 heures du 
soir; 

20 Des discours, des réceptions et des communications offi- 
cielles ; 

30 Un banquet suivi d’une réunion amicale. 


Intoxication saturnine par du tabac à priser. 


On écrit de Mosbach (Bade) à la Pf. Zeitung que le Kreis- 
gericht a condamné à huit Jours de prison un fabricant de 
Francfort qui avait vendu du tabac à priser emballé dans 
du plomb. L'individu qui a provoqué les poursuites dans ce 
cas avait été malade pendant six ans; on l'avait, jusque dans 
ces derniers temps, traité comme atteint de rhumatisme ; c’est 
le Dr Witmer, de Merckingen qui a reconnu que la cause réelle 
du mal était une intoxication saturnine due à l’usage de tabac 
enveloppé de plomb. 
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L’hippophagio à Paris. 

En 1877, il a existé à Paris 61 boucheries de viande de che- 
val. Dans ces 61 établissements on a abattu, dans le courant de 
Ja-dite année, 10619 chevaux, ânes et mulets qui ont produit 
1939490 kilos de viande. 

En 1876 on n’a abattu, dans cette même ville, que 9271 
chevaux, ânes et mulets. 

(Wochensch. f. Thierheilk., etc., 1878.) 


Trichirose en Amérique. 


En 1874 il y eut une explosion de trichinose qui atteignit 
neuf personnes dont trois moururent. Un seul porc en avait 
été la cause ; sa chair non cuite avait été convertie en saucis- 
sons fumés. i 


Importation d'animaux de Canada en Angleterre. 


En 1877, il a été importé 7412 têtes de bétail, 6325 mou- 
_ tons, 373 porcs et 298 chevaux; soit une augmentation sur 
l’année précédente de 4645 têtes de bétail et de 4213 mou- 
tons. (The Veterinarian, février 1878.) 


Inspecteurs vétérinaires et porteurs du diplôme de la 
< Highland et Agricultural Society. » 


L'on se rappelle que dans le bill (projet de loi) présenté au 
Parlement cette année, sur les maladies contagieuses des ani- 
maux, il est question de la nomination par l’autorité locale 
d’au moins un inspecteur vélérinaire par district. 

Quant aux inspecteurs non vétérinaires, les autorités peu- 
vent en nommer tant qu’elles veulent. 

L’inspecteur vétérinaire a plus de pouvoirs qu’un inspec- 
teur non vétérinaire, mais en Irlande les pouvoirs du pre- 
mier peuvent être exercés par le second. 

Les autorités écossaises demandent que le titre de vétéri- 
naîire soit donné à tous ceux qui ont obtenu le certificat de 
l’Agricultural Society. 

L'auteur du présent article combat avec raison cette der- 
nière proposition. (Idem, mai 1878.) 


NÉCROLOGIE 


La province de Hainaut vient de perdre l’un de ses médecins 
vétérinaires les plus anciens et les plus distingués, M. Jules 
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Deneubourg, emporté par une maladie de quelques jours seu- 
lement, à l’âge de 63 ans. 

A ses funérailles, qui ont eu lieu le 29 juin dernier, un tri- 
but d’'hommages a été rendu à sa mémoire par M. Em. Lagneau, 
au nom de la Société de lecture, dont notre regretté confrère 
était membre. Nous reproduisons de ce discours tout ce qui a 
rapport aux services rendus par le défunt en sa qualité de 
médecin vétérinaire. 

« …. Les dépouilles mortelles auxquelles nous venons ren- 
dre un dernier témoignage de sympathie et d'amitié étaient 
animées par une belle âme, une âme digue à tous égards du 
respect et de l’amitié que nous lui avions voués. 

« Messieurs, Jules Deneubourg est né à Bouvignies, le 
12 avril 1815. Vous savez qu'il était le fils de l’un des plus célè- 
bres praticiens de nos contrées. Il fit ses premières études au 
collége royal d’Ath. Ces études, il les compléta d’une manière 
brillante à l'Ecole vétérinaire de Cureghem lez-Bruxelles. Il 
sortit de cet établissement après de brillants examens et vint 
se fixer à Lessines. Il sut bientôt y faire valoir ses moyens et 
ses capacités, et se créer cette réputation distinguée que nous 
lui connaissions. 

« En 1839 il fut nommé médecin vétérinaire du gouverne- 
ment pour le canton de Lessines, fonctions qu’il a remplies 
avec zèle et dévouement jusqu'au jour de sa mort. 

«Enfin, Messieurs, Jules Deneubourg était l’un des plus an- 


ciens membres de la Société de lecture, dont il faisait partie 
depuis 1842. 


« Messieurs, Jules Deneubourg était dévoué de corps et âme 
à la carrière si humaine qu'il avait embrassée; car il est hu- 
main de soulager les souffrances des êtres qui n’ont pas, comme 
l’homme, les moyens de se plaindreet de se procurer le bien- 
être. Le jour, la nuit, toujours enfin, il se rendait avec le 
même empressement à l'appel du cultivateur qui réclamait 
ses services. Ses connaissances profondes, ses études persévé- 
rantes, la grande expérience qu'il avait acquise, le rendaient 
précieux à tous, mais principalement aux campagnards dont 
il avait su conquérir l'estime et la confiance. Et aujourd’hui 


qu'il n’est plus, il sera regretté de tous ceux dont il a soigné 
les Menus SR Al. PR RE LE EP eh 


Une autre perte bien sensible que vient de faire le corps vé- 
térinaire est celle de M. Auguste Michez, d’Audregnies (Hai- 
naut), décédé le 6 juillet 1878, à l’âge de 59 ans. Nous ren- 
drons compte de ses funérailles dans le prochain numéro. 
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TRAVAUX ORIGINAUX 


Observations cliniques, 
par le professeur A. DEGIVE. 


— Suite, — 


Un cas de morve cachée chez un cheval; abcès multiples ; 
tuberculose pulmonaire et pleurésie chronique. 


L'observation dont il s’agit me paraît intéressante à 
plus d’un titre; on en jugera par l’exposé simple qui va 
en être fait et par les quelques réflexions que je me pro- 
pose de présenter à son sujet. | 

Le sujet de cette observation est une jument de trait 
léger, sous poil blanc, taille à vue 1 mêtre 58 centimètres, 
âgée de 13 ans environ, appartenant à la Compagnie bré- 
silienne des tramways bruxellois. 

A son entrée à l'hopital de l'Ecole vétérinaire, le 
18 avril 1877, cette jument présente à la région de l’in- 
ter-ars un engorgement diffus vers le milieu duquel 
existe une fistule rebelle. 

I. Commémoratifs. — I] y a trois mois environ, l'animal 
a boité du membre antérieur gauche. Quelques applica- 
tions d'argile et de vinaigre ont sufli pour ramener les 
parties dans leur état normal. 

Quelques jours après, la claudication se reproduisit. 
Une friction au feu belge suffit pour la faire disparaitre. 
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Un peu plus tard on a vu apparaître à la région sous- 
sternale un engorgement chaud, diffus, de nature phleg- 
moneuse. La fluctuation étant devenue manifeste, une 
incision fut pratiquée et donna écoulement à une assez 


grande quantité de liquide purulent ordinaire tenant en 


suspension plusieurs débris de chair mortifiée. 

Malgré l’emploi réitéré des agents les plus actifs et 
les mieux indiqués (onguent vésicatoire, injections as 
tringentes, caustiques et excitantes), l’engorgement per- 
sistait et l'ouverture pratiquée ne se cicatrisait que 
d’une manière très-incomplète. Ce caractère rebelle uni 
à la nature des produits primitivement éliminés firent 
supposer à M. Reul, vétérinaire traitant, l'existence 
d’une altération grave, d'une carie du sternum. Le cas 
étant intéressant, ce confrère eut la bonne idée de faire 
envoyer le sujet à l'Ecole vétérinaire afin qu'il püt servir 
à l’enseignement clinique de nos élèves. 

Les causes du mal étaient complétement ignorées. 

IT. Etat présent. — Suivant le siége et le caractère gé- 
néral des troubles observés on peut diviser en deux 
phases l’histoire de l'affection présentée par l'animal du- 
rant son séjour dans l’hôpital de l'Ecole. Pendant la 
première phase, on n’a constaté que des altérations exté- 
rieures ; durant la seconde, on a remarqué les symptômes 
d’une maladie grave des organes thoraciques. 

A. Première phase. — 1. Altérations, symptômes.— Les 
altérations comprennent l'engorgement et la plaie sus- 
mentionnés. 

L’engorgement occupe particulièrement la moitié 
droite de l’inter-ars et s'étend en avant sur le poitrail, 
en arrière sur le passage des sangles. Sa consistance, sa 
température et sa sensibilité accusent un processus in- 
flammatoire subaigu avec infiltration et hyperplasie 
commençante de la peau, du tissu cellulaire et des 
muscles correspondants. La surface extérieure porte en- 
core les traces des agents vésicants appliqués depuis peu 
de temps. 
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La plaie occupe à peu près Le milieu de la tuméfaction. 
Son ouverture laisse à peine entrer l'extrémité du petit 
doigt. L'introduction de la grande sonde en S dénote 
l'existence d’un trajet fistuleux irrégulier et profond, 
qui se dirige à la fois en haut, en avant et un peu en de- 
hors vers Le creux de l’ars droit. L'ouverture et Le trajet 
ayant été débridés, le doigt pénètre à une grande pro- 
fondeur et passe à côté du sternum qui, en ce point 
même, semble encore recouvert d’une certaine couche 
de tissus mous. 

Le liquide sécrété par cette solution de continuité est 
peu abondant, jaunâtre, de nature séro-purulente. Son 
odeur est quelque peu fétide. 

À part ces altérations, l’état général du sujet paraît 
assez satisfaisant. Son embonpoint ne laisse rien à dési- 
rer ; les fonctions digestives se font bien ; seulement, les 
muqueuses apparentes sont assez pâles et Le pouls est 
tant soit peu accéléré. 

2. Diagnostic et pronostic. — Considérant l’âge des alté- 
rations, leur caractère rebelle et la nature des produits 
rejetés antérieurement, j'inclinais également à croire à 
la présence d’une altération nécrosique soit du sternum, 
soit de l'extrémité inférieure d’un cartilage costal. Mais 
la direction générale du trajet fistuleux, sa situation 
précise, la présence d’une certaine épaisseur de tissus 
mous sur les surfaces ortéo-cartilagineuses, ne me per- 
mettent pas d'affirmer l'existence de cette dernière affec- 
tion. Tout aussi bien l'état rebelle de celle-ci pouvait-1l 
être rapporté à un évidement incomplet de la plaie, à 
une altération grave d’un vaisseau profond ou à un dé- 
pôt mélanique sous-musculaire, comme il n'est pas rare 
d’en constater chez les chevaux blancs. 

Sur ce point, le diagnostic resta donc trés-imcertain. 
Il devait nécessairement en être de même du pronostic. 

3. Traitement et résultat. — L'état général paraissant 
laisser quelque peu à désirer, la patiente est soumise à 
un régime substantiel; elle reçoit en outre, pendant 
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quatre jours, 10 grammes d’acide-salycilique en solution - 
aqueuse légèrement alcoolisée. 

L’engorgement est recouvert d'une nouvelle couche 
d’onguent vésicatoire. La plaie est détergée chaque jour, 
à l’eau froide; elle est modifiée par des injections à l’eau 
de Villate. AR 6 

Durant les cinq premiers jours, du 18 au 23 avril, on 
n’observe aucun changement appréciable. 

Le-24, on constate une accélération notable du pouls 
(70 à la minute), l’appétit a diminué; 12 malade est 
moins gaie, moins alerte que les jours précédents ; J'as- 
pect de la plaie semble moins favorable. 

On remplace l’eau de Villate par l'huile phéniquée; on 
administre, en deux Jours, un électuaire tonique anti- 
septique à base de gentiane et de créosote. 

B. Deuxième phase. — 1. Symptômes. — Le 26, le pouls a 
subi une nouvelle accélération (80); les muqueuses ocu- 
laires sont très-pâles : le sujet refuse complètement 
l’aroine. La respiration est tint soit peu accélérée, su- 
perficielle, mais cependant calme et régulière. A la per- 
cussion de la cavité thoracique on constate, non sans 
étonnement, une matité complète s'élevant de chaque 
côté jusqu’à mi-hauteur de la région costale. j 

Quoique cela, la plaie semble se cicatriser assez régu- 
lièrement: il ne persiste plus qu’un trajet étroit et super-- 
ficiel donnant écoulement à une faible quantité de liquide 
purulent sans odeur marquée. 

2. Diagnostic. — Le siège, la forme et l'étendue de la 
matité, l'absence de HHubIés marqués de la respiration 
dénotent à l'évidence que nous sommes en présence 
d’une pleurésie asthénique remontant à une période plus 
ou moins éloignée. Pronostic très-défavorable. 

3. Traitement et résultat. — Application d’un sinapisme 
sous la poitrine. L’engorgement qui succède à cette ap- 
plication est entretenu par une friction au feu belge. 
Deux ponctions thoraciques sont pratiquées à deux jours 
d'intervalle; elles donnent successivement écoulement à 
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trois et neuf Litres d’un liquide séreux quelque peu 
trouble, offrant une teinte rougeâtre, sanguinolente. La 
seconde ponction est suivie d’une injection iodée (une 
partie de teinture d’iode pour neuf parties d’eau distil- 
lée). Administration quotidienne d'un électuaire dont le 
quinquina, l’oxymel scillitique et le borax constituent 
les éléments essentiels. 

Après quelques jours de ce traitement, l’état général 
semble s'être quelque peu amélioré; de 80 le pouls est 
descendu à 70; la malade prend un peu d'avoine; la fis- 
tule est à peu près fermée; l’écoulement a complétément 
cessé. Mais la matité persiste à la partie déclive des 
deux régions costales et l’engorgement sous-sternal aug- 
mente sensiblement de volume et d’étendue, particuliè- 
rement du côté gauche. Quelques scarrifications amènent 
un léger dégorgement de la partie. 

_ Dans la suite, l’état général reste quelque temps sta- 
tionnaire : le pouls marque 66, l'appétit est faible, capri- 
cieux; les muqueuses sont très-pâles. 

On administre successivement : d’abord, quelques élec- 
tuaires contenant 30 grammes de gentiane, 2 grammes 
de créosote et 15 grammes de térébenthine de Venise ; 
ensuite, durant cinq jours, des paquets renfermant 
1 gramme d’acide arsénieux et 3 grammes de carbonate 
de fer; puis enfin d’autres paquets composés de racine 
de gentiane, 30 grammes; de racine de gingembre 
10 grammes, et de noix vomique 4 grammes. 

Entretemps, l'engorgement sous-thoracique, dans sa 
moitié gauche, devient le siège d’une fluctuation pro- 
fonde. Une ponction exploratrice ayant fait connaître 
la présence d’une collection purulente sous le muscle 
sterno-trochinien, j'opère une large incision et j'évacue 
ainsi trois litres environ de pus blanchâtre, crêmeux, 
sans odeur prononcée. La cavité de cet abcès est déter- 
gée deux fois chaque jour et en même temps modifiée 
par des injections d’eau phéniquée. 

Nonobstant l'évacuation de cette quantité de pus, 
l’état général reste peu satisfaisant. 
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Comme il montre même une certaine tendance à s’ag- 
graver, je fais prévenir Monsieur le directeur de la com- 
pagnie qu’il ne reste plus guère d’espoir de sauver la 
malade en question. Sur ma proposition, il se décide à 
la faire sacrifier; ce qui fut fait le 23 mai 1877, c'est-à- 


dire après trente-cinq jours de traitement dans notre 


hôpital. 

III. Zésions. — Les lésions constatées à l’autopsie peu- 
vent être distinguées en extérieures ou superficielles et 
en intérieures, profondes. 

À. Les lésions extérieures occupent les parties moyenne 
et postérieure de la région chondro-sternale. Elles of- 
frent quelques différences suivant qu’on les considère sur 
la moitié gauche ou sur la moitié droite de celle-ci. 

Du côté gauche, on retrouve l’ouverture pratiquée 
pour donner écoulement au pus accumulé sous le muscle 
sterno-trochinien. La cavité dont elle forme l'entrée re- 
présente une poche assez vaste, de forme très-irrégu- 
lière, mesurant une longueur approximative de 30 cen- 
timèêtres et une largeur moyenne de 10 centimètres; elle 
est continuée en avant par trois conduits sinueux d’iné- 
gales longueurs, terminés en cul-de-sac au niveau de 
l'extrémité antérieure de l’aisselle correspondante. Les 
parois de cette cavité sont constituées par une couche 
épaisse de tissu conjonctif condensé elle renferme une 
faible quantité de liquide purulent, légèrement spumeux 
et sans odeur marquée. 

Le tissu cellulaire général et interstitiel des parties 
voisines est infiltré et en même temps quelque peu hy- 
pertrophié. 

Du côté droit, à l'endroit de la plaie fistuleuse, existe 
un tissu cicatriciel plus ou moins induré ; le tissu mus- 
culaire environnant est à la fois épaissi, condensé et 
plus ou moins décoloré. 

B. Les principales lésions profondes affectent le tissu cel- 
lulaire sous-pleural, le sternum, les plèvres et les pou- 
mons. 
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1. Une vaste collection purulente occupe toute la partie 
de la cavité thoracique située en avant du cœur. Cette 
poche renferme un pus blanc crêmeux, d’une odeur fade, 
dans lequel flottent plusieurs masses fibrineuses molles, 
blanchâtres et de volume variable. Ses parois sont très- 
irrégulières et reliées l’une à l’autre par plusieurs brides 
fibreuses peu résistantes; elles sont constituées par les 
deux plèvres doublées chacune d’une couche assez 
épaisse de tissu conjonctif épaissi et infiltré. 

Dans le voisinage de cet abcès principal existent deux 
ou trois foyers beaucoup plus petits, isolés, et tout à 
fait de même nature. Un autre abcès, plus petit encore 
que ces derniers, siège à la face interne des deux der- 
nières côtes près de leur extrémité supérieure. Comme 
les précédents, celui-ci occupe le tissu cellulaire sous- 
pleural ; ses parois sont tapissées d’une couche épaisse de 
nature plastique, fibrineuse ; il renferme un liquide séro- 
purulent. 

2. Le sternum est le siège d’un gonflement hypertrophique 
correspondant aux troisième et quatrième noyaux osseux 
qui le constituent. Cet engorgement est peu marqué 
sur les faces latérales et le bord inférieur de l'os: il est 
beaucoup plus prononcé du côté de la face supérieure où 
il figure une saillie très-irrégulière dont se détachent 
deux mamelons principaux d’un inégale volume. Des 
._adhérences intimes relient cette partie du sternum aux 
tissus extérieurs et intérieurs correspondants. Plusieurs 
coupes faites dans l’hyperplasie en question montrent 
un tissu finement spongieux d'apparence ortéo-cartilagi- 
neuse et parfaitement homogène. 

3. Une assez grande quantité de liquide séreux, légè- 
rement trouble, sanguinplent, occupe les deux cavités 
pleurales. 

Les deux plèvres sont manifestement injectées sur la 
plus grande partie de leur étendue ; elles présentent des 
altérations plus prononcées, diffuses ou circonscrites, en 
un assez grand nombre de points des surfaces pulmo- 
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naires, costales et diaphragmatique. En ces points, la 
‘séreuse offre une surface irrégulière, chagrinée, de la- 
quelle se détachént un grand nombre de productions. 
filamenteuses vascularisées. 

4. Un grand nombre de productions néoplasiques ‘tuber- 
culeuses sont disséminées dans la trame des deux lobes pul- 
monaires. Les unes, très-petites et régulièrement arron- 
dies ont à peine le volume d’une tête d’épingle ; les au- 
tres, plus considérables et à contour plus irrégulier ; 
dans toutes, le tissu et complétement homogène, grisâtre, 
peu résistant et quelque peu translucide. | 

Les organes pulmonaires renferment en outre quel- 
ques foyers arrondis, durs au toucher, caractérisant 
une pneumonie lobulaire récente. En ces derniers points, 
le parenchyme respiratoire offre une teinte rougeâtre, 
mêlée de gris; leur surface de section laisse suinter un 
liquide purulent très-légèrement spumeux. 

A part en légèrefépanchement séro-sanguinolent dans 
la cavité péricardiaque et quelques taches ecchymoti- 
ques sous l’endocarde et le feuillet viscéral du péri- 
carde, les autres parties dé l'organisme offrent les ca- 
ractères apparents de l’état normal. 


(La suite au prochain numéro.) 


Gourme maligne compliquée de paraplégie, 


par An. REUL, répétiteur de clinique à l'Ecole de C'ureghem. 


Il en est de la gourme du cheval comme de l'affection 
dite : maladie des chiens, cette autre gourme, propre à 
une autre espèce : ces deux diathèses duj jeune âge, véri- 
tables protées, dévient parfois de leur voie normale de 
dépuration pour donner lieu aux localisations les plus 
imprévues, aux troubles les plus grayes. Le cas que 
nôus nous proposons de rapporter ici en constitue un 
nouvel exemple. | , 

Dans les#premiers jours de mai, l’infirmérie de la 
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| Compagnie bi ésilienne de tramways renfermait une quin- 
zaine de chevaux appartenant tous à la remonte de 
l'année. 

Ces animaux, les uns importés Fe la Bretigne et du 
Perche; les autres, arrivés des zones montagneuse et 
intermédiaire de notre pays, âgés de 4 à 6% ans, payaient 
leur tribut à la gourme. 

Tandis que ses compagnons d hôpital offraient les 
symptômes ordinaires de la gourme normale et bénigne : 
toux grasse et: fréquente, jetage abondant, engorge- 
ment des ganglions sous-glossiens ow inflammation 
phlegmoneuse à l’auge ou à la région parotidienne ; ano- 
rexie à peu près complète où dysphagie, accompagnée 
ou non de cornage, bronchite catarrhale, etc., le cheval 
immatriculé sous le n° 416, cependant atteint de la 
même maladie qu’eux,.se comportait d’une toute autre 
façon, et, pour me servir d’une expression triviale, mais 
qui peint bien sa situation, je dirai qu’il ne parvenait pas 
à jeter ses qourmes, 

En effet, ce cheval, l’un des premiers entrepris par 
la maladie, tousse rarement, etil n’expulse par les na- 
seaux qu'un produit muqueux jeu abondant; parfois mé- 
Jlangé de grumeaux d'aspect purulent; pas la moindre 
inflammation dans l’auge ; il y a seulement un léger em- 
pâtement. des ganglions du côté droit. La respiration est 
superficielle:et augmentée d'environ dix mouvements à 
la minute. Ni l’auscultation nila percussion ne four- 
nissent de données capables de renseigner sur,une’alté- 
ration des poumons ou des plèvres : la résonnance et les 
bruits thoraciques sont normaux. | 

. Le symptôme le plus saillant offert: par ce sujet, con- 
siste en un amaigrissement excessif et rapide malgré la 
conservation intégrale de l'appétit et l'exécution régu- 
lière des fonctions digestives 
.s La prostration est marquée ; lepouls RER une favné 
asthénique:;: la température est à 40°,6 ; les muqueuses 
sont pâles, décolorées, anémiques. 
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La marche est assez ferme et régulière ; le décubitus 
se fait et l’infirmier nous assure que le cheval confié à 
sa garde se couche indistinctement et sans préférence 
tantôt sur Le côté droit, tantôt sur le côté gauche. 

Je savais le sujet sous l'influence de la diathèse gour- 
meuse ; je constatais l’absence à peu. près complète de 
localisation sur les voies antérieures et je craignais l’é- 
volution d’une pneumonie asthénique, maligne, gangré- 
neuse peut-être | 

Pour la prévenir, je fis appliquer dès le début un large 
sinapisme sur la poitrine et je prescrivis un électuaire 
au chlorhydrate d’ammoniaque qui fut continué pen- 
dant trois jours. J’ordonnai en même temps comme 
boisson, le décocté de graines de lin additionné de pe- 
tites doses de sulfate de magnésie. 

Dans le but d'attirer le processus gourmeux vers la 
gorge, on fit une friction vésicante dans l’auge et sur 
les parotides; puis on entretint la chaleur dans ces 
parties en les entourant aussitôt d’une peau de mouton. 

Plus tard, je fis donner à mon malade des toniques 
antiputrides. 

La maladie resta dans le statu quo pendant une dou- 
zaine de jours; l’animal mangeait bien, mais il conti- 
nuait à maigrir et ses forces l’abandonnaient visible- 
ment. 

Le 12° ou le 15° jour, je constatai une matité à peu près 
complète du quart inférieur de la paroi thoracique droite, 
chose qui existait à l'état de principe les jours précé- 
dents et qui m'avait porté à appliquer deux sétons au 
poitrail du cheval. Je dirai, en passant, que ces sétons 
ont tardivement fourni un pus sanieux, rougeâtre, in- 
fect, qu’il m'a été impossible de bonifier par l'emploi de 
divers modificateurs. 

Je remarquai en outre, ce jour-là, que l'animal ballot- 
tait du train de derrière et que le tourner ou le recul 
lui étaient devenus impossibles ; je constatai aussi que 
l'écoulement de l’urine était involontaire; le rein raide 
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etabsolument insensible au pincement ; l’appendice cau- 
dal pour ainsi dire paralysé, inerte, et susceptible d’être 
porté dans toutes les directions, sans la moindre résis- 
tance de la part du sujet. 

L'apparition de ces signes traçait [a marche à suivre ; 
il y avait indication d’administrer la noix vomique à 
l'intérieur, de frictionner les membres à l’aide d’un lini- 
mentirritant et d'appliquer une forte couche d’onguent 
vésicatoire sur la région lombo-sacrée: c’est ce qui fut 
mis en pratique sains le moindre résultat. 

L'exploration manuelle m'avait fait reconnaître la 
réplétion du rectum bourré de crottins y retenus par la 
paralysie et l’inertie complètes des parois du viscère. 
Ces excréments étant enlevés, jordonnai des lave- 
ments froids, à titre de tonique. 

Le même jour, les deux jarrets devinrent le siége 
d’un engorgement pâteux, chaud mais indolent. 

Vers la soirée, l'animal fut pris de coliques ; tombé 
sur sa litière, il ne parvint à se remettre debout qu’à 
force d’aides. Le lendemain matin, l’état général s'était 
encore empiré ; la paraplégie élait complète, la sensibi- 
lité avait disparu des membres postérieurs à tel point 
que le malade supportait les piqûres d’épingle, et qu'il ne 
réagissait nullement contre la faradisation que je tentai 
comme dernier moyen. Le pouls était devenu petit, 
filant, très-accéléré,; et cependant le sujet, réduit à 
l’état de squelette, mangeait encore avec une certaine 
avidité tout ce qu’on lui présentait. 

On le releva à l’aide de cordes et de poulies pour l’ins- 
taller et le soutenir tant bien que mal dans un travail 
improvisé. 

Aprèsavoir pris l'avis de M. le professeur Degive, je 
fis sacrifier le cheval le lendemain matin, pour cause 
d’incurabilité. 

Autopsie. — Elle est pratiquée le jour même. Deux 
organes sont principalement atteints. le poumon et la 
moelle épinière ; de part et d'autre, les lésions sont de 
pature purulente et elles consistent : 
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a. Dans le poumon, en 6 où 7abcès du volume moyen 
d'un œuf de poule, occupant les parties déclives du pou- 
mon droit etrenfermant un pus blanc, consistant, épais, 
‘bien élaboré, absolument identique à celui que fournis- 
sent d'habitude les abcès gourmeux de l’auge. Ces collec- 
tions purulentes, dont trois forment des bosselures sur la 
face externe de l’organe, sont séparées des parties cir- 
convoisines par une mince coque cellulaire. Le tissu 
pulmonaire avoisinant est le siège ou d’une congestion 
ou d’une hépatisation légère. Le poumon gauche est 
resté sain. 

b. Dans le canal rachidien, en une collection purulente 
du volume d’une grosse noisette, légèrement allongée 
d'avant en arrière, située à la face inférieure de la 
moelle épinière, en dehors de la dure-mère, au niveau 
du renflement lombo-sacré et constituée par du pus 
blanc, crêmeux, présentant les caractères que j'ai signa- 
lés à propos des dépôts du poumon. 

Cet abcès, cauSe initiale des troubles paraplégiques, & 
produit des désordres assez marqués dans les parties 
qu’il irritait et comprimait; c’est ainsi que la por- 
tion de dure-mère rachidienne avec laquelle il cor- 
respond se trouve être le siége d’un certain épais- 
sissement, à l'exclusion cependant des feuillets 
arachnoïdiens et de la pie-mère qui ne présentent 
aucune altération palpable. Quant à la moelle sous-ja- 
cente, elle est manifestement ramollie, de même que tout 
le cordon nerveux Spinal situé en arrière du point altéré 
jusqu’à la queue de cheval ; cette portion postérieure du 
centre nerveux rachidien est dépressible et pâteuse ; elle 
conserve l'impression digitale. La quantité de fluide 
céphalo-rachidién est augmentée’et ce liquide pré- 
sente une teinte rougeâtre, un aspect purulent au lieu 
de sa coloration citrine normale et de sa transparence 
habituelle. 

‘ Les vertèbrés lombaires et sdGrées forniat étui aux 
parties altérées ne présentent elles-mêmes rien d’inso- 
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lite ni sur leur surface extérieure, ni sur la coupe à 
peu près verticale qui en est pratiquée. 

Signalons encore comme lésions plus accessoires, révé- 
lées par cette autopsie, l’entérite diffuse de l'intestin 
grêle et les suffusions sanguines dans la vessie. 

En somme, le sujet qui nous occupe se trouvait sous 
le coup de la diathèse gourmeuse; il n’est pas parvenu 
à jeter ses gourmes, c’est-à-dire à se débarrasser par la 
voie habituelle d'élimination des éléments blancs, 
pyoïdes, dont le grand excès accompagne ou provoque. 
l'état gourmeux à une certaine période de la vie du che- 
val. Ces éléments gourmeux se sont rendus là où les 
attiraient des partes minoris resistentiæ, c’est-à-dire au 
poumon droit et au renflement lombaire de la moelle épi- 
nière, pour y produire les graves désordres que l’on sait 
et amener fatalement la mort ou le sacrifice de l'animal. 


Théorie générale de l'action des bactéridies dans le 
charbon, 


Note de M. le professeur ToussaAINT, présentée par M.H. BouLEY dans 
La séance du 15 avril 1878 de l'Académie des sciences. 


En appliquant à l'étude comparative des lésions que 
j'ai signalées chez les animaux d’espèces différentes, les 
données qui ressortent des expériences communiquées 
dans la dernière séance de l’Académie, j'estime qu’il est 
possible d'en déduire une théorie générale de l’action des 
bactéridies introduites dans l'organisme, théorie qui peut 
se résumer ainsi : G 

“ La maladie charbonneuse est due à l'existence d’un 
parasite qui vit et se reproduit dans le sang et les liqui- 
des des animaux vivants, qui agit par ses qualités phy- 
siques et par les substances qu’il sécrète ou excrète, ou 
dont il provoque la formation; ces substances sont s0- 
lubles et jouissent de propriétés inflammatoires, plus ou 
moins intenses suivant les animaux qui ont nourri les 
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bactéridies ; la différence d'activité de la matière phlo- 
gogène n’est pas encore expliquée, il est possible qu’elle 
tienne aux propriétés particulières du sang des animaux 
chez lesquels le parasites se developpe, mais quelques 
expériences inédites m'ont donné à penser qu’elles pour- 
raient bien être dues au polymorphisme. 

Lorsque les bactéridies produisent une matière peu 
inflammatoire, elles agissent surtout par leurs proprié- 
tés physiques et causent la mort par l’oblitération des 
vaisseaux capillaires des organes essentiels : tel est le 
cas du lapin, du cobaye, du mouton, où ces lésions se ren- 
contrent presque exclusivement. À des propriétés phlo- 
gogènes plus intenses correspondents de lésions vascu- 
laires d’un autre ordre : la rupture des vaisseaux 
capillaires et des épanchements sanguins plus ou moins 
considérables qui existent simultanément avec les obli- 
térations vasculaires, comme cela se voit quelquefois sur 
le mouton, toujours chez le cheval et l’âne. Enfin, les 
propriétés inflammatoires peuvent dominer et La mort 
arriver avec un nombre relativement peu considérable 
de bactéridies ; les ruptures vasculaires acquièrent alors 
une extrême gravité, elles siégent surtout dans les pa- 
rois du cœur chez le chien. 

Il me reste maintenant, pour compléter cette théorie, 
à étudier et à interpréter les lésions du système lympha- 
tique. Voici les faits tels qu'ils se présentent dans les 
expériences. Il peut se présenter trois cas : 

1° Le charbon a été transmis par inoculation: à un ani 
mal qui meurt sans présenter de ruptures vascu- 
laires. 

2° Le charbon a été transmis à ce même animal par in- 
jection directe dans un vaisseau. 

3° Le charbon a été transmis soit par inoculation, soit 
par injection intra-vasculaire à un animal qui présente 
dans le cours de la maladie des ruptures vasculaires plus 
ou moins nombreuses. | 

Dans le premier cas, les recherches faites sur les gan- 
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glions frais ou durcis et au moyen de coupes, ne mon- 
trent pas de bactéridies, excepté dans ceux qui se trou- 
vent placés sur le trajet des lymphatiques venant du 
point inoculé où elles se trouvent alors en nombre im- 
mense. 

Dans le deuxième cas, aucun ganglion ne présente de 
bactéridies dans les sinus ; les seules qu’on y rencontre 
sont renfermées dans les vaisseaux sanguins des folli- 
cules. 

Dans le troisième cas, tous les ganglions situés sur le 
trajet des Iymphatiques venant des points où siégent les 
ruptures vasculaires sont gorgés de bactéridies, les in- 
filtrations avoisinant la rupture en montrent des mon- 
ceaux formés de longs filaments enchevêtrés, et les gan- 
glions en possèdent dans leurs sinus en quantité d’autant 
plus considérable que la rupture est plus ancienne. 

Ces trois cas sont faciles à interpréter ; en réalité, ils 
se réduisent à un seul, la manière d’agir des bactéridies 
est toujours la même. Prenons comme cas type le pre- 
mier, celui de l’inoculation. 

Lorsqu'un animal a été inoculé, à partir de ce mo- 
ment jusqu'à celui de la mort, il présente constamment 
des bactéridies dans l’un ou l’autre point de l'économie, 
non des bactéridies latentes à l'etat de germe, mais en- 
tières, articulées, démontrables au microscope. On en 
trouve toujoursdans letissu conjonctifavoisinant le point 
inoculé et en nombre d'autant plus considérable que le 
moment de l'inoculation est plus éloigné de celui de 
l'examen. L'infiltration ou l’œdème qu’elles provoquent 
se propage dans la direction des Iymphatiques, qui les 
recueillent et les apportent au ganglion. Elles pénétrent 
dans cet organe comme le font toutes les substances so- 
lides finement pulvérisées, comme le minium injecté 
sous la peau, comme les poudres du tatouage; je les ai 
retrouvées en nombre assez considérable (environ dix 
par champ du microscope), cinq heures après une inocu- 
lation faite à 2 centimètres d’un ganglion axillaire dans 
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la pulpe de ce ganglion. Arrivées dans un ganglion elles 
se multiplient, provoquent une inflammation, et le plus” 
facile écoulement des substances renfermées dans les si: 
nus lymphatiques ; leur multiplication par allongement 
estaussi un mode de progression; elles sortent, enfin, par 
les vaisseaux afférents et arrivent au ganglion suivant 
ou bien dans les vaisseaux sanguins où elles se multi- 

plient rapidement et d’où elles ne sortent plus. | 

A partir du moment où les bactéridies ont pénétré dans 
le sang (en recueillant le sang d’un lapin inoculé depuis ” 
72,30 par trois piqûres à La face interne de chaque bras, 
et en injectant quinze gouttes dans la jugulaire d’un 
autre lapin, j'ai amené la mort de ce dernier), les phéno- 
mènes se passent comme si l’on avait fait l'injection dans 
les vaisseaux, c’est-à-dire comme dans le deuxième cas, 
déduction faite des parasites constamment apportés par 
les ganglions premiers récepteurs. | 

Enfin, dans Les cas où les ruptures vasculaires survien- 
nent après la pénétration des bactéridies dans le sang, 
chaque rupture laisse échapper un nombre plus oumoins 
considérable de bactéridies qui agissent alors comme de 
véritables inoculations profondes auxquelles succèäent 
les mêmes désordres que pour l’inoculation sous-cuta- 
née, c'est-à-dire infiltration, pénétration dans les gan- 
glions et retour au sang. Mais les désordres dans ces cas 
sont tellement graves et nombreux que l'animal meurt 
avant que les embolies capillaires se soient formées. 

La connaissance de ces faits pourra jeter un certain 
jour sur le mode de pénétration des bactéridies dans le 
cas de charbon spontané, elle permettra de déterminer 
en quel point de l’économie et par quelle voie les para- 
sites l’introduisent. 
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Mammite infectieuse, 
par DIECK&RHOFF, professeur à l'École de médecine vétérinaire 
de Berlin (1); 
traduit par le D' WEHENKEL, professeur. 


La ferme Stendorff, une des propriétés de Son Altesse 
Royale le grand-duc d'Oldenbourg, est située dans le 
cercle d'Oldenbourg (Holstein); elle comprend 2,000 bon- 
niers de terre. Le beurre et le fromage sont les princi- 
paux produits fournis par cette ferme. L'exploitation de 
celle-ci est confiée à M. Drenkhan qui entretient dans 
cette propriété, en chiffres ronds, 200 bêtes laitières en 
hiver, et 180 en été. La plupart de celles-ci appartiennent 
à la race rouge-jaune d’Angeln, la race la plus répandue 
du Holstein. A l'exception du bétail de quelques fermes 
où l’on élève des animaux croisés d’Ayrshire, on ne 
trouve généralement dans cette contrée que du bétail 
d'Angeln. 

Les pâturages de Stendorff sont en partie des terres 
très-productives, en partie des terres tourbeuses. Rien 
dans la situation n1 dans les conditions du sol de cette 
propriété n’explique l'apparition d’une maladie épizooti- 
que ou enzootique quelconque à Stendorf. 


(1) Sur la proposition de la société agricole dite Wagrisch-land- 
wirthschaftlicher Verein (Holstein), le D' Friedenthal, ministre de 
l’agriculture en Prusse, à, dans le courant du mois d’août de l’année 
passée, envoyé à Stendorff, le sieur Dieckerhoff, professeur à l’École 
de médecine vétérinaire à Berlin ; celui-ci avait pour mission 
d'étudier la maladie des mamelles qui, à cette époque, régnait avec 
intensité parmi les vaches de Stendorff. Le rapport adressé au 
Ministre par Dieckerhoff a été publié, sous forme d'annexe du pro- 
cès-verbal de la séance que la Société sus-mentionnée a tenu le 
16 novembre 1877 ; un exemplaire de ce rapport a été remis à cha- 
cun des membres de cette association. Ce document plein d'intérêt 
pour les médecins vétérinaires et les cultivateurs a été reproduit 
dans la Deutsche Zeitschrift für Thiermedecin (1877 p. 381) et dans 
la Wochenschrift f. Thierheilk., etc., (année 1878 p. 89). 
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D’après les rapports de Drenkhan, la mammite dont il 
s’agit ici a été observée pour la première fois en 1873; 
pendant le mois de juillet de cette dernière année, 4 va- 
ches ont été atteintes de la maladie et, pendant le mois 
de septembre de la même année, cette affection s’est 
encore déclarée sur 5 bêtes. Depuis cette dernière épo- 
que jusqu’en mars 1874 cette mammite n’a pas réapparu, 
mais à partir du mois de mars jusqu’en septembre 1874 
celle-ci s’est de nouveau présentée sur 8 animaux; pen- 
dant l’année 1875 il n’y a eu que quelques cas isolés de 
cette maladie. En 1876 celle-ci s’est déclarée pendant 
l'hiver et elle s'est maintenue jusqu’en automne. 140 va- 
ches ont, pendant cette époque, subi l'atteinte de cette 
mammite ; plusieurs d’entre les bêtes devenues malades 
ont été affectées, deux et même trois fois. Pendant l’hi- 
ver 1876/77 quelques nouveaux cas se sont présentés et 
pendant l'été 1877 Le chiffre des malades s’est peu à peu 
élevé à 100. A l'examen du bétail de l’établissement de 
Stendorff, j'ai constaté les lésoins de cette affection sur 
64 vaches et, pendant que je me trouvais à cet établisse- 


ment, cette maladie s'est encore déclarée sur deux 
bêtes. 


La mammite apparue à Stendorff en 1873 n’a, depuis 


cette époque, subi aucun changement notable dans ses 
caractères ; chez un certain nombre de malades les ma- 
nifestations morbides ont été peu intenses; chez d’autres 
elles présentaient une intensité plus grande. Si on avait 
soin de faire continuellement vider le pis, les malades 
guérissaient parfois en un temps relativement court (en- 
déans quelques jours à six semaines); le plus souvent 
cependant le rétablissement ne survint qu'après que les 
animaux avaient de nouveau mis bas. Chez les bêtes où 
l'affection présentait de la gravité, la partie malade 
du pis n’a plus jamais produit du lait. Très-souvent la 
maladie n’a envahi qu’un ou deux des quartiers des 
mametles; parfois elle s’est déclarée sur trois et même 
sur les quatre quartiers. | 
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Les quartiers postérieurs étaient plus souvent atteints 
que les antérieurs. 

Le développement de cette affection est rapide. Chez 
des vaches qui jusque-là n’ont montré aucun symptôme 
morbide, on trouve sans autre prodrôme — le plus 
souvent lors de là mulsion du matin — une tuméfac- 
tion inflammatoire d’un ou de plusieurs trayons. Par 
la mulsion qui est devenue douloureuse, on parvient à 
extraire des trayons malades un certain nombre de gru- 
meaux de lait. 

Cette mammite se rencontre chez les vaches fraîche- 
ment vêlèes comme chez celles qui ont déjà donné leur 
veau depuis un certain temps; même celles chez les- 
quelles la sécrétion laiteuse est tarie depuis plusieurs 
semaines, ne sont pas exemptes de cette affection. Sou- 
vent on parvient à reconnaître la maladie alors qu’elle 
ne date encore que d’une demi-journée à peine, tandis 
que, dans beaucoup d’autre cas, les animaux présen- 
tent, comme prodrômes de l'affection, de l’anorexie et de 
la raideur dans les mouvements ; ce n’est qu’un à trois 
jours plus tard que, dans ce dernier cas, les lésions du 
pis deviennent sensibles. 

À la ferme Bergfeld qui est voisine de Stendorff, j'ai 
trouvé une génisse et un veau de neuf mois qui, l’un et 
l’autre, se trouvaient atteints de cette maladie. 

En hiver, cette affection est en général moins fré- 
quente qu’en été et, d’après Drenkhan, les changements 
brusques de température et surtout l’action combinée 
d'un temps clair et d’un air agité en favorisent le déve- 
loppement. 

Cette maladie sévit également, depuis trois ans, parmi 
le bétail de l’établissement dit Redingsdorf (principauté 
d'Eutin), situé à peu de distance de Stendorff et comp- 
tant en moyenne une population de 100 bêtes laitièe- 
res. D’après M. Bruns, propriétaire de ce dernier établis- 
sement, l'affection s’est encore déclarée, pendantles deux 
derniers mois, sur 16 des animaux de Redingsdorf. 
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Cette affection ne présente, en général, de différences 
que dans l'intensité des manifestations. Si l'affection doit 
présenter peu de gravité, tout symptôme fébrile fait 
défaut. La première manifestation sensible consiste, 
dans ces cas, en une tuméfaction qui débute par l’un ou 
l’autre des trayons mais qui atteint bientôt la substance 
glandulaire. Les mamelles, chez ces milades, présentent 
une certaine dureté et, par la mulsion, elles fournissent 
un liquide jiunâtre renfermant de gros grumeaux ; 
ceux-ci sont d'autant plus nombreux que les trayons 
sont moins souvent vidés. Si on a recours à des mulsions 
fréquentes, le produit fourni par les glandes mammaires 
reste liquide et jaunâtre mais, abandonné à lui-même, 
ce produit fournit bientôt un dépôt abondant de gru- 
meaux caséeux, de glomérules de graisse, de cellules 
épithéliales et de détritus. 

Dans les cas peu graves, la maladie ne dépasse pas 
les trayons ou, au moins, elle ne s’étend pas au delà des 
sinus galactophores; la mulsion fournit, dans ces cir- 
constances, d’abord du lait altéré puis du lait de bonne 
nature. D'ordinaire tout trouble disparait, dans ces 
cas, endéans un, deux ou quelques jours; des mulsions, 
répétées toutes Les heures ou toutes les deux heures suf- 
fisent pour amener la guérison. 

Dans d’autres cas, la maladie résiste pendant des se- 
maines ou même pendant des mois, malgré les mulsions 
fréquentes auxquelles on a recours. Ce n'est que peu à 
peu que le lait reprend alors ses caractèr es normaux : les 
grumeaux disparaissent insensiblement, la coloration du 
lait devient jaunâtre, puis grisâtre et enfin seulement 
elle redevient normale. La maladie ne se termine d’une 
façon si heureuse que chez les vaches que l’on a soin de 
traire à fond et, même chez celles-ci, les trayons qui ont 
été malades pendant quelque temps, ne fournissent plus, 
même après guérison, que peu de lait. Le plus souvent 
le pis ne redevient complétement normal qu RRÇÉS un 
nouveau vêlage. 
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Dans le cas où la maladie présente une plus grande 
gravité et notamment en cas d'envahissement de plu- 
sieurs quartiers des mamelles, il survient une augmen- 
tation de température, des frissons, de l’anorexie et de 
l'inrumination. Le pis est, dans ces cas, fortement dis- 
tendu et chaud; les trayons, rouges et considérablement 
tuméfiés. Le quartier malade ne donne par la mulsion 
que peu de liquide et celui-ci présente une coloration 
Jaunâtre. Parfois, malgré la perméabilité du canal du 
trayon, celui-ci ne fournit plus de lait, pas même par 
une mulsion soutenue. Dans ce dernier cas, les trayons 
malades ont définitivement perdu la faculté de fournir 
du lait ; Les lésions anatomiques de la substance glandu- 
laire sont telles qu’un rétablissement complet de l’or- 
gane est impossible. 

Dans le cours de cette maladie, le pis prend parfois 
les caractères d’un pis charnu et le sinus galactophore 
du quartier malade renferme toujours — même encore 
plusieurs semaines après la disparition des autres mani- 
festations sensibles — une petite quantité d’un liquide 
trouble mélangé de masses granuleuses. Très-rarement 
cette mammite se termine par la mort; parfois elle pro- 
voque la suppuration du pis. Les abcès qui se dévelop- 
pent dans ce dernier cas, ne s'ouvrent d’ordinaire 
qu'après plusieurs semaines. 

A l’autopsie d’un animal dont les quatre quartiers 
mammaires avaient été atteints et chez qui la sécrétion 
laiteuse avait complétement disparu, on n’a trouvé dans 
les canaux excréteurs du pis que des masses caséeuses, 
des granulations graisseuses et un liquide jaunâtre. Les 
parois des sinus galactophores de cet animal étaient 
épaissies et verruqueuses par pl:ces. La substance glan- 
dulaire avait subi une atrophie évidente dans deux 
des quartiers envahis et le tissu conjonctif interstitiel de 
ceux-ci avait subi un épaisissement considérable. 

La marche et la nature des manifestations obser- 
vées dans tous ces cas de mammite, prouvent que 
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cette maladie consiste, en général, en une inflammation 
parenchymateuse simple et que ce n’est que dans les cas 
où la maladie présente une intensité considérable que 
les lésions envahissent le tissu conjonctif interstitiel 
(mammite interstitielle). 

En Allemagne on rencontre souvent cette affection, 
mais sous la forme d’une maladie sporadique ; jusqu'à 
ce moment, on ne l’a que rarement observée à la fois 
sur un nombre aussi considérable d'animaux qu'à 
Stendorff. q 

En prenant en considération les causes de cette mala- 
die, on peut, au point de vuescientifique, classer celle-ci 
parmi les mammites infectieuses. Cette imflammation, à en 
juger par les symptômes observés jusqu'à ce jour, ne 
réagit que peu sur la santé générale des animaux. Son 
influence sur la sécrétion laiteuse occasionne des pertes 
considérables. La seule oblitération d’un dés quartiers 
mammaires entraine déjà une diminution sensible du 
rendement en lait: celle-ci varie d'ordinaire entre 4 et 
o litres, mais elle peut onu chez un Certain nom- 
bre de vaciies, n'être que de 3 à 4 litres. 

D'ordinaire on sacrifie les animaux qui sont atteints 
de la forme grave de l'affection, car on a constaté que 
souvent ces bêtes, sielles guëérissent, sont cependant déf- 
nitivement perdues pour la production du lait. A Stendorff 
où la population bovine est de 180 bêtes laitières, cette 
manmite infectieuse a entraîné une diminution telle 
dans la production du lait que, par jour, l’on a recueilli 
jusqu à 400 litres de ce liquicle de moins qu'antérieure- 
ment ; le bénéfice net de l'établissement de Stendorff a, 
par suite de cette maladie, diminué de 57 marks par 
vache et par année. 

Cette mammite épizootique est due à une’ infection 
locale; les autres causes (refroidissements, change- 
ments de nourriture, etc.) qui déterminent parfois une 
inflammation sporadique des mamelles, ne jouent aucun 
rôle dans le développement de cette maladie, le peu de 
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fréquence de celle-ci en été (alors que les animaux se 
trouvent continuellement au pâturage) en est déjà une 
preuve. La marche de la maladie qui débute toujours 
par les canaux d’excrétion (canal du trayon et sinus 
galactophore) et s’étend ensuite à la substance glandu- 
laire sans altérer la peau, est un autre argument en 
faveur de la nature infectieuse de cette rites Le 
développement de celle-ci est dû à l’action d’un ferment 
spécial, exerçant son influence sur le lait qui stagne 
dans le réservoir des mamelles; ce ferment détermine 
une prompte décomposition de ce liquide et provoque la 
formation de principes chimiques particuliers qui ont 
une action irritante et phlogogène sur les canaux excré- 
teurs de la substance mammaire. 

Les caractères matériels de ce ferment, comme ceux 
de la plupart des autres agents pareils, sont encore 
inconnus. 

Le professeur Frank, de Munich, qui a le premier 
attiré l'attention sur cette mammite (manuel des accou- 
chements de nos animaux domestiques) admet une opinion 
conforme aux idées actuellement régnantes sur les fer- 
mentations, d'après lui, la cause de l’altération se trouve 
dans des champignons (bactéries) dont il a reconnu la 
. présence dans le contenu de l’organe malade. Cependant, 
à mon avis, on ne peut pas considérer comme éléments 
essentiels de ce ferment, les bactéries qui apparaissent 
dans le produit extrait (par mulsion) de la partie malade 
du pis. J’ai examiné au microscope le liquide fourni par 
les mamelles d’un animal malade que l’on trayait toutes 
les deux heures et j'ai constaté qu'immédiatement après 
la mulsion il n'existait pas de traces de bactéries dans ce 
liquide, tandis qu'une demi-journée plus tard, ces pro- 
torganismes s’y trouvaient déjà en grand nombre; à 
partir de ce moment le nombre de ces productions y de- 
veraient de plus en plus considérable. 

Ces bactéries présentent tous les caractères des bacté- 
ries septiques. On ne peut donc pas considérer ces pro- 
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ductions comme étant un ferment spécial, susceptible de 
provoquer le développement des troubles. J'ai de plus 
constaté, par mes recherches, que le nombre de bacté- 
ries est le plus considérable dans les produits de sécré- 
tion qui sont le plus altérés et qui se trouvent, par con- 
séquent, composés de grumeaux caséeux et d’un liquide 
jaunâtre. Lorsque ces produits de sécrétion se rappro- 
chent davantage par leurs caractères d’un lait normal, 
ils fournissent un terrain moins favorable au développe- 
ment des bactéries septiques car dans ce cas on ne re- 
trouve celles-ci que dans les liquides qui ont été conser- 
vés pendant deux ou trois jours en dehors des mamelles. 

En présence de ces données, il serait oiseux de dis- 
cuter l'essence du principe nosogène et ses rapports 
avec la maladie. On doit plutôt s’appesantir sur le fait 
réellement constaté: l’action de la substance imfectante 
dont il y a lieu de présupposer l'existence. Il est proba- 
ble que le ferment se reproduit continuellement dans le 
produit fourni par l'organe malade et que, par consé- 
quent, ce produit, si on ne le détruit pas, devient une 
source persistante de mammites. Les conditions dans 
lesquelles le ferment renfermé dans ce lait altéré déter- 
mine cette maladie chez des vaches saines sont peut- 
être bien variables; toujours est-il certain que chez 
beaucoup d'animaux le lait stagnant dans le pis se dé- 
compose moins vite que chez d’autres et que, par consé- 
quent, ceux-ci deviennent plus facilement malades 
que ceux-là. Le tissu du pis même n’est pas, chez tous 
les animaux, doué d’une égale réceptivité pour cette 
affection. Il est très-probable que, lors du décubitus, le 
pis des vaches arrive en contact avec les matières infec- 
tantes qui occasionnent ensuite l’altération du lait ren- 
fermé dans les sinus. 

Il se peut que le même ferment se produise encore 
ailleurs que dans le lait, mais c’est là une question qui 
n'est pas encore résolue. D’après mes propres recherches 
et d’après les dires de M. Drenkhan, je dois admettre que 
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le plus souvent la substance infectante est portée sur le 
pis par la main de la personne qui trait les animaux ou 
bien elle arrive sur cet organe pendant que l’animal est 
couché. 

D’après certaines observations, on peut admettre, 
comme probable, la transmission du ferment de cette 
maladie par des véhicules qui servent d’intermédiaires 
à la contamination. La personne qui, à l’établissement 
de Stendorff, était chargée de la surveillance des ani- 
maux malades, a été, l’année passée, appelée à une mé- 
tairie de Sagau pour y donner des soins à une bête en 
travail de parturition. Six jours plus tard l’une des neuf 
bêtes laitières de cette métairie devint malade et présenta 
les caractères de l’affection qui régnait à Stendorff. En 
peu de temps la maladie s'était transmise à cinq autres 
vaches de la même étable. Chez l’une d’entre celles-ci, il 
s’est même formé un abcès quis’est spontanément ouvert. 

Des six animaux devenus malades dans cette métairie, 
le propriétaire en à vendu cinq parce qu'ils ne pouvaient 
plus servir à la production du lait; la sixième s'est com- 
plétement rétablie. 

La même personne a, l’année passée, visité les vaches 
de l'établissement Sierhagen, à Plemkau dans le but de 
les estimer et de les acheter le cas échéant. Dix jours 
plus tard l’une des vaches qu’elle avait visitée et dont 
évidemment cette personne avait palpé le pis, devint 
mala le et présenta les caractères de ladite mammite ; 
l'affection a même acquis une intensité telle que l’on a dû 
se résigner à vendre la bête malade pour la boucherie. 

Les observations recueillies jusqu’à ce jour ne me per- 
mettent pas de dire si la substance infectante peut se 
répandre dans l'air et peut alors, en venant en contact 
avec le pis d'animaux sains, transmettre la maladie à une 
certaine distance. Des faits scientifiquement établis prou- 
vent cependant à l'évidence que certaines conditions 
peuvent être favorables à l’action de ce ferment et, 
par conséquent, au développement de cette mammite. 
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Parmi ces conditions je signalerai en premier lieu une 
ventilation insuffisante des étables pendant la période 


d'hiver et, pour les bêtes laitières du Holstein, les mul- 


sions \rop peu fréquentes (deux par jour). 

Quant à la ventilation, j'ai indiqué à M. Drenkham qui, 
du reste, avait déjà amélioré les conditions de ses éta- 
bles, quelles étaient les dispositions auxquelles il devait 
recourir pour assurer un renouvellement convenable 
de l’air. 

Quant au nombre de mulsions j'ai conseillé de faire 
traire au moins trois fois par jour, mais M. Drenkhan, de 
même que d’autres propriétaires de laiteries holsteinoi- 
ses, m'ont déclaré que c'était là une mesure incompa- 
tible avec l’économie générale de leurs laiteries. 

La rareté des mulsions agit sur le développement de 
la mammite infectieuse parce que le lait qui séjourne pen- 
dant longtemps dans le pis se décompose plus facilement 
et favorise par là la production des différentes fermenta- 
tions. Le séjour prolongé du lait dans le pis n’est pour- 
tant pas, comme on le prétend souvent dans les publica- 
tions vétérinaires, l’unique ni même la principale cause 
de cette maladie. Le développement de celle-ci chez un 
veau de neuf mois et sur plusieurs génisses de deux ans, 
observé par moi, en est une preuve non équivoque. 

Un traitement rationnel de cette maladie doit surtout 
avoir pour but d’anéantir ou de prévenir l’action de la 
cause morbigène. Un traitement curatif ne fournit un 
résultat satisfaisant que dans les mammites peu inten- 
ses. Si l’on fait abstraction des cas très-bénins où un 
seul trayon est malade et ne l’est que faihlement, on ne 
verra jamais disparaître les lésions inflammatoires du 
pis si ce n’est après un temps assez long; le plus souvent 
ce n’est qu'après l’époque d’un prochain vêlage que les 
dernières lésions disparaissent et souvent même le pis 
ne reprend plus jamais l'intégrité de son activité fonc- 
tionnelle. Dans un nombre relativement assez considé- 
rable de cas, Le pis est même altéré à tel point que plus 
jamais'il ne fournira du lait. | 
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Les mjections de liquide désinfectant (solutions d'acide 
carbolique, d'acide salieylique, de permanganate de po- 
tasse, etc.), dans le canal des tétines et dans les sinus 
galactophores que l’on a recommandées en se basant sur 
des vues théoriques, cnt été sans efficacité contre cette 
maladie dès que celle-ci était parfaitement développée. 

Ces injections n'arrivent que dans le réservoir galac- 
tophore et ne pénêétrent pas dans les canaux lactifères 
qui sont, avec la substance glandulaire, le principal 
siège du mal. Drenkhan, de Stendorff a eu recours à ces 
injections mais sans obtenir de résultat. La mesure la 
plus efficace consiste dans des mulsions fréquentes 
appliquées aux tétines malades; ces mulsions doivent 
avoir lieu au moins de deux en deux heures. Si on 
insiste sur l'emploi régulier de ce moyen, on par- 
vient, dans beaucoup de cas, à rendre à l'organe malade 
sa fonction de sécrétion au moins pour la période de lac- 
tation suivante. Ce traitement cause cependant tant 
d’embarras et est de si longue durée qu’en présence des 
pertes notables que la maladie entraîne, au moins pour 
la période de lactation actuelle, et qu’en présence de l’a- 
vantage considérable que présente une destruction im- 
méêdiate de la cause morbide, il est préférable de ne pas 
y recourir. 

Pour que le traitement de cette maladie, basé sur ces 
données étyologiques soit efficace, il faut à mon avis: 

1° Qu'on ne laisse plus, comme on l’a fait jusqu’à 
maintenant, couler sur les pâturages ou sur l'aire des 
étables Le lait extrait du pis ou des quartiers malades ; 
que la mulsion des bêtes atteintes soit faite par une per- 
sonne spéciale qui ne s'occupe pas de cette opération 
chez les vaches encore saines; que ce lait soit recueilli 
dans des vases spéciaux qui seront toujours conservés 
dans un endroit particulier et désinfectés tous les jours à 
l’aide d’eau bouillante; 

2° Que le produit de sécrétion de l’organe ou des par- 
ties de l'organe malade soit anéanti, par exemple, par 
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l’enfouissement dans un endroit écarté (pendant la pé- 
riode de stabulation du bétail) ou par l’action de quel- 
que agent désinfectant (acide phénique ou chlorure de 
chaux); 

3° Que l’étable non-seulement soit bien aérée en hiver 
mais qu’en outre elle soit itérativement désinfectée par 
‘les badigeonnages au lait de chaux et par des lavages 
du pavé constituant l’aire du local infecté ; ces lavages 
devraient être faits au moyen d’une lessive chaude ou 
d’un mélange composé d’une partie de chaux vive, d’une 
partie de carbonate de potasse brut et de douze parties 
d’eau chaude. 

Dans les étables du Aolstein en général et dans celle 
de l'établissement de Drenkhan, à Stendorff en particu- 
lier, on a toujours bien soin de maintenir le pis dans un 
état de propreté parfaite. Les lavages du pis au moyen 
d’eäu de chlore ou d’une solution phéniquée que l’on a 
déjà plusieurs fois recommandés, ne me semblent pas pra- 
ticables dans ces cas; ces lavages qui n’ont qu’une action 
de peu de durée et que l’on ne peut pas répéter pendant 
suffisamment longtemps, ne peuvent pas même être con- 
sidérés comme un moyen préventif efficace. 
(Wochenschrift f. Thierheilk. etc., n° 11 et 12, année 1878.) 


EXTRAITS ANALYTIQUES 


L'état sanitaire des animaux domestiques pendant 
l’année 1876, 
par le D' J.-M. WEHENKEL. 
(Suite. — Voir le précédent numéro, p. 453.) 

Thrombose de l'aorte postérieure et des artères iliaques. — 
Nousempruntons à un des rapports de M. Salembier, de Leuze, 

l’intéressante et bonne observation qui suit : 
« J’ai eu, il y a quelques semaines, l’occasion de faire l’au- 
topsie d’un cheval affecté d’une thrombose de l’aorte posté- 
rieure et de ses divisions terminales; je relate ce fait qui n’of- 
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fre rien de nouveau, parce qu’il est rarement observé avec des 
caractères aussi bien dessinés et pendant un temps aussi long 
que dans le cas dont il s’agit. 

Je fus appelé dans les premiers jours du mois d'août 1875, 
chez M. le comte de Goussancourt, propriétaire à Pipaix, afin 
de visiter une jument baie, de petite taille, de race croisée, 
âgée de douze à treize ans. D'après les renseignements recueil- 
hs, cet animal, au bout d’un certain temps d’exercice, boîte du 
membre postérieur gauche. À l'écurie, le cheval est gai; il 
mange et boit bien; en un mot il n'offre rien de remarquable. 
Je lui fais faire une course au trot; au début de cet exercice, il 
est impossible de s’apercevoir de la moindre boiterie, mais, 
après un quart d'heure environ, le cheval paraît souffrant, le 
membre postérieur gauche est raide, beaucoup moins chaud 
que l’autre; après cinq à six minutes de repos, la jument se re- 
met en marche, la boiterie a complétement disparu; l’exer- 
cice la fait réapparaitre. Cette expérience renouvelée plusieurs 
fois successivement donne toujours le même résultat. 

« Je diagnostique une obstruction plus ou moins complète 
des artères iliaques du membre malade; J'en informe le 
propriétaire en lui apprenant en même temps que mon 
pronostic était tout à fait défavorable; je pratique néan- 
moins une saignée et je fais administrer le sel de nitre à 
hautes doses pendant une quinzaine de jours mais sans obte- 
tenir d'amélioration; au contraire, les deux membres sont pris 
du même mal; au toucher rectal, la terminaison de l'aorte me 
semble un peu plus résistante qu’elle ne l’est d'ordinaire, mais 
on y sent encore les pulsations. 

« Je conviens avec le propriétaire de mettre l’annnal au ré- 
gime du vert, en le laissant en liberté dans un verger. Quinze 
jours plus tard, je revois Panimal ; les symptômes s’aggravent 
considérablement après un exercice un peu rapide et soutenu 
pendant dix à douze minutes ; l'animal traine avec peine les 
membres postérieurs ; le corps enlierse couvrede sueurs abon- 
dantes à l'exception du train postérieur qui est tout à fait sec 
et dont la température est basse; la respiration est accélérée; 
le facies, grippé; les narines, dilatées; 1l est temps d’arrêter 
le cheval car il chancelle, sa chute est imminente; à peine ar- 


502 z ANNALES 


rêté, il reporte le poids du corps sur le train antérieur et sem- 
ble éprouver les plus grandes douleurs ; un instant laissé libre, 
il se couche. Un quart d’heure après cette scène, l’animal pa- 
raît assez bien remis. Tout cela ne fait que me confirmer dans 
mon diagnostic et dans mon pronostic. 

« Mon excellent ami, Monsicur le professeur Laho, est ap- 
pelé en consultation et, après examen, il se déclare tout. à fait 
d'accord avec moi sur la nature et la gravité de laffection. Ce- 
pendant le propriétaire désirant garder son cheval et continuer 
à Je traiter, nous convenons, M. Laho et moi, d’administrer 
alternativement de l’iodure de potassium et de l’acide arsé- 
nieux ; mais rien n’opère favorablement; la maladie poursit sa 
marche ; elle ne fait que s’aggraver. 

« M. le comte donna un peu plus tard son cheval à M. le 
baron du Sart, propriétaire à Béclers, pour le faire abattre pour 
sa meule. 

« Vers la fin de janvier, je fus consulté de nouveau pour ce 
cheval, par M. le baron du Sart qui trouva, comme de juste, 
ce cas assez singulier ; je lui ai répété ce que J'avais déjà dit 
précédemment, c’est-à-dire, que Je croyais tout traitement 
inutile. Un confrère, parait-il, fut ensuite consulté; il fut loin 
d’être d'accord avec nous et diagnostiqua, d’après ce qui m'a 
été rapporté, une affection de la moelle épmière ; un large vé- 
sicatoire fut appliqué tout le long de la colonne vertébrale; 
peine inutile, une quinzaine de jours plus tard le cheval ne 
pouvait plus marcher pendant quatre minutes, Frs même au 
pas, sans tomber. 

« Voulant s'assurer de la cause de cet état morbide, M. le 
baron me fit appeler pour procéder à l’autopsie de l’animal. 
Voici ce que j'ai trouvé : l'aorte postérieure est, àterminaison, 
oblitérée par un caillot fibreux,jaunâtre, très-consistant, d’une 
longueur de cinq à six centimètres; les iliaques, tant internes 
qu’externes, sont remplies de caillots un peu moins durs, 
décolorés que celui de l'aorte ; ces caillots séparés par une par- 
tie rétrécie, donnent à ces artères un aspect moniliforme. 

«Je n'ai rien remarqué d’anormal dans aucun autre organe, 
y compris la moelle épinière. 


« J’ai fait don de cette pièce pathologique au musée de l’é- 
cole de Cureghem. » 


DFE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 503 


Angustie de la vulve et du bassin, bride vaginale ano- 
male. — M. Boelant, clerc et fermier à Roucourt, ayant fait 
appeler M. Contamine pour une génisse de très-forte taille, 
àgée de deux ans, blanche, pleine de sept mois, dit à celui-ci 
que depuis quatre jours sa bête fait des efforts expulsifs, que 
depuis deux jours un morceau de parure (arrière-faix) pend 
hors de la vulve et que le maréchal du village, ayant voulu 
fouiller l’animal n’était pas parvenu à le faire, à cause de l’é- 
troitesse de la vulve et surtout à cause d’un obstacle qu’il ren- 
contrait dans le passage vaginal. 

M Contamine se rend près de la bête en question et l’ex- 
plore. 

Après avoir franchiavec la main l’ouverture vulvaire, Conta- 
mine rencontra une cloison dirigée de haut en bas, large, dans 
le milieu, d'environ quatre centimètres, aplatie d'avant en ar- 
rière, élargie à chacune de ses extrémités et laissant de chaque 
côté une ouververture presque ovalaire, qui permit de saisir la 
membrane entre deux doigts. 

Voulant s'assurer de la nature de cette cloison, Contamine 
appliqua un spéculum utérin de son invention et vit que cette . 
cloison était formée des mêmes membranes que les parois du 
vagin. 

À l’aide de lembryotome qu'il a déjà décrit dans d’autres 
rapports, M. Contamine incisa cette bride en haut et en bas, 
ce qui lui permit d'entrer avec la main dans la cavité vaginale 
qui était d’une étroitesse extraordinaire à cause de l’angustie 
du bassin. Le col de la matrice était un peu dilaté et se trou- 
vait du côté gauche et un peu au-dessus du détroit antérieur 
du bassin. 

En voyant toutes ces anomalies et prévoyant que le vêlage ne 
pourrait jamais avoir lieu, M. Contamine n’a pu que conseiller 
au propriétaire de faire abattre cette bête, L'ouverture cadavé- 
rique est venue prouver que jamais le fœtus n'aurait pu sortir 
par voie vaginale tant était grande l’angustie pelvienne et vul- 
vaire. 


Deux parturilions à trois semaines d'intervalle. — 
M. Dejonghe rapporte le cas d’une jument qui a mis bas deux 
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poulains à trois semaines d'intervalle; les deux nouveau-nés 
sont venus morts au monde : il n’y avait eu qu’une seule sail- 
lie. Rien d’anomal quant au part et à ses conséquences. Voilà 
toutes les données que M. Dejonghe nous donne sur ce cas. 
Il n’insiste pas sur les caractères des fœtus (âge, état de con- 
servation, degré relatif de développement, etc.). | 


Hémiplégie. — M. Putzeys décrit, sous le nom d’hémiplé- 
gie, une paralysie fort intéressante etrare chez le cheval ; cette 
affection parait être due à une congestion ou à une hémorrha- 
gle cérébrale. | 

L'animal chez lequel ces manifestations d’hémiplégie se sont 
présentés, était un jeune cheval de quatre ans, employé au 
gros roulage. Un soir lorsqu'il venait de rentrer de son tra- 
vail, il parut triste et sombre, il mangea sans goût et plus len- 
tement que d'ordinaire. Le lendemain il était couché et ne pou- 
vait plus se relever. Putzeys fut appelé et constata l'existence 
des symptômes suivants : « Lèvre inférieure, paupière supé- 
« rieure et oreille gauche pendantes, sans mouvements, ni 
« sensibilité ; après différents essais infructueux, animal aidé 
« de quelques hommes parvint à se remettre sur pieds; le bi- 
« pède latéral gauche est vascillant. Le malade traîne les mem- 
« bres; à chaque pas 1l menace de tomber ; abandonné en li- 
« berté etfortement excité, 1l hésiteàse déplacer ; la progression 
« s'exécute difficilement et se fait obliquement;le pouls et la 
« respiration sont très-accélérés; les conjonctives injectées. 
« Voici le traitement institué : fortes saignées répétées; fric- 
« tions cantharidées sur la colonne vertébrale et sur les mem- 
« bres paralysés; administration de noix vomiques à doses 
« progressives; sétons animés à l’encolure ; après quinze jours 
« de ce traitement l’animal put reprendre son service. » 

M. Degrandgagnage, de Perwez, cite, également, sans plus 
amples détails, deux cas d’hémiplégie survenus chez des che- 
vaux normands, âgés de 4 ans, amenés de France par voie fer- 
rée. L’un est guéri, l’autre a succombé. 


Névralgie du trijumeau. — M. Mathieu d’Opheylissem 
rapporte, sous ce titre, l’histoire d’un cheval qu’il a achetéen 
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1873. Les manifestations observées en premier lieu n'étaient 
que celle d’une ophthalmie intermittente; l’année suivante, 
quelques nouveaux symptômes sont venus se joindre à ceux 
observés en 1873, et en 4876 le tableau symptomatique s’est 
encore compliqué. Nous pensons ne pouvoir mieux faire qu’en 
reproduisant textuellement l’observation de M. Mathieu. 

« La névralgie est une affection rare qui n’a été que peu ou 
« point étudiée en médecine vétérinaire. 

« Les auteurs qui en ont fait mention dans leurs écrits n’ont 
« fait, en grande partie, que reproduire ce qui a été publié en 
« médecine humaine. 

« En présence de ce fait, je crois que la relation d’un cas de 
« névralgie du trijumeau, observé pendant quatre ans, nesera 
« pas sans présenter un certain intérêt. 

« À la foire de Tirlemont du mois de février de l’année 1873, 
« j'achetai un cheval croisé anglais, sous poil bai-brun, âgé 
« de 8 ans, ne présentant à l'examen que j’en fis, aucune af- 
« fection appréciable. Le lendemain quel ue fut pas mon éton- 
« nement de voir mon cheval présenter tous les symptômes 
« d’une ophthalmie : œil gauche continuellement fermé, lar- 
« moiement abondant, rougeur de la conjonctive, contraction 
« légère dela pupille, écoulement par le néz d’une sérosité lim- 
« pide, absence de toute altération évidente dans les autres 
« parties de l'œil. Après six à sept heures, ces symptômes dis- 
€ parurent pour reparaître les jours suivants. Vers la fin de 
« mars, ces accès diminuèrent insensiblement de fréquence et 
« d'intensité pour cesser vers la fin du mois d'avril. Tantôt 
« un œil, tantôt l’autre, rarement les deux étaient atteints. 

« L'année suivante, un des premiers jours de février, mon 
« cheval, après une course au vent de quelques heures, com- 
« mença à secouer la tête comme pour se débarrasser d’un 
« corps étranger existant dans l’une ou l’autre oreille. Celles- 
« ciélaient dirigées dans tous les sens comme chez les chevaux 
« méchants. Après quinze jours à trois semaines, des symptô- 
« mes d’ophthalmie vinrent se joindre à ces manifestations ; 
« cette ophthalmie avait les mêmes caractères que celle de 
« l’année précédente. 


« Les accès tout d'abord oies l’un de l’autre de sept à 
09 
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« huit jours se rapprochèrent insensiblement pour se montrer 
& bientôt quotidiennement (vers la fin de février). 

« Les courses rapides par un vent froid et humide augmen- 
« taient. l'intensité des accès, qui se continuèrent, comme 
« en 1873, et se terminèrent à la même époque. 

« En 1875, même apparition, mêmes caractères, même dis- 
& parition. 

&« En 1876, même chose, seulement les accès furent plus 
«intenses. Outre les symptômes déjà décrits, il s’en présenta 
« d’autres que je crus pouvoir rattacher à une névralgie den- 
« taire. 

« Lors de la préhension de l’avoine, l'animal se retirait 
« brusquement, comme si un corps étranger l’eût piqué; la 
« mastication se faisait lentement et avec difficulté. La préhen- 
« sion des matières pulpeuses se faisait avec beaucoup plus de 
«& facilité. Ces symptômes ne durèrent que quatre à cinq Jours. 
« Pendant tout ce temps, j'ai recherché les points douloureux 
«et je n’en ai pas découvert un seul. » 


Intoxication par des pommes de terre gâtées.— M. Van- 
dewalle, de Berchem, a observé plusieurs cas de maladie dus 
à l’ingestion de pommes de terre gâtées. Les manifestations 
étaient celles d’une véritable intoxication. Voici en quels ter- 
mes M. Vandewalle rapporte les symptômes et les lésious qu’il 
a eues à constater dans ces cas : 

« L'abus des pommes de terre gâtées, surtout de celles qui 
« se trouvaient dans un état de pourriture avancée, a occa- 
« sionné des indispositions quelquefois mortelles chez la bête 
« bovine. C’élait une espèce d'intoxication. Tout à coup, les 
« animaux cessaient de manger ; ils devenaient inquiets ; ils 
« trépignaient des membres ; la respiration était fortement ac- 
« célérée; un ballonnement progressif se manifestait ; danstous 
« les cas, issue funeste; la mort survenait au bout de trois à 
« dix heures. 

«A l’autposieJ’ai trouvé, dans lerumen et dansleréseau, une 
« grande quantité de pommes de terre pourries, incompléte- 
« ment divisées par la mastication et répandant une odeurre- 
« poussaute. La muqueuse de la caillette et de l’intestin-grêle 
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« était fortement injectée, surtout au pourtour du pylore. » 
Il a suffi de supprimer la cause pour faire disparaître les 
cas d'intoxication. 


Mort causée par l’ingestion de la cuscute. — M. Conta- 
mine a constaté la mort de trois bêtes bovines, causée par la 
cuscute; celle-ci envahit depuis quelque temps beaucoup 
de champs de luzerne et de trèfle. La fréquente apparition de 
cette plante parasite doit être attribuée au peu de soins que 
les cultivateurs mettent à la détruire, lorsqu'elle a envahi les 
terres emblavées de légumineuses ou de lin. 


Non-oblitération de l’ouraque. — Cette anomalie a été 
constatée sur un jeune animal ; elle a persisté pendant trois 
semaines et a cédé à l'application d’une ligature. 


——— 


Analyses des archives vétérinaires d’Alfort, 
par le professeur V. LORGE. 


Note sur la guérison spontanée d'une plaie profonde de la 
région lombaire, produite par une balle de revolver restée 
dans les tissus, 


par M. TrasBor, professeur de clinique. 


M. Trasbot, après avoir rappelé que l'organisme du cheval 
est infiniment plus pyogénique que celui de tout autre espèce 
zoologique, et qu'il est rare de voir sur lui se cicatriser une 
plaie qui recèle dans son fond des corps étrangers quelconques, 
rapporte une observation relative à un cheval atteint par 
uné balle de revolver, observation qui établit d’une façon pré- 
cise la possibilité de la guérison d'une plaie très-profonde sur 
le cheval, malgré le séjour, dans les tissus déchirés, du corps 
étranger qui l'a produite. 

Le projectile travérsa la peau, le muscle ilio-spinal et alla 
se loger dans l'épaisseur des parois de l'abdomen, vers le milieu 
de sa hauteur. Le péritoine n'était pas atteint. 

Au bout d’un certain laps de temps, la guérison spontanée, 
par enkystement du projectile, fut accomplie. 
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Relation d'une épixootie de fièvre aphtheuse, observée à l'École 
d'A lfort, 
par M. Nocarp. 


Il s'agit d'une épizootie de fièvre aphtheuse qui s’est dé- 
clarée dans l’étable de l'École d’Alfort. Les moyens de trai- 
tement employés pour combattre cette maladie ont produit la 
guérison au bout de deux ou trois jours. Il est à noter à ce 
sujet que cette épizootie ne présentait pas les caractères de 
malignité qu'eile présente parfois. 

Voici comment l’auteur expose le traitement qui à été mis 
en usage, pour diminuer l'intensité de la maladie et surtout la 
gravité des dommages qui en résultent : 

€ En premier lieu, 1l faut diminuer un peu la nourriture 
pour atténuer l'intensité de la réaction inflammatoire, et ne 
donner aux animaux que des aliments d'excellente qualité et 
de facile digestion. 

Lorsque l'éruption se montre dans la bouche. 1l faut : 
pour sustenter les animaux, leur donner des barbotages for- 
més de son et de farineux, du thé de foin, des racines cuites, 
des fourrages cuits ou du foin naturel haché et soumis à la 
macération. 

« Pour hâter la cicatrisation des aphthes, donner des gar- 
garismes, légèrement acidulés ou astringents, répétés quatre 
ou cinq fois dans une journée. Les plus simples sont faits 
d’eau miellée à laquelle on ajoute quelques gouttes de vinaigre, 
d'extrait de Saturne, ou une faible dose de sulfate de zinc ou 
surtout d’alun. 

« Si l'éruption s’est également faite sur l'intestin (ce qui se 
traduit d'ordinaire par une diarrhée sanguinolente), les ali- 
ments de facile digestion sont encore indiqués; mais il ya 
lieu de leur associer un purgatif léger, comme le sulfate de 
Re 

« Si les pieds ont été le siége de l’'éruption.. 1l faut tenir 
l'étable aussi propre que noble Le fumier ne doit pas y sé- 
or Il faut une litière très-abondante et sèche... 

« Il faut autant que possible respecter le décubie 
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« Des lotions astringentes (tannin, alun, sulfate de zinc) 
fréquemment répétées, pour tomifier les tissus, pour diminuer 
la sécrétion des aphthes et la turgescence inflammatoire des 
tissus sous-ongulés, pour cicatriser les plaies. 

« Des lotions antiputrides (préparations phéniquées) pour 
empêcher la fermentation des liquides normaux ou pathologi- 
ques, fermentation qui, donnant naissance à des liquides très- 
irritants, entretiendrait la sécrétion des aphthes, s’opposerait 
à leur cicatrisation et pourrait amener l'inflammation suppura- 
tive, si redoutable dans les tissus sensibles du pied. 

« Quand il s’est produit des décollements étendus, ce que 
l'on doit considérer comme très-grave, il y a lieu d'appliquer 
sur les onglons des pansements astringents et calmants, re- 
nouvelés trois ou quatre fois par jour; c’est surtout alors que 
le décubitus a une influence favorable sur l'issue de la maladie 
et qu'il faut à tout prix ie respecter... » 

Je ferai remarquer aux lecteurs des Annales que ces indi- 
cations thérapeutiques nous sont parfaitement connues de- 
puis longtemps. Mais nous avons cru utile de reproduire 1c1 
le traitement suivi à l'École d’Alfort pour combattre l'épizootie 
en question, parce que nous attachons une grande importance 
aux moyens simples, pratiques, basés sur les règles de l’hy- 
giène. 

En terminant son travail, M. Nocard s'occupe de la question 
de savoir si le lait peut communiquer la fièvre aphtheuse. A ce 
sujet, voici comment 1l s’exprime : 

« Pendant tout le temps que la cocotte a régné dans l'étable 
de l’École d’Alfort, le lait a été utilisé comme auparavant, 

« Une partie a servi à nourrir les plus jeunes veaux, et ces 
jeunes animaux, qu’on avait isolés dès l'apparition du mal, 
n'ont pas présenté le moindre symptôme de fièvre aphtheuse. 
Les élèves ont consommé l'autre partie, et moi-même j'ai, chaque 
matin, après la traite, bu un verre de ce lait tel qu'il venait 
d'être recueilli, sans avoir éprouvé le moindre accident... » 

M. Nocard termine ainsi : 

« Chaque fois que le lait a communiqué la fièvre aphtheuse 
ou qu'il a causé des accidents aux consommateurs, c'est que 
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les vaches étaient très-malades et que les mamelles étaient 
couvertes d’ane éruption d’aphthes; dans ce cas les vésieules 
se déchiraient pendant la traite et le liquide qu'elles renfer- 
ment se mélangeait au lait et lüi communiquait ses propriétés 
virulentes. 

€ Mais le lait recueilli avec soin est toujours inoffensif. 

« Ge qui le prouve, c'est que, si l’on a soin d'éviter ce mé- 
lange, par exemple, en extrayant le lait du pis au moyen de 
tubes trayeurs, ce lait peut toujours être consommé sans acei- 
dents, même par de jeunes animaux de la même espèce. » 


Note sur le traitement du javart cartilagineux par l'acide 
phénique concentre, | 
par M. HARTENSTEN. 


M. Hartenstein a guéri huit cas de javart cartilagineux par 
quelques injections d'acide phénique concentré dans le trajet 
fistuleux. | 

Je suis très-partisan du traitement dont 1l s’agit. Je le mets 
même en pratique depuis environ huit ans; mais j'avoue 
avoir eu plus de difficulté pour guérir que M. Hartenstein, 
qui s'est borné à faire quatre ou cinq injections et qur a vu 
ensuite disparaître les altérations caractérisant le javart earti- 
lagineux même très-grave. 


Induration double des parotides chez le bœuf et le cheval. 
Cornage consécutif. Gruérison, 
par M. Dupont, de Bordeaux. 


Deux vaches prennent un refroidissement dans un pacage. 
Elles toussent.. Au bout d’un certain laps de temps, 1l se dé- 
veloppe chez elles un engorgement autour du cou qui prend 
un développement progressif au point de provoquer un vérita- 
ble cornage au repos. La préhension, la mastication sont gè- 
nées. La rumination diminue, etc. 

Diagnostic. Induration double des parotides et des glandes 
maxillaires. | de 


Li 
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Traitement. Application du feu pénétrant, en pointes, avec 
le cautère Leblanc. Toute la surface de la tumeur est recou- 
verte de piqûres au fer rouge. Les points de pénétration sont 
multiphés et fort rapprochés. Une couche d'onguent vésicant 
est appliquée, moins pour activer les effets du feu que pour 
atténuer l'irritation spécialement douloureuse que produit tou- 
jours la brûlure de la peau avec le fer rouge. 

A l'intérieur, 5 à 15 grammes d’iodure de potassium. 

Sous l'influence de ce traitement, M. Dupont obtint la réso- 
lution presque complète des glandes indurées dont il s'agit et 
la disparition des symptômes rappelés ci-dessus. 

Dans cette observation, la parotidite et l’adénite de la glande 
maxillaire ont dû succéder à une angine ou à une bronchite 
légère. Il est à noter, pour faire ressortir toute l'importance 
du traitement employé par l’auteur, qu'un confrère avait avant 
lui soumis les animaux dont il s’agit à un traitement spécial, 
ayant pour base l'application sur l’engorgement glandulaire 
de pommades épispastiques. M. Dupont, à ce propos, fait res- 
sortir l'infidélité des applications vésicantes sur les congestions 
glandulaires des bovidés. 

Il rappelle ensuite ces deux cas de parotidite indurée chez le 
cheval : 

a. Le sujet de cette observation est un beau cheval de voi- 
ture devenu corneur après une broncho-laryngite. 

Les parotides sont granuleuses et simulent comme une 
bande de grains de froment du côté des poches gutturales. A 
droite, la frange de la glande simule un chapelet à lignes 
courbes et à doubles grains. Il faut bien explorer la région 
avec le doigt pour apprécier Le fait, car la peau est épaisse, 
très-adhérente au tissu conjonctif hypertrophié et induré lui- 
même. i 

Traitement. Pour bien faire apprécier l'importance du trai- 
tement établi par Fauteur, je pense ne rien faire de mieux que 
de rapporter ici textuellement ce qu'il avance concernant ce 
sujet : 

«….. Joscille, dit-il, entre l’ablation des portions altérées des 
parotides et l'application du feu en pointes pénétrantes. J'adopte 
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cette dernière méthode, parce qu’elle me présente l’inappréciable 
avantage de ne pas nécessiter des soins ultérieurs, et qu'elle 
n'offre aucun danger de complications. 

«Le 14 août, j'applique le feu en pointes pénétrantes sur toute 
la région parotidienne, et avec plus d’insistance sur les parties 
qui présentent les indurations. J’étends le champ de la cauté- 
risation sur les poches gutturales, au delà et sous le larynx, 
de manière à embrasser tout le tissu cutané et sous-jacent, qui 
participent aux lésions de la glande. La région est ensuite re- 
couverte de glycérine opiacée. Rien ne vient compliquer la 
situation. Le malade, soumis à un régime approprié, demeure 
pendant dix-huit Jours en box. Il est ensuite exercé graduelle- 
ment au pas, Jusqu'au moment où les effets de l'opération 
pourront être appréciés. Le 15 septembre, l'exploration par le 
toucher permet de constater la résolution complète des indu- 
rations parotidiennes, le retour de la peau et du tissu sous- 
jacent à leur état de souplesse et d’élasticité normales. L'animal 
est remis peu à peu au travail et le cornage a disparu. Les 
traces du feu étaient moins apparentes que celles des vésica- 
toires qui sont demeurées indélébiles. » 

Je ferai remarquer aux lecteurs que la cautérisation en poin- 
tes pénétrantes et effilées au moyen du cautère Leblanc, prati- 
quée d’après les préceptes exposés par MM. Abadie et Leblanc, 
présente un avantage précieux sur la cautérisation transcur- 
rente, etc. : c'est de ne pas tarer. 

b. Le second cas de cornage, guéri comme le précédent, 
avait donné lieu à un procès en résiliation. Le cornage remon- 
tait à plus d'une année. 

Il résulte du travail dont il s’agit, que la méthode révulsive 
doit être proscrite du traitement des maladies de la gorge à 
forme bénigne, à terminaison purulente. Elle donne bien sou- 
vent lieu à des accidents graves d'induration des parotides, des 
glandes maxillaires et, par suite, au cornage. 

M. Dupont termine de la manière suivante : «... Nous de- 
vons signaler à nos confrères qui sacrifient à la tendance mo- 
derne de tout soumettre à la loi de la révulsion, dans le 
domaine pathologique, le danger des méthodes faciles et de la 
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médecine populaire. Dans quelques années, grâce à cette doc- 
trine, les études et la science ne seront plus nécessaires pour 
guérir. Déjà le cocher, le maréchal soignent des malades. Bien- 
tôt le client fera de la médecine aussi, si la médecine n'a plus 
qu'une formule : sinapisme et vésicatoire. » 


Note sur le traitement de l'indigestion par l'alcool ; 
par M. LECLERC. 


Parmi les nombreux remèdes employés contre l'affection 
dont il s’agit, l’auteur réclame la supériorité pour l'alcool. 
Voici comment il l’'administre : au début, 50 grammes d'alcool 
avec autant d'eau ; ensuite, 100 grammes dans le même poids 
d’eau, et enfin, s'il n'y a pas eu d'évacuation, 209 grammes 
d'alcool pur. | 


Dilatation sacciforme de l'intestin-gréle chez un cheval. Mort. 
Autopsie ; 
par M. Noiser. 


M. Noiset a observé, à l’autopsie d'un cheval mort à la suite 
de coliques, une dilatation du volume de la tête d’un homme, 
située à 60 centimètres environ avant la terminaison de l'in- 
testin grêle. 

À la surface de ce renflement, existaient des ecchymoses et 
des ampoules produites par un épanchement sanguin sous-sé- 
reux. Dans deux ou trois endroits, la séreuse est rupturée : les 
bords des déchirures sont ecchymosés, gonflés. 

La cavité de la dilatation est remplie d’une masse alimen- 
taire sèche et dure. 

Les parois ont une épaisseur inégale. Elles diminuent 
d'épaisseur, inégalement, au fur et à mesure qu'on s'approche 

_ de la grande courbure. Dans certains points la paroi n'est 
plus formée que par l'adossement de la séreuse et de la mu- 
queuse ; dans d’autres, entre les deux parties précédentes 
adossées, on trouve quelques fibres musculaires. 
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Pleurésie chronique. Eruption de morve aiguë. Autopsie, 
par M. Nocar», chef de service. 


L'observation de. M. Nocard, relative: à un eas. de morve 
aiguë, développée au cours d’une pleurésie chronique, est re- 
marquable par la rapidité du développement des lésions de la 
muqueuse respiratoire : en 24 heures de temps, toute la moitié 
inférieure de la face droite de la cloison nasale, le cornet infé- 
rieur, etc., sont le siége d'une vaste ulcération détruisant-la 
muqueuse et les tissus sous-Jacents. 

Le sujet, d’abord atteint de pleurésie chronique simple, a 
manifesté bientôt les symptômes, énoncés la première fois par 
M. Abadie, susceptibles de faire diagnostiquer la morve sans 
lésion apparente dans les cavités nasales : sensibilité trachéale, 
toux provoquée par la moindre pression, expectoration buccale, 
mouvements de mâchonnement et de déglutition. 

Il est à noter que ces symptômes se sont déclarés en même 
temps que les chancres se sont développés dans la trachée. 

Pour terminer, M. Nocard fait ressortir, en se basant sur 
des lésions trouvées à l’autopsie, que la pleurésie était indépen- 
dante de toute lésion morveuse préexistante. 


Epixootie de bronchite vermineuse, 
par M. CARNET. 


Cette épizootie à été observée par l’auteur sur les bestiaux 
de la tribu arabe des Beni-bou-Saïd, le long de la frontière 
marocaine. | 

A l'époque où il fit cette étude, le chiffre des pertes était de 
plus du tiers de la population bovine et de la moitié environ 
de la population ovine. 

Les animaux, sous l'influence de cette épizooctie, paraissaient 
éprouver une grande fatigue ; une fois en position déeubitale, 1l 
était très-difficile de les faire lever; ils finissaient par mourir 
dans le calme le plus complet. 

Autopsie. — Les divisions bronchiques d’un millimètre de 
diamètre sont littéralement bourrées de strongles. À ce pro- 
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pos, l’auteur fat remarquer qu'il n’a point trouvé des tuber- 
cules renfermant les strongles enkystés, qui sont, d'après 
Colin, le point de départ de la bronchite vermineuse. 

L'affection dont 1l s'agit sévissait sur tous les animaux quel 
que fût leur âge. 

Elle s’est développée sous l'influence de la sécheresse et du 
défaut de nourriture. 

C'est sous l'empire de ces causes débilitantes que l’anémie 
s’est déclarée et a favorisé le développement du parasitisme 
dont nous venons de parler. 


— 


La vieille courbature peut-elle coexister avec les signes 
apparents de la santé ? 
par M. LENGLEN. 


M. Lenglen rapporte quatre observations qui sont de nature 
à résoudre cette question par l’affirmative. 


Paralysie incomplète du train postérieur déterminée par un 
sarcome mélanique occupant l’intérieur du canal rachidien 
chez un cheval, 


par M. Rarier, chef de service de clinique. 


Cette relation concerne un cheval mélanique qui, mis à 
l'allure du trot, manifeste un fort balancement de la croupe ; 
une irrégularité dans les mouvements des membres posté- 
rieurs ; par instants, un affaissement complet du train posté- 
rieur suivi d'un redressement et de la disparition momentanée 
des symptômes dont il vient d'être question. 

L'auteur rapporte tous ces symptômes à la présence dans le 
canal rachidien de tumeurs mélaniques. 

L’autopsie du sujet dont il s’agit vint confirmer entièrement 
le diagnostic : au niveau de la dernière vertèbre lombaire, 1l 
existait une tumeur mélanique aplatie, moulée sur la surface 
externe de la dure-mère et occupant toute la longueur de la 
vertèbre, de manière à comprimer exclusivement les cordons 
moteurs de la moelle. 
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L'examen microscopique de cette tumeur mélanique fit voir 
que l'on avait affaire à un sarcome mélanique, constitué à peu 
près exclusivement par des éléments embryonnaires. 


À propos de la rage. 


Nous trouvons dans le compte rendu de la séance du 28 fé- 
vrier 1878 de la Société centrale de médecine vétérinaire de 


Paris, que M. Nocard rapporte un cas de simulation de la rage 


chez un chien dont l'œsophage était obstrué, à quelques centi- 
mètres du cordia, par un volumineux fragment de vertèbre de 
porc. Ce chien étant mort ensuite d’une pleurésie purulente 
provoquée par la perforation des membranes œsophagiennes, 
M. Nocard en fit l’autopsie, surtout au point de vue de savoir 
si les lésions du bulbe rachidien, qu'il a constatées dans les 
cas de rage vraie. existent aussi dans les cas de simulation de 
celte maladie. 

Par un examen minutieux des petits vaisseaux du bulbe ra- 
chidien, il put se convaincre de leur intégrité absolue : leur 
gaine lymphatique, étroitement appliquée sur leur paroi, ne 
renfermait pas de trace de ces amas de globules blancs qu’on 
y rencontre en si grand nombre dans le cas de rage. 

« Cette observation, dit l’auteur du compte rendu en ques- 
tion, qui demande à être répétée, tend à établir que la lésion 
dont il s’agit, constante en cas de rage, est spéciale à cette 
maladie; si les faits confirmaient cette opinion, on aurait 
peut-être là un moyen précieux de faire le diagnostic post 
mortem de la rage, chose assez difficile en certains cas. » 


— 


Observation sur l'endocardite du cheval, par M. TrasBor. 


Le travail de M. Trasbot vient jeter un jour nouveau sur 
le diagnostic de cette affection. Pour bien en faire ressortir 
l'importance, nous devons dépasser les limites que comporte 
une simple analyse. La première observation a trait à une 
pouliche de 17 mois. 

C'est particulièrement à l’auscultation que l’auteur a carac- 
térisé les symptômes de cette affection. 
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Rapportons textuellement ce qu'il dit à ce sujet : 

«.. A l’auscultation de la poitrine, on entendait des deux 
côtés un bruit de souffle très-fort dont les caractères varialent 
suivant les points explorés. Son maximum d'intensité et sa 
plus longue durée correspondaient à la base du cœur. 

« En ce point il était comparable au bruit produit par le 
frottement d’une ràpe sur du bois. Il couvrait complétement 
les deux bruits normaux et une grande partie du second si- 
ience. 

« Pour délimiter aussi exactement que possible les points 
où il se faisait entendre et les nuances qu'il présentait, j'ai 
prié M. le D' Constantin Paul, très-compétent en pareille ma- 
tière, de vouloir bien m'éclairer de ses lumières. A l’aide des 
différents stéthoscopes qu'il a imaginés et qui facihitent remar- 
quablement ce genre d'exploration sur le cheval, nous sommes 
parvenus à suivre le souffle cardiaque partout où 1l allait re- 
ientir. 

« De la base du cœur il se propageait en haut et en arrière, 
avec toute son intensité et sa durée, en décrivant une courbe 
à concavité postérieure aboutissant vers le milieu de la hui- 
tième côte. À partir de ce point, il se prolongeait dans le tiers 
moyen de la poitrine, à peu près horizontalement, en devenant 
graduellement plus court et moins rude. 

Vers la douzième côte, 1l n'avait plus que peu de durée et 
prenait un timbre comparable à celui du bruit tubaire qui ca- 
ractérise l’'hépatisation du poumon. Enfin, au delà de la qua- 
torzième côte, 1l disparaissait complétement et l’on n’entendait 
plus, comme dans les tiers supérieur et inférieur, que le mur- 
mure respiratoire exagéré proportionnellement à l'accélération 
de la respiration. 

« En bas, ce souffle se propageait jusqu’à la pointe du cœur ; 
mais en ce dernier point, tout en conservant son timbre rude, 
il était moins fort et surtout moins prolongé. Il ne couvrait 
plus que le premier bruit et une partie du petit silence, ct 
laissait entendre assez distinctement le second bruit normal, 
un peu affaibli. 

« Du côté droit, ce même second bruit normal du cœur 
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était imperceptibie, mais le souffle se faisait entendre de la 
même façon et dans les mêmes points. Il était très-intense 
vers la région du cœur. La main, appliquée en cet endroit, 
percevait, après le choc principal, trois ou quatre petits chocs 
secondaires allant graduellement en s’atténuant jusqu'à la fin 
de la révolution cardiaque. Il en résultait une succession de 
mouvements vibratoires non-seulement sensibles à la main, 
mais encore parfaitement visibles, qui se prolongeaient en 
s’effaçant vers la périphérie, dans les muscles de l'épaule et sur 
toute la surface de la poitrine. 

«La percussion médiate de la poitrine permettait de cons- 
tater, à la partie inférieure du côté gauche, que la matité s'é- 
tendait en arrière jusqu'au bord postérieur de la septième côte, 
ou environ 5 centimètres plus loin qu'à l’état physiologique. 
Sur lout le reste de la poitrine, à gauche comme à droite, la 
résonnance était normale. 

« Ces symptômes observés, et n'ayant plus le moindre doute. 
que j'avais affaire à une affection organique du cœur, j’auscul- 
tai les artères afin de constater si lé souffle se propageait 
dans leur intérieur, ce qui aurait eu lieu dans le cas d’une al- 
tération de lorifice aortique. L'auscultation de la carotide, 
d’ailleurs très-difficile à pratiquer chez le cheval, en raison de 
la situation profonde de cette artère et du voisinage de la tra- 
chée, dont le souffle normal masque ceux qui pourraient reten- 
tir dans le vaisseau, ne me fournit aucun indice. Je pensai 
alors à ausculter l'aorte à sa terminaison dans la cavité abdo- 
minale, ce que je pus faire facilement, à l’aide d’un stéthos- 
cope muni d'un tube en cuir résistant, de 60 centimètres de 
longueur environ, qui m'avait été procuré par M. Constantin 
Paul. J'introduisis l'instrument dans le rectum et en appliquai 
le pavillon sur la terminaison de l'aorte. J’entendis alors très- 
distinctement et fis entendre à plusieurs élèves les battements 
artériels, et constatai qu'ils n'étaient ni modifiés ni accom- 
pagnés d'un bruit anormal. 

. « Pour compléter cette description, 1l me reste à parler 
ici du tracé pris par M. Tudon, avec le fohgraphe de 
M. Marey. 
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« Il diffère notablement de celui d'une révolution régulière. 
La ligne ascendante qui marque le début de la systole, au lieu 
d'être droite et presque verticale, est au contraire sinueuse, 
comme tremblée, et plus inclinée en arrière, La pointe et le 
plateau supérieur, qui succèdent à cette ligne ascendante dans 

la période moyenne d'une systole physiologique, sont rempla- 
_cés par une courbe brisée et irrégulière. Enfin la ligne descen- 
dante est elle-même un peu sinueuse et moins rapprochée de 
la direcuon verticale. Le plateau inférieur ou diastolique reste 
seul assez marqué, quoique plus court. Ge tracé est donc tout 
à fait semblable à celui “ap obtient chez l’homme dans le cas 
d'insuffisance mitrale. » 

Voici maintenant M l'auteur caractérise ANSE 
ment les symptômes énoncés ci-dessus : 

. La production, pendant la systole, d’un souffle rude 
et ihrant s'étendant jusqu'à la pointe du cœur où 1l couvrait 
encore le premier bruit, et le tracé cardiagraphique indiquaient 
l'existence d'une insuffisance mitrale avec induration et végé- 
tations de la valvuie. | 

« La durée du souffle cardiaque vers la base, sa propagation 
suivant la direction de l'artère pulmonaire, ne pouvant se rat- 
tacher qu'à un obstacle matériel gènant le cours du sang, à 
l'origine de ce tronc artériel. Or, en raison de la persistance 
de tous les symptômes sans aucune modification, il n’était pas 
probable que cet obstacle fût un caillot. Ge devait donc être, 
malgré l'extrême rareté d’une semblable altération, une indu- 
ration avec végétations des valvules sigmoïdes. Enfin l’exis- 
tence du pouls veineux et l'augmentation du volume du cœur 
décelaient une dilatation du ventricule droit, accompagnée, 
comme c'est le fait ordinaire, d'une insuffisance de la valvule 
tricuspide. Aussi nous sommes-nous arrêtés, avec M. Constan- 
tin Paul, au diagnostic suivant : 

« Endocardite chronique ayant eu comme résultat : insuff- 
sance et végétations de la valvule mitrale; végétations sur la 
valvule sigmoïde de l'artère pulmonaire; dilatation du ventri- 
cule et de l’orifice auriculo-ventriculaire droit avec insuffisance 
consécutive de la valvuie tricuspide. 
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« Ce diagnostic s'est trouvé confirmé, en majeure partie, 
par l'examen anatomo-pathologique. » 

L'auteur expose ensuite le résultat de }° autopsie dont il s’agit. 
Nous ne le suivrons pas dans tous les détails de cet exposé; 
nous rappellerons seulement qu'il a trouvé le foie augmenté 
considérablement de volume; que le réseau de cet organe était 
rempli desang. Les poumons et les reins étaient parsemés d'une 
multitude d'ecchymoses. Une des grosses divisions de l’artère 
pulmonaire était obstruée par un caillot blanc jaunâtre, gros 
comme le peut doigt, très-ferme, et adhérant aux parois du 
vaisseau dans la plus grande partie de son étendue. 

Le cœur a augmenté notablement de volume. Les valvules 
sigmoides de l'artère pulmonaire sont épaissies, indurées, 
recouvertes de végétations fibreuses ; d'où il résultait de cette 
altération, un rétrécissement avec irrégularité considérable 
de l'orifice lorsque les valvules se soulevaient, et, au contraire, 
une occlusion incomplète quand elles s’abaissaient pendant la 
diastole ventriculaire. 

Le ventricule et l'orifice auriculo-ventriculaire droits sont 
largement dilatés. La valvule tricuspide est indurée et recou- 
verte de végétations. Il en est de même de la mitrale. 

M. Trasbot expose ensuite une deuxième observation se 
rapportant à un cheval âgé de neuf ans, atteint d CHR 
chronique. 

Tous les troubles graves se montrent dans l'appareil circu- 
latoire : violence des battements du cœur contrastant avec un 
pouls petit et filant; pouls veineux; modifications considéra- 
bles dans la rapidité des contractions cardiaques. 

Bruit anormal à la base du cœur, et allant en s ‘affaiblissant 
vers la pointe. L’auscultation de l'aorte abdominale par le 
rectum, à l’aide du stéthoscope, fait entendre un souffle faible 
accompagnant la pulsation artérielle. 

L'auteur donne à ce fait une signification diagnostique pré- 
cise, en se basant sur les données fournies par la pathologie 
humaine, données consistant à dire « que le souffle de la 
base du cœur, et au premier temps, caractérise l'insuffisance 
d'une ou de deux valvukes auriculo-ventriculaires ; s'il est 
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rude, l’insuffisance est accompagnée de végétations..… Le souf- 
fle au second temps s'étendant à la pointe appartient à l’insuf- 
fisance des valvules sigmoïdes, et suivant qu’il se prolonge 
d'un côté dans l'arbre aortique ou pulmonaire, il signale la lé- 
sion valvulaire de l’une ou l'autre artère. » 

L'autopsie de ce sujet a été faite avec soin et a confirmé le 
diagnostic posé par le professeur de clinique. Une donnée pra- 
tique se dégage de cette observation: c'est que l’auscultation 
de l'aorte abdominale peut être pratiquée avec fruit chez le 
cheval. Le souffle aortique que l’on entendait dans cette 
deuxième observation se rattachait à une lésion de l’orifice ar- 
tériel. 

L'auteur se demande si nous n'avons pas là un moyen de 
préciser dans quelques cas le diagnostic de l’endocardite? 


The Veterinary Journal. 
Analyses de M. DÈLE. 


Singulier cas de délire chez un cheval, par M. Hi, 
DE WOLVERHAMPTON. 


Le Veterinarian et le Veterany Journal reproduisent, tous 
les deux, un cas de délire observé sur un cheval. L'animal 
élait couché et exécutait des quatre membres les mouvements 
du trot."Le malade avait la tête étendue et les naseaux dilatés. 
Les mouvements se continuèrent pendant dix-sept minutes et 
cessèrent ensuite aussi brusquement qu'ils avaient commencé. 
La moindre excitation les faisait reparaître, et il suffisait de la 
tranquillité pour les faire cesser. L'animal avait été soumis à 
un entraînement au trot pendant les quelques jours qui précé- 
daient l'apparition des manifestations morbides. 

(Janvier 1878.) 

Dislocation de l'articulation de l'épaule, par M. Burcer, 

EVESHAN. | 

Lors du saut d'un fossé, un cheval se disloqua l'épaule. 

Lorsque M.. Butler vit ce cheval, il constata un enfoncement 


en regard de l'articulation scapulo-humérale et une saillie 
36 
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anomale en arrière de cette articulation; la tête de l'humérus 
était portée en arrière. M. Butler coucha le cheval, opéra 
l'extension forcée et lente du membre luxé et fit ainsi rentrer 
la tête de l'humérus dans la cavité du scapulum. 

(Janvier 1878.) 


njections hypodermiques, par M. Joux DowLiNc, ALLMAN. 


L'auteur ne saurait trop insister sur l'usage des injections 
kypodermiques dans les maladies aiguës et suraiguës, etc., 
contre les coliques spasmodiques, la pleurésie, la pleurody- 
nie, elc., de petites doses de morphine et d'atropine procurant 
dans ces cas un soulagement immédiat des souffrances. 

Il cite, à l'appui de son procédé, divers faits qui lui sont 
propres et des faits recueillis par d'autres. (Æévrier 1878.) 
Lactation prématurée chez une génisse pleine, par M. LLovp, 

LIVERPOOL. 

Ce fait, comme le précédent, est relaté dans le Veterinarian 
et le Veterany Journal. Une génisse, cinq mois après avoir été 
saillie, se tèta. Le vétérinaire Brown, consulté, exprima l'avis 
que cette génisse était pleine; qu'il fallait l'empêcher de se 
tèter et ne pas la traire. Une autre personne donna cet avis, 
que la génisse avait avorté et qu'il serait absurde de ne pas la 
traire. Elle fut traite comme les autres vaches. Le 7° mois 
M. Brown constata des douleurs, qui précédèrent l'avortement. 

(Février 1878.) 

Larves dans le vagin d'une vache, par M. Wii AW, 

DE WINSTONE, DARLINGTON. 


En examinant une vache malade, en gestation, M. Awde 
trouva, en explorant les parois du vagin, à trois pouces des 
lèvres de la vulve, des aspérités dues à une foule de larves qui 
s'étaient implantées jusque dans la membrane musculaire. Il 
enleva ces larves par le lavage à l'eau chaude ; il lava les parois 
du vagin à l'acétate de plomb et au sulfate de zinc. L'animal 
guérit. (Mars 1878.) 
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Ulcération des reins s'ouvrant dans l'abdomen et associée à un 
dépôt étendu de curbonate de chaux dans la vessie, par 
H. OLver, TAmWwoRTH. 

Un cheval atteint d'incontinence d'urine mourut, malgré 
les soins qui lui furent donnés. L'homme qui avait ouvert le 
cheval parla d'une pierre qu'il avait vue dans Ja vessie du 
cheval et d'une ouverture passant à travers un rein. M. Olver 
vit la pierre qui pesa 7 livres 7 onces, à surface extérieure, 1rré- 
gulière. M. Olver pense qu'il est possible-que l’uretère du rein 
malade, fermé par un dépôt, ait amené l’ulcération (?) du 
viscère el occasionné le déversement de l’urine dans la cavité 
abdominale. (A vril 1878. 


Fracture de la mâchoire, par J. Haru, ExELER. 


1 


La fracture était due à un coup de pied; elle siégeait à la 
mâchoire inférieure entre la première et la deuxième molaire, 
l'os faisait saillie dans la bouche, la langue était pendante et 1l 
y avait salivation abondante. L’appétit était bon, mais l'animal 
ne savait mastiquer, bien qu'il eût 17 ans, M. Hath essaya de 
le guérir et y parvint en plaçant une planchette de bois longue 
de six à sept pouces, sur 1 1/2 pouce de large, imbibé de poix, 
entre les deux branches du maxillaire inférieur ; il introduisit 
ce morceau de bois, de façon à remettre les abouts osseux en 
regard l’un de l’autre. Il plaça de même un morceau de bois, 
imbibé de poix, à la partie antérieure de la mâchoire, pardessus 
le tout un bandage qu'il fixa au-dessus des veux. La première 
semaine l'animal pouvait à peine ingurgiter, mais peu à peu 1l 
y parvint. En trois semaines, il pouvait lécher certains ali- 
ments et les avaler. Il fallut neuf semaines avant qu'il pût 
manger des aliments hachés ; 1l fut ensuite mis en prairie, où 
il reprit son embonpoint, (Mai 1878.) 
Abcès dans la glande mammaire d'une vache, causé par une 

aiguille, par M. Priow, PARSONSTOCON. 


Le litre indique suffisamment l’altéralion qui a été observée. 
(Mai 1878.) 
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Kyste dans le cou d'un taurillon, par M. Dyer LimEricx. 


Cette tumeur existait au milieu du cou d’un taurillon d'un 
an. Elle était logée sous les muscles de cette région. Après inci- 
sion la tumeur donne issue à une grande quantité de matière 
demi-solide, ressemblant à du mortier. Le kyste fut vidé, la 
membrane sécrétante détruite; l'animal guérit. (Mai 1878.) 


Du suc gastrique chez l’homme et les animaux ; 
ses propriétés chimiques et physiologiques. 
(Doctorat, — M. RicHET.) 


Ce travail important, exposé complet de l’état actuel de la 
science des questions relatives au suc gasirique, contient par- 
ticulièrement des résultats nouveaux sur la question de l'acide 
du suc gastrique. Relativement à l'anatomie et la physiologie 
comparée de la muqueuse stomacale, qu'on peut définir une 
glande à liquide acide et peptique, signalonsen passant ce fait 
que chez les poissons carnivores, tous extrèmement voraces et 
digérant des proies énormes non mâchées, l'estomac est séparé 
de l'intestin par un rétrécissementtrès-serré, qui met un obs- 
tacle absolu, pendant la digestion, au passage dans l'intestin; 
chez ces animaux, dont l'alimentation se compose presque ex- 
clusivement de malières albuminoïdes avec une faible quan- 
tité de graisse, la digestion stomacale est très-énergique ; 
aussi leur suc gastrique a-t-1l été, comme nous le verrons, l'ob- 
jet d'importantes études. Par contre il ne paraît pas y avoir de 
véritable appareil stomacal chez la plupart des invertébrés, 
sauf chez les insectes; l’auteur est amené à cette conclusion 
par ses recherches personnelles, qui lui ont montré l'absence 
complète des glandes chez les crustacés comme chez les mol- 
lusques. 

L'histoire chimique du suc gastrique comprend d’une part 
l'étude de l'acide libre et d'autre part l'étude de la pepsine. 

Pour la détermination quantitative des acides: du suc gastri- 
que, l'auteur s’est servi d’une méthode d’analyse dont le principe 
est dû à Berthelot, à savoir que quand on agite une solution 


DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 5925 


aqueuse d’un acide avec l'éther, l'éther et l’eau se partagent 
l'acide suivant un rapport constant qui s'appelle coefficient de 
partage, et dont la valeur numérique caractérise chaque 
acide; de plus, s'il y a deux acides dissous, on peut appeler 
rapport de partage, le rapport qui s'établit entre l'acidité de 
l'eau et l'acidité de l'éther, ce rapport permet d'évaluer les 
proportions relatives des acides minéraux (caractérisés par un 
coefficient de partage très-élevé) et des acides organiques (ca- 
ractérisés par un coefficient de partage très-faible). 

Sans entrer dans le détail des recherches chimiques qui 
sont une application de ce principe, nous dirons seulement 
que M. Richet a reconnu que dans le suc gastrique il n’y a 
pas d'acide lactique, mais uniquement un acide minéral, ou 
plus exactement un acide insoluble dans l’éther, et que, si au 
bout d’un certain temps, le suc gastrique contient de l'acide 
sarcolactique, c’est par le fait d'une fermentation lente. Quel 
est donc l'acide qui donne au suc gastrique frais son acidité ? 
Le suc gastrique des poissons se prête à cette recherche, car 
il présente une acidité bien supérieure à celle des liquides 
gastriques des mammifères. L'analyse de ce suc montre qu'il 
renferme du chlore non saturé par les bases, c'est-à-dire que 
l'acide chlorydrique est la source de son acidité; mais cet 
acide n’est pas libre : il est combiné avec des substances or- 
ganiques. En effet, comme l'a montré Berthelot, sion met l'a- 
cide chlorhydrique en présence d'un acétate alcalin, le chlore 
se fixe au métal, et la totalité de l'acide acétique est mise en 
liberté. Or si on traite le suc gastrique de poisson par l'acé- 
tate de soude, la moitié seulement de l'acide acétique de l’acé- 
tate est déplacée. L'auteur est donc amené à supposer que l’a- 
cide chlorhydrique du suc gastrique est fixé dans une combi- 
naison analogue aux sels acides qu'on obtient en traitant le 
glycocolle, la leucine ou l’alanine par cet acide, et, en effet, le 
chlorhydrate de leucine ne déplace pas non plus tout l'acide 
acétique de l'acétate de soude. D'ailleurs on peut, par une 
sorte de synthèse, reproduire cette combinaison entre l'acide 
chlorhydrique et les substances contenues dans l'estomac : en 
prenant la muqueuse de la caillette d'un veau, après l'avoir 
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lavée avec som à l'eau froide, si on la fait infuser dans de 
l'eau tiède contenant de l'acide chlorhydrique, Pinfusion fil- 
trée aura les mêmes caractères que le suc gastrique, et ne dé- 
composera plus les acétates, comme le ferait l'acide chlorhy- 
drique, en solution aqueuse. Le suc gastrique ne renferme 
donc pas de l'acide chlorhydrique libre, mais un sel formé 
par une base faible, dérivée des matières albuminoïdes (leucine 
et tyrosine.) 

L'acidité du suc gastrique pur esten moyenne de 4,3en poids 
d'acide chlorhydrique par litre ; l'acidité du suc gastrique mé- 
langé aux aliments est en moyenne de 4,7 et tend à augmenter 
légèrement à la fin de la digestion ; l'alcool et le vin augmen- 
tent cette acidité. On croit généralement que l'usage des alcalins 
augmente l'acidité de l'estomac en provoquant une sécrétion 
acide plus abondante; les expériences entreprises par M. Ri- 
chet sur le malade opéré par Verneuil montrent que cette hy- 
pothèse n’est pas exacte : à la vérité le iquide alcalin est neu- 
tralisé, et-les liquides stomacaux tendent à reprendre leur 
acidité normale, mais cette acidité consécutive n'est pas plus 
accusée que l'acidité antérieure. Ainsi, d’une manière géné- 
rale, on peut dire que, pendant la digestion, la masse alimen- 
taire s'acidifie non-seulement par suite de la sécrétion 
gastrique, mais encore par suite de la fermentation acide, 
qui se développe en dehors de toute sécrétion stomacale dans 
la massealimentaire imbibée de suc gastrique. Cette question de 
intervention d’une fermentation dans la digestion stomacale 
est très-importante, surtout pour la digestion du lait, et l’auteur 
a fait sur ce sujet beaucoup d'expériences, dans le détail des- 
quelles nous ne-saurions entrer. 

La plupart des auteurs admettentque le suc gastrique s’op- 
pose à la putréfaction : l'expérience montre que les acides mi- 
néraux, sulfurique, chlorhydrique, etc., empèchent tout au- 
tant que le suc gastrique la putréfaction de se produire. C'est 
donc à l'acide du suc gastrique qu'est duc son action non 
pas anti-fermentescible, mais anti-putride. Gette action, du 
réste, est loin d'être complète, et elle cest d'autant plus puis- 
sante que le suc gastrique est plus acide ; ellcestau maximum 
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dans les solutions artificielles de suc gastrique auxquelles on 
a ajouté beaucoup d'acide chlorhyärique; elle est nulle dans 
le suc gastrique neutralisé. 

CI. Bernard avait montré que l'acidité du suc gastrique 
n'existe pas dans les glandes mêmes, mais en dehors de ces 
glandes, à la surface de la muqueuse stomarale; il avait 
constaté de plus que la muqueuse gastrique, neutralisée 
après la mort avec une solution alcaline, reprend bientôt son 
acidité. Les recherches de M. Richetlui ont montré que ce n'est 
pas seulement la muqueuse gastrique qui s’acidifie, maistous les 
liquides gastriques : en faisant passer nn courant d'oxygène 
dans une infusion stomacale on hâte l'apparition de cette aci- 
dité et on en augmente le degré ; l'acide qui se produit alors 
est insoluble dans l’éther (c’est de l'acide chlorhydrique). Or 
comme {ous les expérimentateurs qui ont fait des analyses du 
sang ont trouvé un accroissement d'acide carbonique et une 
absorption d'oxygène coïncidant avec le travail digestif, on 
peut considérer comme probable l’hypothèse qui considérait 
l'oxygène du sang comme produisant l'acide du suc gastrique 
par une sorte de dédoublement chimique, dont 1l est du reste 
impossible de donner l'équation d’une manière satisfaisante. 

Dans un appendice qui résume les expériences faites par lui 
sur l’opéré de Verneuil, M. Richet présente une série de con- 
sidérations intéressantes sur la durée de la digestion stoma- 
cale des diverses espèces d'aliments : la durée minimum a 
été observée pour le lait, qui paraît être de tous les aliments 
le plus facilement digéré; après une heure, c’est à peine sil 
en reste quelques traces dans l'estomac. Mais, comme le lait 
contient une notable quantité de graisse, il s’opère une sorte 
de dédoublement curieux dans la digestibilité de ce liquide. La 
caséine, le sucre, l’eau et les sels du lait disparaissent avant 
une heure, eton ne peut plus les retrouver, tandis que la graisse 
persiste encore pendant une demi-heure au moins : dans l'es- 
tomac, elle est liquide, à cause de la température, mais à peine 
est-elle refroidie qu’elle se fige. Il en est ainsi pour presque 
tous Les aliments complexes mélangés de graisse : la graisse 
disparait loujours en dernier lieu, non-sculement à cause de 
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la difficulté de la digestion, mais parce que cette substance, 
liquéfiée à la température de l'estomac, surnage tous les au- 
tres liquides, et ne peut passer par le pylore que si tous ces 
liquides ont disparu. 


VARIÉTÉS 


—— 


Norsures des chiens enragés. — Un vétérinaire français 
vient de signaler un nouveau système de traitement à appliquer aux 
morsures des chiens que l’on peut supposer atteints de la rage. Le 
mode de traitement est à la fois simple et rationnel. 

Lorsqu'une personne est mordue par un chien que l’on croit en- 
ragé, elle s'empresse d’aller chez le pharmacien pour faire cautériser 
la blessure. Le pharmacien, qui n’a pas toujours un fer chaud à sa 
disposition, emploie l’ammoniaque ou le nitrate d’argent, préserva- 
tifs insuflisanis. Et cependant il y a un moyen simple que la presse 
doit vulgariser. — C’est la ventouse. — En effet, quoi de plus simple 
que de faire brûler un morceau de papier dans un verre el, avant 
qu’il soit consumé, d’appliquer cette ventouse improvisée sur la mor- 
sure. | 
La peau se soulève, le sang arrive avec abondance, entraînant avec 
Jui le virus rabique inoculé. On enlève alorsle verre et, à l’aide d’un 
canif ou de tout autre instrument, on donne écoulement au sang 
accumulé sous la peau. 

Ce noyen si simple permet d'attendre, sans crainte pour lPavenir 
de la victime, l’arrivée du médecin, qui pourra avec succès complé- 
ter ce premier traitement préventif. (Moniteur de l’agriculture.) 


Création d’un service des autopsies. 


D'accord avec la faculté de médecine de l'Université, le Conseil 
des hospices de Bruxelles vient d’instituer, comme complément du 
cours d'anatomie pathologique, un service des autopsies sous la 
direction de notre coll‘gue M. le d' Wehenkel, 


Service vétérinaire civil. 


Par arrêté ministériel du 31 juillet 1878, M. A. Furnémout 
est nommé à titre définitif médecin vétérinaire du gouverne- 
ment pour la première section du canton de Namur (Nord). 


Service vétérinaire de l’armée. 


Pararrèêtés royaux du 20 juillet 1878. M. Lebrun, vétérinaire 
dé troisième classe, est promu à la deuxième, et M. Cornette 
est nommé vétérinaire de troisième classe. 
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Extraction d'un volumineux calcul du canal de sténon, sans 
incision de ce conduit, 


per M. ANDRÉ, médecin vétérinaire du Rs AN à Gilly. 


Appelé à la ferme du sieur Soleilmont pour visiter un 
cheval, le propriétaire de cette ferme me présente une 
jument de robe blanche qui, malgré la bonne et abon- 
dante ration qu'elle consommait, se trouvait dans un 
état de maigreur extrême. 

Cetanimal saisissait avec avidité les aliments qu’on lui 
présentait, mais 1l en laissait presque aussitôt tomber la 
plus grande partie; la mastication était difficile et irré- 
gulière ; la déglutition laborieuse. 

A.première vue je pensai avoir affaire à une usure 
irrégulière de la table dentaire, anomalie que j'avais déjà 
rencontrée plusieurs fois sur des chevaux présentant des 
manifestations analogues. En soumettant cependant 
l'animal dont il s’agit ici à un examen plus minutieux, 
j'ai constaté, en palpant la région de la joue droite, au 
niveau de la troisième molaire, l'existence d’une tumeur 
du volume d’un œuf de poule; en ouvrant la bouche de 
l'animal et en en attirant la langue du côté gauche, 1l me 
fut facile de reconnaître la présence d’un corps dur, ré- 
sistant, qui apparaissait à travers l’orifice du canal de 
sténon ; ce corps était en partie à nu, en partie recouvert 
par la muqueuse buccale; il produisait, en heurtant 
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contre la dent à laquelle ïl correspondait, un bruit sec ; 
nul doute donc que j'avais affaire à un calcul solivaire. 
Avant de recourir à une opération pour débarrasser 
le patient de son mal, je crus utile de tenter quelques 
efforts pour faire passer le calcul par l’orifice du canal 


excréteur de la glande parotide. Mes tentatives furent 


rapidement couronnées d’un plein succès, et l'animal, 
débarrassé de son calcul, se trouve aujourd’hui dans un 
état de parfaite santé. 

Le calcul dont il s’agit ici a été déposé aux collections 


de l'École de médecine vétérinaire. Il pèse 90 grammes 


et représente, en volume, 58 centimètres cubes: il est de 
couleur blanche, a la forme d’un ovoïde aplati d'un côté 
à l’autre, ayant 8 centimètres de long et mesurant, à une 
distance de 15 millimètres des extrémités de son long 
diamètre, environ 0,02 à l'un, et 0",03 à l’autre bout; 

son épaisseur moyenne est de Om 085. Sa grosse extré- 
mité est poreuse, tandis que tout le restant de sa surface 
est compacte; en un point on observe la trace de l'usure 


produite par l’une des dents de l'animal. Après avoir 


divisé cette production pathologique par un trait de 
scie longitudinal, on constate qu'elle est composée de 
couches stratifiées, disposées autour d’une petite quan- 
tité de débris de paille, entourés de concrétions de cärbo- 
nate et de phosphate calcaire. L'analyse chimique y dé- 
note l’existence de : 87 p. c. de carbonate de chaux, 
4.1 p.c. de phosphate de chaux, 8.1 p. c. d’eau et de ma- 
tières organiques, d’un peu de phosphate de magnésie, 
d'oxyde de fer et de silice. | 


Les calculs salivaires déposés dans les collections 
de notre Ecole. 


Les calculs salivaires étant relativement peu fréquents, 
nous joindrons à cette courte notice de M. André, quel- 
ques données sur les autres productions analogues, dépo- 
sées aux collections de notre École. Disons d'abord que 
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les productions de cette nature se rencontrent surtout 
parmi nos animaux domestiques, chez les individus ap- 
partenant à l'espèce chevaline, et que c’est dans le canal 
de sténon qu'on les rencontre le plus souvent; la dispo- 
sition de ce canal, chez le cheval, n’est probablement 
pas sans influence sur la fréquence relative de ces cal- 
culs chez les animaux de cette espèce. | 

Lorsque nous avons reçu le calcul dont vient de nous 
entretenir M. André, nous possédions déjà dans les col- 
lections de notre établissement huit productions de cette 
nature, qui ont été recueillies sur quatre chevaux diffé- 
rents. Sur deux de ces animaux, on n’a trouvé qu’un seul 
calcul, tandis que chacun des deux autres en présen- 
taient trois. Le premier de ces calculs, trouvé isolèment 
dans le canal de sténon, est de forme ovoiïde; sa surface 
est assez lisse ; il a pour noyau un morceau d’écorce de 
bois très-riche en vaisseaux ; bon nombre de cellules de 
cette écorce sont remplies d’une matière colorante. Le 
deuxième, qui occupait prohablement avec un autre cal- 
cul le conduit excréteur de la parotide, présente une sur- 
face rugueuse partout, à l'exception de l’une de ses 
extrémités, qui, tronquée en partie obliquement, en 
partie perpendiculairement au long diamètre du cal- 
cul, a une surface lisse résultant probablement du frot- 
tement exercé contre ce calcul par une deuxième pro- 
duction analogue. Le noyau de ce calcul est également 
en un morceau de bois. 

Le troisième des calculs de notre musée pathologique 
est de forme conoïde. La base de ce cône présente une 
facette qui répond à celle analogue d’une autre produc- 
tion de même nature; le restant de la surface de ce cal- 
cul est modérément rugueux et présente en un point 
une dépression ovoïde dans laquelle se trouve logé un 
autre petit calcul (quatrième) du volume et de la forme 
d’une amande. Le noyau de ce troisième calcul est formé 
par des débris de bois couverts de carbonate calcaire. 

Le cinquième calcul de notre collection s'adapte 
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par l’une de ses extrémités à la facette signalée à la base 
du troisième de nos calculs salivaires; il est discoïde. 
Son noyau diffère par sa composition de celui de ce 
dernier ; il est en effet constitué, non par des débris de 
bois, mais par des débris de balles de froment, compléte- 
ment exempts d’amidon mais incrustés de carbonate et 
de phosphate de chaux. 

Les trois derniers calculs que nous avons à signaler 
ont étè trouvés sur le même cheval et se sont formés, à 
en juger par les ranports des surfaces de contact, dans la 
partie du canal de sténon qui se dégage de l'espace inter- 
maxillaire pour arriver à la surface externe du maxil- 
Jaire inférieur. Deux de ces trois productions ont pour 
noyau un morceau de bois, et chacune présente à l’une 
de ces extrémités une surface de frottement par laquelle 
elle était en rapport avec les deux autres productions 
calculeuses;: l’une de celles-ci est à surface fortement 
rugueuse, comme fendillée, tandis que l’autre est assez 
lisse, par suite d'usure, dirait-on. Quant au troisième 
calcul, nous n’y avons pas trouvé trace de noyau; il re- 
présente un segment de cylindre coupé en coin, de 
façon que les deux surfaces de section se rencontrent 
vers le milieu du cylindre ; par ces deux surfaces, assez 
lisses, ce calcul se trouvait évidemment en rapport avec 
les deux autres entre lesquels il se trouvait enclavé 
comme un coin; la troisième surface, représentant une 
portion de celle d’un cylindre, a évidemment été en rap- 
port avec la paroi du canal de sténon; elle présente l’as- 
pect d'une surface peu profondément fendillée et rendue 
plus ou moins lisse par usure. 

Par leurs caractères physiques, à l'exception de la 
forme et du volume, et par leur composition chimique 
qualitative, ces différents calculs ne diffèrent guère 
notablement de celui dont M. André vient de faire 
don à l'Ecole : même couleur, même structuré strati- 
fiée, etc. ce 

Voici, pour compléter nos indications, les données re- 
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Poids. Volume, PMU moyenne. | Longueur. 


—— a 


1er calcul : |115 grammes 60 cent. cubes. 


31/2 à 4 enliot a 81/2 centim. 
l'une des extrémi- 
tés ; 2 centim. à 


l’autre. 

-2me » 17 > 10 » l12-2centim. |41f2 » 

ÿme » 68 » 40 » 21/2 centim. à l'une! 6 » 
des extrémités ; 4 
centim. à l’autre. 

ç4me:.s volume et dimension d’une amande ordinaire. 

:jme » 39 grammes|4{0 cent. cubes.|341/2 centimètres en! 2 centim. 
tout sens. 

me » lis 11 » 2 centim. en tout. 41/2 » 
sens. | 

7me » 5,» 8 » 


gme » 201. » 15 » 2 centimètres. (3 ia » (1) 


Le professeur D' WEHENKEL. 


L'Origine des forces musculaires. 


Conférence publique donnée à l'Hôtel-de-Ville de Gembloux, 
le 10 Juin 1877, par J. LEYDER, professeur de Zootechnie à l'Institut 
Agricole de l'État. 


Messieurs, je me propose de développer dans cette 
causerie une thèse apparemment forthardie aux yeux de 
la plupart d’entre vous : je veux essayer de montrer que 
toute activité à la surface de notre globe, que toute ma- 
nifestation de force ou de mouvement tire son origine 
du soleil. Les bras du moulin tournant sous le souffle du 
vent; la roue hydraulique mise en mouvement par la 
rivière ou par,la chute d’eau; la voile.enflée par le vent 
faisant glisser sur l'onde le vaisseau qui la porte ; les 
roues ou l'hélice du bateau à vapeur ; la locomotive re- 
morquant à grande vitesse un long chapelet de véhicu- 


(D La Métermination de la nature .des noyaux :a.été faite à la 
station agricole de Gembloux, dirigée par le Dr Petermann. 
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les pesamment chargés; la force motrice qui met en 
œuvre tous les engins industriels; l’arme à feu lançant 
un projectile de quelques grammes ou de plusieurs cen- 
taines de kilogrammes ; nos horloges pendules, montres ; 
voire même la tuile qui glisse du toit pour vous tomber 
sur la tête, tout est animé, tout est mis en jeu par le 
soleil. Il y a plus, Messieurs, je vais m'efforcer de prou- 
ver que la force motrice déployée par les moteurs animés 
ou vivants est elle-même empruntée au soleil. C'est le 
soleil qui tire lacharrue, conduitles fumiers aux champs, 
fait l’ensemencement, anime les mille bras qui font la 
moisson, ramène les récoltes à la ferme, bat le blé dans 
ja grange et le transporte au marché; c’est le soleil qui 
met en Jeu vos propres membres, fait battre vos cœurs, 
dilater et resserrer vos poitrines ; c’est le soleillui-même 
qui engendre ma voix et me permet de vous initier dans 
cet entretien à une des lois les plus admirables qui ré- 
gissent l'harmonie de l’univers. 

Pour pouvoir entreprendre la démonstration de toutes 
les propositions que je viens d'énoncer, nous avons à 
nous arrêter à une définition: qu'est-ce que la force ? 
Les physiciens me répondent : toute cause de mouvement 
ou de modification de mouvement est une force. Exem- 
ples : la gravitation qui règle d’une façon s1 merveil- 
leuse les mouvements des masses infinies des corps cé- 
lestes est une force; la pesanteur qui attire les 
corps vers le centre de la terre est une force; la cohé- 
sion ramenant à l'état d'équilibre les particules oscil- 
lantes d’une substance élastique est une force; lachaleur 
dilatant, fondant, volatilisant les corps est une force ; 
l'affinité maintenant en combinaison les éléments maté- 
riels de nature diverse, ou les précipitant l’un sur l’au- 
tre pour en provoquer la combinaison est une force ; le 
magnétisme qui oriente les extrémités de l'aiguille 
aimantée du N.auS.est une force; le courant électrique 
qui décomposelescombinaisonschimiquesetcommunique 
au fer doux la propriété d'attirer, de soulever des masses 
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de fer ou d'acier est une force: la lumière dissociant 
certains composés chimiques et dessinant l'image des 
objets sur la plaque photographiqueest uneforce, etc. etc. 

Toutes ces forces, mécaniques, physiques, chimiques, 
si variées en apparence dars leur nature et dans leurs 
effets, se ramènent à une nature et à un effet unique : 
le mouvement. Toutes, en effet, peuvent être transfor- 
 mées les unes dans les autres et recevoir pour commune 
mesure le mouvement qu’elles engendrent ou le tra- 
vail mécanique qu’elles accomplissent. Toutes ne 
sont donc que des formes variées du mouvement, et 
elles sont indestructibles comme la matière elle-même 
‘dont elles forment l’attribut caractéristique. 

11y à près d’un siècle, un illustre savant français, 
l'immortel Lavoisier, le père de la chimie moderne, dé- 
montra, la balance à la main, l’indestructibilité de la 
matière, et formula cette vérité en cet aphorisme : rien 
ne se crée, rien ne se perd dans la nature. Si je brüle 
cette allumette, 11 m'en restera une insignifiante pincée 
de cendres, représentant une minime fraction seulement 
du poids de l’allumette intacte. Rien cependant ne s’est 
perdu ; ce qui manque du poids primitif de l’allumette 
s’est répandu à l'état gazeux dans l’atmosphère, notam- 
ment sous forme d'acide sulfureux, d'acide carbonique 
et de vapeur d’eau. R 

La physique moderne, depuis 30 ans, a pu démontrer 
la vérité du même aphorisme de Lavoisier appliqué à la 
force. Pas plus que la matière, la force ne se crée ni ne 
se perd. Tout, dans l'univers matériel, n’est qu’une per- 
pétuelle transformation des formes sous lesquelles la 
matière apparaît à nos sens, et des forces qui la carac- 
térisent. Qu'est devenue, dans l’allumette de tantôt, 
l’affinité qui devait conserver à celle-ci sa forme ac- 
tuelle ? A la suite du frottement, l'attraction par l’oxy- 
gène des éléments combustibles de l’allumette s'est 
exaltée jusqu'à déterminer leur union violente avec ce 
gez. La chaleur dégagée pendant ce phénomène est, 
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sous une autre forme, l'équivalent de la force chimique 
de J’affinité ; apparemment détruite. Cétté/chaleur elle- 
même.s'est communiquée en partie à l'espace, en: partie 
convertieen mouvement transmis à l’air ambiant. Ainsi, 
la banale combustion d’une allumette chimique nous 
permet déjà de constater un cyele partiel de la transfor- 
mation des.forces les unes dans les autres, partant'du 
mouvement, (le frottement, qui a déterminé l’inflamma- 
tion de l’allumette), revenant au. mouvement, celui qui 
se manifeste dans l'air autour de FaHumette en combus- 
tion. Pr 
La chaleur peut édie se transformer en UT REUE 
comme le mou7ement peut se transformer en chaleur. 
Effectivement, qui donc ignore que les rouages d’uxe 
machine mal graissée s’échauffent par suite.de la trans- 
formation en chaleur d’une partie du travail mécanique 
absorbée par les frottements? C’est pour éviteriles pertes 
de travail dues à cette cause que:le menuisier graisse:sa 
scie, le.charron: sa tarière ; c’est essentiellement -dans 
le même but que le mécanicien lubrifie les joua mabtes 
de tous les engins confiés à ses soins. | 

Eh! au fait, hors l'emploi. des miroirs ardents ke! ps 
lentilles convexes, connaissez-vous une autre manière 
de créer du feu que par le mouvement? ‘Rappeléz-vous 
le sauvage frottant l’un contre l'autre deux morceaux de 
bois sec et finissant par les échauffer jusqu’à. l’incandes- 
cence ; rappelez-vousde briquet de vos pères,voire même 
l’allumette phosphorique moderne: Le feu ainsi créé est: 
il autre chose qu’un mouvement transformé:en chaleur? 
Même le collégien qui-bat la semelle pour se chaufferlJes 
pieds transforme du mourement.-enchaleur..,, :11:, 48. 

Rumford, le premier, par une expérience AE 
démontra-d’une façon éclatante la. transformation :d& 
travail en.chaleur.. Préposé au forage de canons :à.Mu- 
nich,.il eut l’occasion d'observer que.les .copeaux de: 
métal détachés du bloc de bronze par: la tarière-étaient: 
brülants. Voulant déterminer l’ origine decettechaleur, 
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il fit construire un cylindre. creux en forte tôle, dans 
lequél s'adaptaitavec précision un pilon enacier, ‘frottant 
cônitte Le fond du cylindre, et misen rotation par un ma- 
nège attelé de deux chevaux. Le cylindre plongeaitdans 
-wn réservoir contenant 10 litres d’eau froide au début de 
l'expérience. Les chevaux ayant été mis ën mouvement, 
Rumford constäta bientôt que l’eau s’échauffait ; au bout 
‘de déux heures de travail elle était bouillante. IL serait 
donc possible dé faire préparer son diner par le travail 
d'un cheval, sans recourir à l'emploi d’un atome de 
combustiblé. Je 'suis loin de vouloir affirmer toutefois 
2e ce procédé offre des avantages économiques. 

 Tyndalt, l'éminent phySiéien anglais, à pu, par des 
expériences fort ingénieusés, démontrer ja tr ansforma- 
tion‘én chaleur des mouvements fort minimes en eux- 
mêmes, tels que celui de éé crayon, par exemple, qui, 
poussé au bout du doigt jusqu’au bord dela table, tombe 
sur‘le plancher. 'Le Voilà immobile à més pieds. Il sem- 
ble dônc qué la force qui à déterminé sa chute soit anéan- 
tie au moment où il s'arrête. Mais il n’en est rien. Si, à 
l’aide d’un thérmomètre assez sensible, j'avais mesuré 
sa température tant qu il reposait sur la table, puis de 
nouveau lorsqu'il s’est'arrété sur le plancher, j'aurais 
constaté un°échauffement. Son mouvement mécanique 
visible (sa chüte) s’ést changé en üne oscillation imper: 
ceptiblé de toutes ses particulés les unes autour des & au- 
trés qui se traduit en chaleur. | 

“Une balle de As lincée par une Carabine ue à 
aû ment? où le but qu ‘elle fHAbHé arrête son mouve- 
ment!Sa température s’éléverait assez pour la’ fondre, si 
le but mêmen oo une > Dane qu mouvement pour 
s’'échauffer aussi. tie 

‘Jés artilleurs, lanç” nt par des canons monstres des 
bouléts de quelques céntaines de kilogrammes contre 
dés plaques d'acier, observent un éclair à l'instant même 
d& choc dû boulet contre ju cible d aciér. Le mouve= 
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ment dont le boulet était animé n’a pu être anéanti; il 
s’est transformé en chaleur : le boulet s’est échauffé à 
blanc. | 

Notre terre flottant dans l’espace est un immense bou- 
let emportée à une vitesse de 30 kilomètres 430 mètres 
par seconde. Son poids étant connu, Mayer et Helmholtz 
ontpu calculer la quantité dechaleur qu’engendrerait son 
arrêt subit. Ils ont trouvé que cette chaleur serait suffi- 
sante pour réduire tout notre globe, non en poussière, 
mais en une masse fondue et en grande partie réduite 
en vapeur. 

Le mouvement étant indestructible, vous voyez ce 
qu'ont de chimérique toutes les inventions qui ont pour 
objet de faire éviter les accidents de chemins de fer, en 
donnant les moyens d’arrêter instantanément les trains. 
Les fracas, les wagons pulvérisés en un clin d'œil par 
l’arrêt subit d’un train lancé à toute vitesse, soit par sa 
collision avec un obstacle sur la voie, soit par un dérail- 
lement qui fait pénêétrer les roues dans le sol, donnent 
le plus éloquent témoignage de l’indestructibilité du 
mouvement. Lorsqu'on descend une rampe, on serre les 
freins, dont les frottements contre les bandages des 
roues absorbent, en le transformant en chaleur, une 
partie du mouvement dont le train est animé. La des- 
cente étant longue et rapide, les patins des freins peu- 
vent s’échauffer jusqu’à prendre feu et s’enflammer. 
C'est un fait dont j'ai eu l’occasion d’être témoin lors 
d’une descente du Soemmering, en Autriche. 

En résumé, tout mouvement qui disparaît n’est pas 
anéanti ; il a pris une autre forme, il s’est transformé en 
chaleur. | 

Mais, de même, la chaleur peut se transformer en 
mouvement. Ai-je besoin de le démontrer? Mais tout 
mouvement à la surface de notre globe, à l'exception 
des marées, je le ferai voir tantôt, n’a pas d'autre source 
que la chaleur, d'autre source que la chaleur solaire. 
Dès maintenant déjà, vous avez nommé vous-mêmes les 
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mouvements de ces milliers de bras d'acier, de fer, 

de bronze, de bois, actifs sur les chemins de fer, les 
bateaux à vapeur, les usines de toute espèce, les mi- 
nes, etc. Les chaudières à vapeur, inertes en soi, qui 
animent tous ces engins, ne puisent-elles pas leur force 
dans la chaleur développée par le combustible que le 
foyer consume? C'est tellement vrai, Messieurs, que les 
physiciens ont pu dans ces dernières années donner une 
commune mesure pour le travail mécanique et pour la 
chaleur. Voici cette mesure : 

L'urité de travail consiste dans le soulèvement d'un 
kilogramme à un mêtre de hauteur; c’est ce que les mé- 
<aniciens appellent le kylogrammètre. 

L'unité de chaleur consiste dans la quantité de chaleur 
nécessaire pourélever la températured’unlitre d’eau d’un 
degré. Cette quantité de chaleur, appelée calorie, trans- 
formée intégralement en travail, serait capable d'élever 

1k°à 425" de hauteur ou 425k° à 1" de hauteur. Travail 
etchaleur sont donc toujours entre eux dans les rapports 
constants de 425 à 1. En d’autres termes, 425 kilogram- 
mètres sont l'équivalent mécanique d’unecalorie, et réci- 
proquement. Ou encore : la chaleur développée par un 
poids de 425 k°*tombant d'un mèêtre de hauteur pourrait 
échauffer un litre d’eau del degré; tandis que le dévelop- 
pement de 1 degré de chaleur dans un litre d’eau sans 
augmentation de T. engendre 425 kilogrammètres de 
travail. ; 

Voyons maintenant-de plus près comment la chaleur 
solaire se transforme en partie en travail mécanique à 
la surface de la terre. J’ai dit tantôt que c’est le soleil 
qui fait tourner le moulin à vent. N'est-ce pas le vent? 
direz-vous. Sans doute, mais qu'est-ce qui produit le vent? 
Le soleil. En effet, supprimez le soleil par la pensée : à 
l'instant tendra à s'établir sous toutes les latitudes une 
température parfaitement uniforme, et la seule cause 
fondamentale des immenses courants agitant la couche 
d’air épaisse de 50 à 60 kilomètres qui enveloppe notre 
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globe, ayant disparu, l'atmosphère acquiert la plus en- 
tière stabilité, tout courant disparaît, tout vent cesse. Le 
soleil lui-même est donc la source des vents. Echauffant 
inégalement les diverses zones de l'atmosphère, il crée 
taie l’ensemble de ces vastes masses gazeuses une agita- 
tion qui les met en branle tout entières et y donne lieu 
aux courants qui constituent les vents. Dans les zones 
les plus fortement échauffées, l'air s'élève et s'écoule 
dans les couches supérieures ; mais comme il se forme 
de cette façon un vide, l'air plus froid des zones voisines 
coule vers ce vide par les couches inférieures pour réta- 
-blir l’équibre. En ouvrant en hiver la porte d’un appar- 
tement chauffé, vous pouvez observer sur une échelle 
minuscule ce qui se passe dans l’atmosphère comme je 
viens de le dire. En plaçant deux bougies allumées dans 
l'ouverture de la porte, l’une en haut, l’autre en bas, 
vous remarquerez que la flamme de la première s'incline 
en dehors, entraînée par l’air chaud qui s'écoule de 
l'appartement par le haut, tandis que celle de la seconde 
est penchée en dedans par le léger souffle de l’air froid 
qui pénètre dans la place par le bas. 

Le vent étant suscité par le soleil, tout ce qui se 
meut sous son souffle, moulin à vent, bâtiments à 
voiles, etc., est donc en véalrié animé par le soleil lui- 
même. 

Il en est de même des roues hydrauliques et de tous 
les engins industriels que ces roues mettent en mouve- 
ment. Le cours d’eau qui fait tourner la roue hydrauli- 
que, suit les déclivités du sol et tombe de plus en plus 
bas, n’obéit-il donc pas à la seule loi de la pesanteur? 
Sans doute. Mais quel est l'agent qui transporte l’eau 
sur les altitudes élevées, etlui permet ainsi de dévelop- 
per dans sa descente la force motrice qu’elle recèle? Le 
soleil seul, encore une fois. Sous l’action de la chaleur 
solaire, en effet, les immenses surfaces des mers cèdent 
par évaporation d'énormes masses d’eau à l'atmosphère. 
Les vents venant des mers transportent ainsi vers l’in- 
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térieur des continents de l'air chargé de vapeur d'eau. 
Cette vapeur d’eau se condense sous diverses influences 
et tombe sur le sol sous forme de pluie, de neige ou de 
grêle. Une partie de cette eau s'infiltre dans le sol, en- 
gendre et alimente les sources ; une partie s’évapore et 
retourne à l’atmosphère à l'état de vapeur; le surplus 
que la terre n’a pu absorber et qui n’a pu retourner à 
à l’état de vapeur, coule librement à la surface du sol, 
s’y joint à l’eau des sources, et c’est ainsi que se formént 
les ruisseaux, les rivières, les fleuves. En l'absence du 
soleil, plus d’évaporation, plus d'air chargé de vapeur, 
plus de pluie, plus de source, plus de cours d’eau. Le 
soleil qui crée les cours d’eau, crée nécessairement du 
même coup la force motrice qu’ils récèlent. La force 
motrice emmagasinée dans les cours d'eau est telle, que, 
si elle pouvait être exploitée rationnellement et utilisée 
intégralement, nous pourrions mettre parmi les vieilles 
ferrailles tous les moteurs à vapeur du monde entier. 
Les journaux ont annoncé, il y a quelques semaines, 
qu'une des moindres chutes du Niagara, celle des 
Etats-Unis d'Amérique, avait été adjugée à un indus- 
triel de Buffalo au prix de 355,000 francs. Ils ont ajouté 
que la chute du Canada, connue sous le nom de fer à 
cheval (Horse-shoe) parce que la nappe liquide qu’elle 
déverse s'étale en arc fortement courbé, développe une 
force motrice de 16,809,000 chevaux-vapeur, force qui 
nécessiterait une dépense de 266,000,000 de tonnes de 
charbon par an. Or, fait remarquer l'ingénieur Sie- 
mens, si l'on se rappelle que la production annuelle des 
houillères du monde est d'environ 275,000,000 de ton- 
nes, l’on arrive à conclure que la chute du Canada, ap- 
pelée Horse-shoe, serait assez puissante pour faire mar- 
cher à elle seule toutes les usines, toutes les locomotives 
et tous les vapeurs du globe !.....…. N'y a-t-1l pas dans ce 
seul fut une pensée consolante, un encouragement efñ- 
cace en présence des pessimistes prévisions de ceux qui 
croient la marche de la civilisation indissolublement 
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liée au rendement des houillères, et qui pronostiquent 
la fatale déchéance des sociétés humaines au moment de 
l'épuisement des mines de charbon ? Désespérerons-nous 
de la puissance de l'esprit humain ? Douterons-nous de la 
puissance de la science ? Non, Messieurs, le jour où nous 
aurons dérobé aux entrailles de la terre jusqu’au der- 
nier kilogrammèêtre la réserve de forces que les siècles 
y ont emmagasinées sous forme de combustible, ce 
jour-là, la science aura trouvé le moyen de mettre en 
coupe réglée la moisson surabondante de forces, que 
tous les jours le soleil dispense libéralement au grain 
de sable que nous habitons parmi les globes de l’uni- 
vers. 

Cette longue introduction, Messieurs, vous voudrez 
bien me la pardonner ; elle était nécessaire pour me per- 
mettre de vous faire voir l’origine des forces qui se ma- 
nifestent dans le monde vivant, et spécialement celle 
des forces musculaires qui sont le prétexte de cette cau- 
serie. 

D'où viennent les forces musculaires? Des aliments 
que nous consommons. D’où viennent nos aliments? Ils 
nous sont fournis par les plantes. Qu'est-ce qui forme 
les plantes ? Le soleil. Voyons comment. Tout le monde 
sait que, durant les courtes et froides journées d'hiver, 
toute végétation est arrêtée à l’air libre ; rien ne pousse. 
Pourquoi? L'air n'apporte-t-il pas au contact des organes 
aériens de la plante les mêmes éléments utiles? Le solne 
renferme-t-ilpaslesmêmes matériaux qui formentlanour- 
riture de la plante? Evidemment. L'air est tout aussi 
chargé d'acide carbonique, d’ammoniaque,en hiver qu’en 
été; le sol ne reçoit de la part de la saison chaude au- 
cun atome d’azote, d'acide phosphorique, de potasse, de 
chaux. L'eau abonde partout autour de la plante. Tous 
les matériaux qui lui sont nécessaires sont donc à sa 
disposition. Pourquoine les met-elle pas en œuvre ? C’est 
qu’en l’absence de la chaleur et de la lumière solaires, 
elle est impuissante à tirer parti de ces éléments qui 
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composent sa nourriture. Ces éléments eux-mêmes, sous 
leur forme actuelle, n’ont pour l'oxygène de l'air au- 
cune affinité ; ils sont dépourvus de toute énergie ac- 
tuelle, incapables de tout développement de chaleur ou 
de travail. Vienne le printemps : la lumière et la cha- 
leur, agents indispensables à la vie de la plante, vont 
achever la réduction de ces éléments, séparer dans l’a- 
cide carbonique l'oxygène du carbone, fixer celui-ci dans 
Ja plante, restituer celui-là à l’atmosphère. Tous les ma- 
tériaux de nutrition des végétaux, stimulés par la cha- 
leur et la lumière solaires, vont s'unir entre eux dans 
les rapports les plus variés et former : ici de la cellulose, 
de l’amidon, du sucre, des gommes; là de l'huile, des 
résines, des essences, du gluten, de la légumine, etc.,etc., 
tous composés complexes, restitués dans leur énergie 
pour l'oxygène, susceptibles de brüler et de développer 
une nouvelle quantité de chaleur. Cette chaleur sera-t- 
elle créée? Nullement. Elle a été fournie à la plante par 
le soleil, absorbée et emmagasinée par elle; la combus- 
tion de la plante la met simplement en évidence, en res- 
tituant sous forme de chaleur, la chaleur solaire accu- 
mulée dans la plante à l’état d’affinité ou de force chi- 
mique. Il est démontré, en effet, que toute la somme de 
chaleur que reçoit de la part du soleil un hectare de sa- 
ble nuestrendue au bout de peu de temps à l'espace comme 
chaleurrayonnante,tandisquelamême somme de chaleur 
déversée sur un hectare de froment, de lin, de bettera- 
ves, de forêt, etc., n’est rendue qu'en partie comme cha- 
leur. Le restant est retenu par les plantes qui l'utilisent 
à leur accroissement, le transforment même partielle- 
ment en travail mécanique (car les plantes qui s'élèvent 
dépensent du travail), et le fixent dans leur substance 
comme force de réserve, force de tension, force poten- 
tielle, susceptible de devenir force vive à un moment 
donné. 

Voyez maintenant, Messieurs, à quelle conclusion des 
plus intéressantes nous arrivons. Nous venons de voir 
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que la plante, incapable de vivre en l'absence du soleil, 
emmagasine dans sa substance formée sous l'influence. 
de la chaleur et de la lumière du soleil cette chaleur et 
cette lumière même sous une forme non apparente, mais 
en nous permettant parfaitement de les mettre de nou- 
veau au jour sous leur forme réelle. Or, les géologues 
ont prouvé que les dépôts de houilles dans les flancs de 
notre globe ne sont que des débris d’une gigantesque 
végétation antédiluvienne ; le pétrole, tiré aussi des en: 
trailles de la terre, qu'on lui assigne une origne végétale 
ou minérale, n'a pu se former non plus qu à la faveur 
de l'intervention de la chaleur solaire; je crois avoir 
démontré il y a un instantque tout combustible nouyeau 
formé de nos jours neprend naissance qu'aux dépensde la 
chaleur du soleil; de sorte que nous devons bien con- 
clure que toutes les machines à vapeur mises en mOu- 
vement par la houille, par le bois, par la} paille ou par 
tout autre combustible, empruntent leur chaleur et leur 
force au soleil ; que toute lumière produite, par la com- 
bustion du gaz de houille, des huiles grasses, du pétrole, 
et, nous le prouverons dans un instant, par les chandel- 
les ou bougies faites de graisse animale, est de la lu- 
mière Dirt mise en réserve, emmagasinée et cachée 
par la plante vivante bu parisoë débris 

Ainsi, Messieurs, la houille que nous brülons pour 
chauffer nos appartements, ne nous rend en réalité que 
la chaleur empruntée au soleil par les plantes antédilu- 
viennes dont elle est le résidu, le bois que nous brülons 

nous fournit la chaleur solaire absorbée par les arbres de 
nos forêts actuelles. Les forêts sont donc des conden- 
seurs (le chaleur et de force. Elles sont, en outre, des 
régulateurs dans la distribution des fre dispensées à 
la terre par le soleil. Effectivement, les forêts qui cou- 
vrent les montagnes favorisent les infiltrations lentes 
des eaux de pluie dans les profondeurs de la terre, et les 
nappes liquides souterraines ainsi formées viennent ça 
et là sourdre en sources bienfaisantes qui se réunissent: 
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en paisibles ruisseaux, dont la force motrice, répartie sur 
une longue période de temps, n’a rien que d'utile. Abat- 
tez la forêt : plus d'infiltrations, plus de sources, plus de 
ruisseaux rafraîchissants et moteurs paisibles; mais, à 
l’époque des pluies abondantes, des filets d’eau épars qui 
ravinent les flancs de la montagne et, se réunissant en 
torrents impétueux, déploient en quelques heures la 
force que la même masse d’eau eût distribuée de la façon 
la plus inoffensive durant des mois entiers, renversant 
sur leur passage furieux les arbres, les ponts, les mai- 
sons, et ne laissant après eux que ruine et désolation. 
Les imondations si effrayantes qui ont désolé la France 
l'année dernière n’ont pas d’autre cause. Aussi de Hum- 
boldt écrivait-il, au sujet de cette question : » en abattant 
lesarbres quicouvrent la cîmeetles flancs desmontagnes, 
les hommes, sous tous les climats, préparent aux géné- 
rations futures deux calamités à la fois : un manque de 
combustible et une disette d’eau. » | 

Nous pouvons ajouter, sans être irrévérencieux à l’é- 
gard de l’illustre savant allemand, une troisième cala- 
mité : les ravages des inondations. 

Après cette courte digression, revenons à notre 

sujet. 
_ Je crois avoir démontré jusqu'ici que tous les moteurs 
inanimés tirent leur force exclusivement du soleil. II me 
reste à prouver que tous les êtres vivants, l’homme 
aussi bien que les animaux, dans les mouvements qu’ils 
accomplissent, la force mécanique qu’ils déploient, ne 
font que mettre en œuvre la chaleur solaire, ni plus ni 
moins que le moulin à vent ou la machine à vapeur. 

Si j'ai réussi à prouver que les plantes absorbent la 
chaleur solaire pour la retenir accumulée dans leur 
substance à l’état de force de tension, et qu'iln’y a pas 
pour elles d'autre source de vie que la chaleur et la lu- 
mière solaires, rien ne me sera plus facile que de mon- 
trer l’origine des forces musculaires développées par 
l’homme et les animaux. En effet, quelle est la première 
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condition d’existence de l’homme et des animaux? Ce 
n'est plus l’action continue et immédiate du soleil. L’or- 
ganisme animal ne peut pas y puiser directementcomme 
à une source de forces. Il lui faut, non pas du soleil, 
quoique, remarquez-le bien, je ne veuille nullement nier 
l’action bienfaisante de celui-ci ; il lui faut de la nourri- 
ture, et cette dernière est uniquement formée par les 
plantes. Le pain et les légumes quinourrissent l’homme, 
le foin et l’avoine consommés par le cheval, les pailles, 
betteraves, pulpes,tourteaux, que nous donnons au bœuf, 
l'herbe broutée dans les campagnes par nos troupeaux, 
bref, toute nourriture vient des plantes. Je vous entends 
dire : et la viande donc,et les œufs,et le lait, et les 
huîtres, et les moules, et les crabes, et le poisson, 
n'est-ce pas de la nourriture? C’est vrai, c’est même 
une nourriture fort supérieure à la nourriture végé- 
tale. Mais le bœuf, le mouton, le porc qui vous livrent 
le roastbeef, le gigot, le jambon n'’ont-ils pas formé 
ces viandes des éléments de la nourriture végétale 
par laquelle vous les avez engraissés? La vache peut- 
elle donner du lait sans que vous lui en fournissiez 
la matière première sous forme de nourriture ? Le chat 
qui se nourrit de souris dans une grange, ne mange- 
t-il pas en réalité le froment que les souris ont gri- 
gnoté? Le lion qui croque la gazelle ne puise-t-il 
pas aussi, en dernière analyse, sa nourriture dans le rè- 
gne végétal qui seul a livré toute la substance de la ga- 
zelle ? Je pourrais multiplier ces exemples à l'infini, mais 
ceux que je viens de citer me paraissent suffire pour 
dissiper dans vos esprits les derniers doutes au sujet de 
la vérité de cette proposition, que toute nourriture pour 
l’homme et les animaux est fournie par les plantes. 
Or, les plantes sont des réservoirs de force potentielle, 
de force de tension, de force cachée, empruntée au so- 
leil, et que vont mettre en œuvre, que vont rendre ap- 
parente les animaux qui consomment les plantes ou 
certaines parties des plantes. Ils vont en partie restituer 
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la chaleur solaire sous sa forme de chaleur, en partie 
-sous forme de travail ou de force mécanique. 

Vous êtes-vous jamais demandé, Messieurs, d’où ve- 
nait la chaleur propre de votre corps? Si je place un 
thermomètre sous le creux de mon bras, je constate qu’il 
accuse invariablement 38° environ, que je me trouve à 
l'air libre, dans cette salle, dans une glacière ou dans 
une étuve. Quelle est la source de cette chaleur ? C’est la 
combustion des matériaux que la nourriture a apportés 
à mon sang. Le corps vivant est le siége continu de ces 
combustions. L’air nécessaire à l'entretien de ces com- 
bustions est fourni par la grille pulmonaire qui présente 
les conditions d’un admirable tirage. La fumée, ou 
mieux, les gaz engendrés par ce feu intérieur sont dé- 
gagés à chaque expiration, et leur présence dans l'air 
expiré est des plus faciles à démontrer. Les cendres pas- 
sent à travers une autre grille, — permettez-moi de 
poursuivre cette comparaison, — elles sont tamisées à 
travers les reins, et tombent dans la vessie qui les accu- 
mule, et les déverse par intervalles, dissoutes dans l’eau 
à l'état d'urine. L'évaporation de l'urine permet aisément 
de les mettre en évidence. 

Nos aliments, sauf le résidu excrémentitiel rejeté par 
le tube digestif, sont donc entièrement brülés, et 
la chaleur produite par cette combustion est em- 
ployée : 

1° À maintenir au corps vivant la température qui lui 
est propre, lorsque la température extérieure est infé- 
rieure à la sienne ; 

2° À élever à peu près à la température du corps l’air 
introduit dans les poumons; 

& À vaporiser l’eau que l'air expiré emporte avec 
lui 3 

4° À vaporiser l’eau qui s'échappe sans cesse de la sur- 
face cutanée ; 

9°-A élever à à la température du corps les aliments et 
les boissons ; 
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6° À produire le travail mécanique externe que déve- 
loppe l'animal. 

Sans nous préoccuper du travail des organes internes : 
cœur, parois thoraciques, estomac, intestin, etc., lequel, 
d’après Les théoriciens, se convertit de nouveau en cha- 
leur, voyons si, en réalité, le travail mécanique externe 
provient de la chaleur engendrée par les combustions. 

D'abord, vous savez tous que les agents immédiats de 
ce travail sont les muscles. Vous pouvez vous figurer 
ces organes comme des cordes fixées par leurs extrémi- 
tés sur les leviers osseux du squelette, et douées de la 
faculté spécifique de se raccourcir sous l'influence de la 
volonté. A l'instant du raccourcissement, les pièces os- 
seuses sont déplacées. Tel est, en deux mots, le méca- 
nisme de l’action musculaire. 

Mettons-nous en marche : les cordes musculaires de 
la cuisse, de la jambe, du pied vont se raccourcir et se 
relàcher successivement, déplaçant les os sur lesquels 
elles sunt attachées, soulevant et transportant Le corps 
toutentier, et accomplissant un travail qui peut être ri- 
goureusement évalué d’après le poids du corps, la dis- 
tance parcourue et la hauteur à laquelle nous nous som- 
mes élevés. J'ai monté du niveau de la place du Marché 
sur le plancher de cette salle. La différence du niveau 
est d’une dizaine de mêtres, je pèse 80 kilogs. Mes mus- 
cles ont donc accompli un travail de 800 kilogrammé- 
tres. Quand je suis arrivé en haut, ma respiration n’é- 
tait plus aussi calme; le tirage s'était activé dans mon 
foyer pulmonaire ; etsij avais examiné les gaz expirés 
par minute au pied de l'hôtel de ville, et ceux expirés 
par minute immédiatement après mon ascension, j'au- 
rais constaté que la combustion avait augmenté. Je me 
suis aperçu aussi que j'avais un peu plus chaud, mais pas 
toutefois dans la mesure de ce que j'avais brûlé de com- 
bustible en plus. Il manquait donc une partie de cha- 
leur; elle a été convertie dans les 800 kilogrammètres 
de travail que j'ai développés. | 
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Ainsi, toute activité musculaire augmente les com- 
bustions ; voilà pourquoi la respiration s'accélère. Per- 
mettez-moi ici une parenthèse. Parmi les combustibles 
que notre nourriture nous apporte, il en est un particu- 
lièrement précieux : c’est celui que la viande renferme 
en quantité dominante, que le pain et les divers légu- 
mes ne contiennent qu’en beaucoup moindre proportion. 
Eh bien, il arrive que ce combustible, incomplétement 
brûlé, forme la base de dépôts dans les reins, la vessie, 
les articulations, donnant lieu à la podagre, à la gra- 
velle, aux calculs, à la goutte. Connaïssez-vous beaucoup 
de prolétaires qui souffrent de ces maladies de bon ton ? 
Pourquoi pas ? Parce que le prolétaire, par son activité 
musculaire, brûle parfaitement tout son combustible, 
et que, d’ailleurs, l’élément combustible précieux auquel 
je faisais allusion tantôt se trouve en quantité minime 
dans sa nourriture.Le personnage sédentaire, au con- 
traire, oisif, trop bien nourri, ne stimule pas assez ses 
combustions et se trouve exposé ainsi beaucoup plus que 
l’ouvrier à contracter l’une des affections que je viens 
de nommer. Fermons cette parenthèse. 

Le travail mécanique accompli par les muscles pro- 
vient donc de la transformation en mouvement d’une 
certaine quantité de chaleur engendrée par les combus- 
tions dont Le corps est le siége. Voici une expérience qui 
le démontre de la manière la plus positive : si je con- 
tracte les muscles du bras à vide, ils vont s’échauffer et 
parfaitement accuser au thermomètre l'augmentation de 
leur température; si je soulève un poids à chaque con- 
traction, l’échauffement des mêmes muscles est beaucoup 
moindre, quoique la combustion dont ils sont le siège soit 
pour le moins tout aussi intense, preuve qu'une partie de 
la chaleur développée par cette combustion s'est trans- 
formée en travail. Les contractions musculaires, qui 
exaltent les combustions, peuvent donc être une simple 
source de chaleur:iet ne produire qu'un travail négatif. 
Tel est le cas pour les muscles, qui, au lieu de soulever 
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un poids, ont pour mission d'empêcher simplement le 
poids de tomber. Si je descends un escalier, la pesanteur 
seule est active pour me faire descendre ; mes muscles 
doivent simplement me soutenir de marche en marche, 
pour empêcher le poids de mon corps d’obéir trop impé- 


tueusement à la pesanteur qui tend à en provoquer la. 


chute. L'effet de la pesanteur n’est pas pour cela anéanti ; 
il se manifeste au contraire par le développement d’une 
quantité déterminée de chaleur dans les muscles qui 
ont accompli ce travail négatif. 

Si la chaleurdéveloppée de lacombustion, dont le corps 
vivant est le siège,se transforme en travail,comment se 
fait-il, objecterez-vous, que l’on à plus chaud pendant 
l'exercicé musculaire que pendant le repos? C'est que les 
contractions musculaires exaltent les combustions or- 
ganiques au delà de la mesure de la chaleur nécessaire 


pour engendrer le travail à accomplir. L’excès de cha- 


leur développée se manifeste comme chaleur sensible. 


Vous avez ressenti maintes fois, comme moi, l'effet que . 
voici: lors d’un exercice musculaire même modéré, 


mais soutenu, par un temps chaud, l’on peut fort bien ne 
pas se trouver fort échauffé tant que l'exercice lui-même 
continue ; mais à l'instant même où il cesse, l’on se sent 
le corps comme inondé d’un courant de chaleur. D'où 
cela vient-il, sinon de la manifestation sous forme de 
chaleur sensible de toute la partie de chaleur jusque-là 
transformée en force mécanique, en travail? 

Puisque le mouvement qui anime le corps animal vi- 
vant est tiré de la chaleur engendrée par la combustion 
de la nourriture, que la nourriture est élaborée par les 
plantes, que la vie des plantes est à son tour sous la dé- 
pendance immédiate des influences solaires, et ne con- 
siste, en dernière analyse, que dans l'absorption d’une 
certaine quantité de la chaleur etde la lumière octroyées 
à la terre par le soleil, n’en résulte-t-il pas, ainsi que j'ai 
osé l’affirmer tout en commençant, que tout mouvement 
des hommes et des animaux, toute force qu’ils manifes- 
tent sont empruntés au soleil ? 
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Nous venons de voir que toutes les énergies motrices 
de l’animal se ramènent à la combustion de sa nourri- 
ture. Les muscles qui dégagent la puissance motrice 
propre du corps animal ne sont que des entrepôts de 
force mécanique potentielle, que l'impulsion des nerfs, 
sous l'influence de la volonté, transforme en force vive. 
Le muscle, en d’autres termes, est à l'égard du moteur 
vivant ce que le piston, sur lequel s'exerce la pression 
de la vapeur, est à l’égard de la machine à vapeur. De 
part et d'autre, le travail développé est en rapport avec 
la somme de chaleur provenant de la combustion, com- 
bustion de Ja nourriture dans le premier, combustion du 
charbon dans la seconde. Le moteur vivant a cependant 
sur le moteur inanimé cette supériorité de fournir, pour 
une combustion donnée, une somme plus forte de travail 
mécanique. 

Il résulte, en effet, des recherches de Hirn, de Helm:- 
_holtz, aussi bien que des expériences faites sur eux- mê- 

mes par Fick et Wislicenus dans des ascensions de pics 
alpestres, que le corps vivant de l’homme peut trans- 
former en travail 18 à 20 °/, de la chaleur produite par 
la combustion de sanourriture ; tandis que, jusqu’aujour- 
d'hui, la meilleure machine à vapeur ne transforme en 
force mécanique que 12 -/, environ de toute la chaleur 
développée par le combustible employé à la chauffer. 

Je pourrais maintenant rechercher avec vous, Mes- 
sieurs, si tous les combustibles qui composent la nourri- 
ture de l’homme et celle des animaux ont les mêmes 
qualités dynamiques ; c’est-à-dire, sont doués de la pro- 
priété de fournir une égale quantité de chaleur et, par 
suite, de travail mécanique. Mais cette question, tout en 
se rattachant à ce que jé viens d'exposer, est trop vaste 
pour pouvoir être traitée dans le courant de cette séance. 
Je crains d’ailleurs de lasser votre bienveillante atten- 
tion, et j'ai hâte d'arriver à la fin de cet entretien. 

Je ne puis m ‘empêcher cependant de vous faire re: 
marquer comment vous-mêmes, sans vous préoccuper de 
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cette belle loi physique de la conservation de l'énergie 
ou de l’indestructibilité de la force, vous en exprimez 
inconsciemment un des effets dans le langage usuel. Ne 
dites-vous pas : le foin, la paille, les carottes, le vert, 
faible nourriture pour le cheval! Les grains, l’avoine, 
les féveroles, forte nourriture! Et. pour l’homme : le 
pain, les pommes de terre, le riz, la salade, le lait battu, 
le café, faible nourriture! les œufs, le lard,la viande, 
les pois, les haricots, forte nourriture ! C’est que l’expé- 
rience des siècles a permis aux hommes de constater 
que telles espèces d’aliments permettent de déployer des 
efforts vigoureux et soutenus, de faire une forte somme 
de travail ; tandis que tels autres aliments, qui calment 
tout aussi bien la faim, ne développent qu’une médiocre 
énergie et condamnent à une prompte fatigue, à un 
rapide épuisement, aussi bien Le travailleur de notre 
espèce que le cheval. La science moderne n'a fait que 
montrer que les forts aliments fournissent en se brûlant 
beaucoup de chaleur, et créent ainsi une abondante 
source de travail mécanique ; tandis que les faibles ali: 
ments donnent par leur combustion moins de chaleur, 
et par suite moins de travail, la relation entre l’u- 
nité de travail étant invariablement, rappelons-le, 
comme 1 : 425. 

Je me permettrai ici une dernière remarque incidente. 
On a beaucoup dit et répété depuis 10 ans, à la suite des 
éclatantes campagnes des Allemands en Bohème et ea 
France : ce qui a vaincu à Sadowa et à Sedan, c’est le 
maitre d'école. Assurément, Messieurs, le maître d'école, 
assénant ses coups avec intelligence, sait Les rendre 
d'autant plus efficaces; mais je crois pouvoir affirmer 
qu’il a trouvé dans l'Erbswurst un allié précieux. Faites 
donc faire des marches forcées à des soldats qui ont l’es- 
tomac vide! Où puiseront-ils la force nécessairé ? Si les 
Allemands ont pu faire des marches forcées et arriverau 
moment voulu à des concentrations irrésistibles, le mé- 
rite n'en revient pas seulement aux savantes combinai- 
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sons de leurs grands stratégistes. Leur excellente inten- 
dance, qui sait que la force du soldat est empruntée au 
soleil sous forme de nourriture, avait su s’approvision- 
ner de soleil en abondance sous les espèces du boudin 
de pois et de lard (Erbswurst), et remettre en temps op- 
portun à chaque combattant sa part de force solaire 
sous cette forme. Après cela, comme le maître d'école 
prussien à fait aussi bien l'éducation des intendants que 
celle des stratégistes et de tous les soldats, peut-être 
bien est-ce justice que de lui attribuer la plus lourde 
part du fardeau de gloire militaire dont sa nation est 
aujourd'hui chargée. 

Jevais me résumer enfin, Messieurs, dans ces quelques 
lignes que j'emprunte à un membre de l’Institut de 
France, M. Hervé-Mangon. » La plante qui végète, ab- 
sorbe une partie de la radiation solaire en réduisant l'a- 
cide carbonique pour accumuler le carbone dans ses tis- 
sus. La radiation solaire se transforme ainsi en force la- 
tente accumulée dans le végétal. L’animal consommée 
ce végétal, le brüle dans son organisme, dégage la 
chaleur absorbée par la plante, et éette chaleur se 
transforme en travail que l'animal dépense. Ainsi se 
complète sur notre globe le cercle de la vie. Chaque 
respiration jette dans l'atmosphère un peu d'acide car- 
bonique, produit de la chaleur et de la forcée manifes- 
tées par l'animal; mais bientôt cette bouffée d'acide 
carbonique rencontre une plante qui lui prend son 
carbone en fixant la chaleur d’un rayon de soleil pou 
rendre plus tard cette chaleur ou force à un autre ani- 
mal. La radiation solaire s'endort, en quelque sorte, au 
sein des plantespour seréveiller-en chaleur et-en travail 
chez lesanimaux. De faibles quantités de matières, alter- 
nativement combinées ou séparées, servent donc indéfi- 
miment.à fixerlaradiation solaire, puis à nous la rendre 
sous forme de vie animale. Le soleïl est partout dans no- 
ire” mer il donne da vie aux plantes et la forcé aux 
animaux. 
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Si j'osais vous retenir encore une minute, j'essayerais 
de déduire de cette causerie une conclusion d'ordre éco- 
nomique, toute à l’honneur de l’agriculture. En m'ap- 
puyant sur tout ce que je viens de dire, je: tâcherais de 
vous montrer que, dans l’économie sociale, le rôle du 
cultivateur est noble entre tous, et prime celui de toute 
autre activité sociale. Si, comme je me crois fondé à l’é- 
noncer, la mesure de la prospérité des sociétés humai- 
nes, de leur degré de civilisation, se trouve dans la 
somme des forces disponibles et mises par elles en œuvre 
nul plus que le modeste cultivateur ne contribue au pro- 
grès. Son activité, son industrie seules créent tous les 
jours unenouvelle provision de force. Un savant a calculé 
que la culture d’un hectare de terre coûte en efforts 
annuellement l'équivalent de 15 journées de cheval-va- 
peur. 

Grâce à l'intervention du soleil que capte le cultiva- 
teur sur un hectare de froment, il recueille l’équivalent 
de 6000 chevaux-vapeur. Aucune autre industrie ne crée 
de la force. Toutes en dépensent. L'industrie houillère 
elle-même ne fait que mettre au jour la réserve de for- 
ces accumulée dans l’écorce du globe terrestre par les 
siècles antérieurs à l'existence de l’homme. Passez en 
revue toutes les industries et vous verrez, qu'à l'excep- 
tion de l’agriculture sous toutes ses formes (j'y comprends 
donc aussi la culture forestière), toutes dépensent des 
forces. Le cultivateur seul, faisant par ses cultures in- 
tercepter et emmagasiner les rayons du soleil, augmente 
donc la somme des forces disponibles, et est ainsi, quoi- 
que le plus humble et le moins en évidence, le plus eff- 
cace de tous les artisans du progrès. 


Sur une maladie à forme charbonneuse, causée par un 
nouveau vibrion aérobie. 
Note de M. ToussaINT, présentée par M. BoULEY, dans la séance du 
8 juillet 1878 de l'Académie des sciences. 


Je dois à l’obligeance de M. Boutet (de Chartres) le 
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sang qui à servi à ma première expérience. Ce sang 
provenait d'un cheval mort rapidement à la suite des 
symptômes de la fièvre charbonneuse. II m'arriva le 
27 mars dernier, soixante heures après la mort du che- 
val, et fut inoculé immédiatement à un lapin par deux 
piqüres à l'oreille. 

Ce sang n’exhale aucune odeur putride ; il est noir, 


poisseux, non coagulé. Les globules, parfaitement con- 


servés, ne se réunissent pas en amas, comme dans le 
charbon; le sérum, très-légèrement rosé, ne montre 
aucune bactéridie, ni aucun des vibrions de la putréfac- 
tion (mon attention, à ce moment, nétait attirée que sur 
ces formes connues). L'état de conservation du sang me 
permet d'affirmer qu'il n’a jamais renfermé de bacté- 
ridies. 

Le lapin, inoculé le 27, meurt vingt-quatre heures 
après, avec des symptômes assez analogues à ceux des 
animaux charbonneux, à l’exception de la température, 
qui était de 38 degrés au moment de la mort. Nulle part 
je n'ai rencontré de bactéridies. Un deuxième lapin, 
inoculé immédiatement, meurt en treize ou quatorze 
heures. C’est dans une deuxième expérience que je re- 
connus la présence du nouveau microbe. Depuis cette 
époque, o4 animaux, inoculès dans des buts divers, me 
l'ont toujours montré et ont présenté la plus grande uni- 
formité dans les symptômes et les lésions. 

Les inoculations se font avec 1/10 à 1/2 goutte de sang 
ou de liquide de culture. La mort arrive habituellement 
de la dixième à la quatorzième heure, avec une tempéra- 
ture variant de 37 à 39 degrés. A l’autopsie, ce qui frappe, 
c'est l'injection extrême de tous les petits vaisseaux, 
gorgés d’un sang noir, et les lésions intestinales. L'’in- 
testin grêleest complétement dépouillé de son épithélium; 
les plaques de Peyer, congestionnées, présentent souvent 
des suffusions sanguines, des follicules et même des ul- 
cérations au début. Les matières du gros intestin sont 
très-liquides, presque toujours une diarrhée plus ou 
moins abondante a précédé la mort. 
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Le sang ne se coagule que très-lentement dans les 
vaisseaux, et le caillot est mou, peu consistant; la rigi- 
dité cadavérique est toujours imparfaite; les muscles 
ont une teinte blafarde particulière. Examiné au mi- 
croscope, le sang se montre diffluent, les globules for- 
ment une couche continue, jamais de pus n1 d'ilots : on 
en trouve de décolorés ; le sérum est légèrement teinté. 
Avec un grossissement de 500 à 800 diamètres, on constate 
la présence d’une grande quantité de vibrions d’une ex- 
trême petitesse, qui se présentent sous la forme de points 
sphériques ou un peu ovalaires, très-peu réfringents (ce 
qui fait qu’on les distingue difficilement dans le sérum 
coloré), isolés ou géminés; jamais on en voit trois réu- 
nis en chaînette. Leurs dimensions varient peu, l’épais- 
seur est de 4/10000 de millimètre, et la lungueur de 
9/10000 à 10/10000,; cette dernière dimension n'est at- 
teinte que par les vibrions qui vont se diviser. Les seuls 
mouvements dontils soient animés sont de légers et lents 
déplacements, qui me paraissent se distinguer assez net- 
tement du mouvement brownien. Très-nombreux dans 
le sang (5 à 10 pour un globule), ils se montrent en quan- 
tité immense dans les ganglions lymphatiques, et four- 
“millent dans l'œdème du point inoculé. Enfin, on en 
trouve dans les tissus, en dehors des vaisseaux et dans 
tous les liquides de l'économie : les humeurs de l’œil, les 
liquides des séreuses, l'urine. Lorsqu'on examine lépi- 
ploon à un fort grossissement, on les distingue très-net- 
tement dans l’intérieur des vaisseaux, sous la forme 
d’amas de granulations régulières, qui occupent souvent 
toute la largeur des capillaires et se détachent nette- 
ment sur leur bord optique. 

Tous les liquides de l’économie sont moculables au 
même titre que le sang : l'humeur aqueuse, l’urine, le 
chyme tuent les animaux en douze heures. La maladie 
est non-seulement contagieuse par inoculation directe, 
elle l’est également par le tube digestif, peut-être aussi 
par les voies respiratoires. Trois lapins sont morts de 


DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 557 


dix-huit à vingt-quatre heures après avoir mangé de 
lavoine mouillée par du sang infectieux. Les substances 
de l'intestin, les excréments réduits en poudre et mélan- 
gés aux aliments, ont tué deux lapins sur six soumis 
une seule fois à cette nourriture. Deux autres lapins vi- 
goureux sont morts le lendemain, pour avoir cohabité 
une seule nuit avec des animaux inoculés. Enfin trois 
lapins adultes, placés dans des loges voisines de celles 
où se trouvaient mes animaux d'expérience, sont morts 
de la même manière, sans avoir eu de contact direct 
avec les animaux inoculés. 

Je poursuis en ce moment des expériences sur les 
grands animaux, le chien, le mouton, l'âne et le cheval. 

J'ai cultivé le microbe nouveau par la méthode de 
M.-Pasteur et sous le microscope, dans la chambre à gaz 
et chaude de Ranvier. J’ai pu ainsi constater directe- 
ment leur multiplication. En deux heures et demie un 
seul en a produit 22. La multiplication se fait par scissi- 
parité aussitôt que le microbe a atteint lé double de sa 
largeur. Jamais ils ne forment de filaments analogues à 
ceux de la bactéridie. Ils se multiplient plus rapidement 
sur les bords, au voisinage de la rainure à air, que dans 
le milieu de la préparation. 

Le contact de l'air, de l'oxygène pur, s’exerçant dans 
une chambre humide sur une couche de sang d’un 
]/5 de millimètre d'épaisseur pendant vingt-quatre heu- 
res, a conservé à ce sang toute son activité. Le sang re- 
cueilli dans des tubes privés d'air et fermés à la lampe 
avait perdu toute son activité aux bout de dix jours. La 
putréfaction détruit le microbe, mais beaucoup plus len- 
tement que la -bactéridie charbonneuse. 

Mélangés dans des liquides de culture, la brctéridie 
etle nouveau microbe se développent côte à côte. Inoculés 
à des animaux en ayant soin de prendre une très-petite 
quantité de ce dernier, les deux parasites se dévelop- 
pent simultanément et, à l'examen microscopique, on 
les retrouve associés dans le sang. Mais à la deuxième 
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inoculation, les bactéridies sont encore localisées au 
point d’inoculation que déjà la mort est arrivée, par 
suite de la multiplication beaucoup plus active du 
vibrion. 

Les symptômes présentés par les malades, la conta- 
gion à distance, me portent à penser que la maladie pa- 
rasitaire que jétudie en ce moment est la même que 
celle qui à été signalée par MM. Leplat et Jaillard 
comme un charbon sans bactéridie, et étudiée par M. Da- 
vaine sous le nom de maladie de la vache. 


EXTRAITS ANALYHIQUES 


Journal de l’anotomie et de la physiologie, 
Publié par CHARLES ROBIN. — Analyse de M. le professeur V. LORGE. 


Contribution à l'étude du tapis chez les mammifères, 


par M. TourNEUx. 


Dans ce travail, l'auteur étudie le tapis particulièrement 
chez les carnassiers et chez les rumimants. Il distingue deux 
variétés de tapis : 

a) Le tapis cellulaire (carnassiers) ; 

b) Le tabis fibreux (tapetum fibrosum). Ruminants. 

Avant de suivre M. Tourneux dans la partie essentielle de 
son travail, rappelons d’abord ce qu'on entend par tapis. 

C'est une disposition anatomique particulière, résultant de 
l'interposition d’une couche fondamentale ayant des proprié- 
tés optiques spéciales, entre la membrane chorio-capillaire 
de la choroïde et la couche des gros vaisseaux, en même temps 
que la couche épithéliale de la rétine se louve dépourvue de 
pigment à ce niveau. - 

En soumettant une choroïde à l'action ae la liqueur de 
Müller, on reconnait facilement, au bout d’un certain laps de 
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temps, que celte membrane comprend les couches suivantes : 
4° Couche d'épithélium rétinien ; 
- 2° Couche chorio-capillaire ; 

3° Couche fondamentale; 

4° Couche des gros vaisseaux et lamina fusca. 

M. Tourneux passe en revue les particularités anatomiques 
relatives à ces diverses couches. Il les étudie comparativement 
chez les carnassiers et chez les ruminants. 

Rappelons en peu de mots les points principaux concernant 
ce sujet. 

Couche épithéliale de la rétine. Elle est formée d’une cou- 
che de cellules pavimenteuses dépourvues de pigment méla- 
nique au niveau du tapis chez les carnassiers (tapis cellu- 
laire). Ces mêmes cellules considérées chez les animaux à 
tapis fibreux sont chargées de granulations pigmentaires. 

La couche épithéliale de la rétine est moulée sur la couche 
-sous-jacente, accuse l'empreinte du réseau capillaire situé im- 
médiatement en dessous chez les animaux à tapis cellulaire; 
tandis que la même couche examinée dans le tapis fibreux 
est remarquable en ce qu'elle est séparée du réseau capillaire 
par une couche de matière amorphe connue sous le nom de 
membrane de Ruysch. 

Cette particularité anatomique, signalée par l’auteur, me 
paraît très-importante. En effet, elle me semble de nature à 
trancher la question de savoir s'il existe anatomiquement entre 
la rétine et la choroïde une membrane séreuse décrite pour la 
première fois par Jacob, anatomiste anglais. 

Cette membrane séreuse, qui n’est pas démontrable anato- 
miquement sur un œil parfaitement sain, se révèle visiblement 
dans les cas de staphylôme postérieur, comme l’a également 
remarqué M. le professeur Thiernesse, sur un œil de cheval, 
où elle était le siége d'une abondante collection de sérosité, 
qui avait déterminé l'atrophie presque complète du corps 
vitré, etc. | 

À mon avis, il peut se faire, sous l'influence de causes que 
nous n’examinerons pas, que la couche rétinienne du tapis 
fibreux se soulève, se dilate en même temps que la membrane 
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de Ruysch, et constitue ainsi l'espèce de séreuse décrite par 
Jacob. 

Couche fondamentale. C'est la partie essentielle du tapis. 
Elle est le siége des phénomènes optiques d'où résulte l HEC 
brillant avec reflets bleuâtres du fond de l'œil. 

L'auteur expose, dans cette partie de son travail, la struc- 
ture et la disposition anatomique de l'élément fondamental. 
Celui-ci est cellulaire ou fibreux, suivant qu'il appartient au 
tapis cellulaire ou au tapis fibreux. On lui a donné des noms 
différents. M. Tourneux l'appelle iridocyte. 

Dans le tapis cellulaire on trouve les iridocytes sous forme 
de cellules aplaties, polygonales, à noyau, à corps cellulaire 
remarquable, en ce qu'il semble intérieurement clivé en ai- 
guilles d'apparence cristalline, légèrement effilées à leurs 
deux extrémités, de longueur variable. 

La forme de ces aiguilles, leur nombre et surtout leur dis- 
position paraissent régler l'éclat du tapis. Elles sont formées 
d'une substance organique résistante assimilable aux lamelles 
des cellules à argenture des poissons. 

Les 1ridocytes sont disposés en une série de 20 à 95 étages 
superposés, et séparés les uns des autres par de minces cloï- 
sons lamineuses. 

Dans le tapis fibreux la couche fondamentale est caractéri- 
sée par des faisceaux de fibres lamineuses très-fines au lieu 
des iridocytes que nous venons d'examiner. Ils forment une 
série de couches superposées. 


Recueil de médecine vétérinaire, 
Analyses de Ab. REUL, répétiteur. 


Sur les concrétions des poches quiturales chez le cheval. 


Dans une communication qu’il a faite à la Société Centrale 
de médecine vétérinaire, le 10 janvier 4878, M. Goubaux, le 
savant professeur d'anatomie de l'Ecole d’Alfort, a attiré 
l'attention sur une altération qu'il a observée maintes fois : 
l'existence de concrétions dans les poches gutturales, consé- 
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quence de l’inflammation chronique de ces diverticulums mu- 
queux. 

Ces concrétions, d’abord signalées par Barthélemy aîné, en 
1818, et ensuite par Lassaigne, sont formées, d’après M. Ch. 
Robin, de cellules épithéliales conglomérées. Elles prennent 
l’aspect de l’agate sous l’influence de la chaleur. 

M. Goubaux a rencontré de ces tumeurs qui avaient atteint 
le volume d’une châtaigne; et, tout récemment encore, il a 
trouvé dans .une poche gutturale à parois épaissies, un dépôt 
cllyptique, de consistance molle, mesurant 8 centimètres de 
long et pesant 595 grammes. 

Quand on songe aux dimensions de cette masse qui eût pu 
acquérir avec le temps une consistance solide, on voit, ajoute 
M. Goubaux, que l'opération de l’hyovertébrotomie n'aurait 
vraisemblablement jamais permis d’en prat'quer l'extraction. 


— 


Une dermatose particulière de l'oreille chez le cheval. 


Deux vétérinaires français, M. Mégnin et M. P. Cagny, ont 
eu l’occasion d'observer une affection qui, à notre connais- 
sance, n’a pas encore été signalée dans notre pays : il s’agit 
d’une dermatose de l'oreille chez le cheval, provoquée par la 
piqûre d’une mouche presque microscopique. 

D’après M. Mégnin, cette mouche est la simulie cendrée ; 
elle se rencontre dans les forêts 

Cet insecte, dont le rostre est très-court, s’introduirait dans 
l'oreille parce que là seulement la peau est assez mince pour 
qu'il puisse la percer. Il suce le sang à la façon des cousins et il 
a, Comme ceux-ci, une salive vénimeuse dont tous les effets ne 
se produisent que 24 à 48 heures après la piqûre. Lorsqu'on 
constate ces effets, dit M. Mégnin, leur cause s’est envolée de- 
puis un ou deux jours. Certaims chevaux sont très-sensibles à 
la piqûre des simulies et quelques-uns deviennent intraitables 
et impossible à brider ; d’autres n’y font guère attention. 

À la suite des piqüres des similies cendrées, on voit se pro- 
duire des altérations qui ressemblent à celles de la gale sarcop- 
tique : le parasite a donné l'éveil à la diathèse herpétique 
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lorsqu'elle existe — ce qui est fréquent chez les animaux de 
sang, ajoute M. Mégnin — et on voit persister au même lieu 
une affection qui n’a rien de parasitaire, mais qui prend le 
type chronique des altérations dartreuses. 

Cagny a remarqué que cette maladie de l'oreille était très- 
commune en 1870 sur les chevaux de la cavalerie allemande. 
On trouve, dit-il, dans les oreilles seulement des taches blan- 
ches qui leur donnent un aspect nacré caractéristique, taches 
de la largeur d’une tête d’épingle à celle d’une pièce de 20 cen- 
times en argent. 

Elles produisent une sensibilité exagérée de l'oreille, une 
grande difficulté pour brider et aussi parfois quelques syMp- 
tômes nerveux simulant l'épilepsie. 

Pour le traitement de cette dermatose, M. Mégnin préconise 
au début l'emploi des solutions acidulées, et lorsque l'inflam- 
mation passe à l’état chronique, 1l fait usage des mercuriaux 
sur la partie et il donne l’acide arsénieux à l’intérieur. 

À titre préventif, pour éloigner les simulies et les empêcher 
de pénétrer dans l'oreille, il conseille d'appliquer l’huïle'‘de 
laurier à la face interne de la conque auriculaire, ou de faire 
usage d’oreillères pour les chevaux qui doivent traverser'une 
forêt et surtout pour ceux qui sont obligés d’y camper. 

L'huile de cade pourrait aussi, nous semble-t-il, être avan- 
tageusement employée dans ce cas. 


—— 


Sur un parasite des oreilles chez le furet. 


M. Mésnin, l’infatigable dermatologiste vétérinaire, vient de 
rencontrer dans les oreilles de deux furets morts un parasité 
qu’il a reconnu pour être le chorioptes écaudatus qu'il a décrit 
antérieurement après l’avoir récolté dans les oreilles du chat 
et du chien. 

Ce parasite correspond au sarcoptes cynotis d'Héring. Il 
habite exclusivement la conque de trois animaux différents : 
le chien, le chat et le furet, y vit de cérumen-et y provoquede 
vives démangeaisons et des tourments contmuels sans cepen- 
dant causer une véritable gale. 
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Le strongylus minulissinmus. 


Tel est le nom que vient d'accorder M. Mégnin à un annélide 
_nématoide observé et étudié par lui dans les poumons de quel- 
ques moutons africains à grosse queue. Cet helminthe appar- 
tient à la famille des strongylidées, il rentre dans le genre 
strongle et il est voisin du strongle filaire dont il diffère par 
des dimensions plus petites et de légères différences dans la 
conformation, qui consistent, chez la femelle, en la présence 
d’une queue très-courte et obtuse (4), et chez l'embryon, d’un 
petit prolongement caudal spiculiforme court et ondulé qui 
paraît articulé avec l’extrémité du corps comme chez certaines 
anguillules aquatiques auxquelles il ressemble. 

Ce nouvel helminthe est de mœurs différentes de celles du 
strongle filaire dont 1l se rapproche tant. 

En effet, tandis que celui-ci vit dans les bronches en amas 
de vers entortillés les uns dans les autres el enveloppés d’un 

mucus visqueux et épais, les femelles de celui-là fécondées 
_ & s’enkystent toutes dans le tissu pulmonaire, particulièrement 
«le long du bord supérieur, et c’est la réunion de ces petits 
« kystes dans des espaces limités qui constitue cette pneumo- 
« nie lobulaire d’un nouveau genre présentée par le mouton 
« d'Afrique. Ces femelles meurent dans les kystes, et les em- 
« bryons sortis de leur corps arrivent‘ dans les bronches pour 
« être expulsés au dehors. 

« Les cadavres de ces femelles constituent autant de corps 
« étrangers qui finissent par provoquer un travail inflamma- 
« toire éliminateur; de là le ramollissement purulent et Les vo- 
«€ miques qui sont la phase ultime de la maladie résultant de 
« l’enkystement en groupes serrés des femelles de ce strongy- 
& lus minutissimus. » 

On constate à l'examen macroscopique d’un poumon envahi 
par ce strongle des indurations lobulaires aussi profondes que 
larges, d’un volume variant entre celui d’un pois et celui 
d’une noix et plus, non pas sphériques mais irrégulièrement 
polyédriques, occupant la surface de l’organe pulmonaire et 


(1) Chez le strongle filaire, l’extrémité caudale se termine en 
pointe. 
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particulièrement son bord supérieur. L'intérieur du poumon 
est généralement sain. 

En pratiquant des incisions dans ces parties indurées, on 
s'aperçoit que le tissu est dense, finement granuleux, d’une 
couleur gris-jaunâtre rappelant celle de l’hépatisation ancienne 
ou de la pneumonie caséeuse. 

Chez certains sujets où la maladie était plus ancienne, la par- 
tie indurée était devenue le siége d’un parfait ramollissement 
purulent, et s’était transformée en abcès énorme ou en une 
véritable vomique pleine de pus. 

À l'examen microscopique qu’en fit M. Mégnin, le produit 
du râclement d’une coupe fraîche de partie indurée, placée sur 
le porte-objet du microscope, lui montra au milieu de quel- 
ques leucocytes, une grande quantité d’œufs d'helminthes à 
différents degrés d’incubation, des embryons déjà dégagés de 
leur enveloppe et nageant en serpentant dans le sérum, et 
enfin des portions du corps d'helminthes plus gros et conte- 
nant encore des œufs, ce qui indiquait qu’elles provenaient de 
femelles déchirées par le râclement. 

Pour étudier les caractères d’une femelle adulte de l’hel- 
minthe en question, il faut la dégager avec précaution du 
tissu pulmonaire où elle s’est enkystée, car il n’en existe pas 
ailleurs. 

M. Méguin n’a rencontré dans les bronches que quelques 
embryons en voie d’émigration et un mâle adulte vivant, les 
bronches étaient du reste parfaitement saines et leur muqueuse 
non irritée. 


La prophylaxie de la rage au congrès international 
d'hygiène. (1). 


L'une des questions dont la discussion promettait d’être le 
plus intéressante au congrès international d'hygiène qui s’est 
tenu à Paris, du 1° au 10 août dernier, était sans contredit la 
prophylaxie de la rage ; le nombre chaque année plus considé- 
rable de chiens enragés, constaté à Paris, la mort récente 


(1). Archives vétérinaires. 
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d’une personnalité bien connue du monde parisien et sym- 
pathique à tous, la réapparition sur nos murs de l’ordonnance 
de 1845, donnaient à cette question un cachet d'actualité. 

Longtemps avant l’ouverture du congrès, M. Bouley avait 
demandé qu’on inscrivit cette question en tête de l’ordre du 
jour. 

Mais quelques jours avant l'ouverture du congrès, parurent 
à l’Officiel une circulaire et un projet d'arrêté adressés à tous 
les préfets par le ministre de l’agriculture. 

Ces documents, inspirés par le comité consultatif des épi- 
zooties, dont font partie M. Bouley et M. Reynal, directeur de 
l'École d’Alfort, donnaient satisfaction sur tous les points 
aux desiderata formulés par les deux éminents membres du 
comité. 

Par suite, les revendications que M. Bouley se proposait 
d'apporter et de soumettre au jugement du congrès ont dû 
nécessairement faire place à une sorte d’exposé des motifs et 
même à une véritable plaidoirie en faveur des mesures prises 
par l’administration. 

Ces mesures, qui ont avant {out le mérite d’être simples 
et d’une application facile, permettent d’espérer les meilleurs 
résultats. 

La principale est contenue dans l’article 4 du projet d’arrèté 
préfectoral : 

« Art. 4. Seront immédiatement abattus les chiens et les 
chats enragés et les animaux des mêmes espèces qui ont 
été mordus par des animaux enragés ou sont soupçonnés de 
l'avoir été. » 

Les chiens ne devenant enragés que s’ils ont été mordus par 
un chien enragé (c’est au moins l'opinion la plus généralement 
admise aujourd’hui, puisqu'il n’existe pas dans la science 
une seule observation, digne de ce nom, de rage spontanée), 
on conçoit que si l’article 4 est rigoureusement appliqué, la 
rage devienne en quelques années, sinon un mythe, au moins 
une rareté. 

Les art. 1, 2 et 3 sont relatifs à une mesure que l’on peut 
dire accessoire, et qui est destinée à faciliter l'application de 


l’art. 4. 
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Ils sont ainsi conçus : 

« Art. 1%, Tout chien circulant sur la voie publique, en li- 
berié ou même tenu en laisse, doit être muni d’un collier por- 
tant, gravés sur une plaque de métal, le nom et le domicile de 
son propriétaire. 

« Art. 2. Les chiens trouvés sans collier sur la voie pu- 
blique, les chiens errants avec ou sans collier, dont le pro- 
priétaire est inconnu dans la localité, seront saisis et abattus 

sans délai; dans aucun cas ils ne peuvent être vendus. 

« Art3 Sont exceptés des dispositions contenues dans les 
articles précédents les chiens courants en action de chasse ; 
mais ils doivent porter la marque du propriétaire. » 

L'obligation du collier a pour but de mettre en jeu la res- 
ponsabilité du propriétaire du chien, et de l’associer ainsi à la 
surveillance exercée par l’administration. 

Quand les propriétaires de chiens sauront qu’ils sont civile- 
ment responsables des dommages causés par leurs ammaux, 
lorsqu'ils auront vu autour d’eux qu’elqu’un de leurs conci- 
toyens condamné à de forts dommages-mtérêts envers les per- 
sonnes mordues, alors ils s’efforceront de surveiller leurs 
chiens, ils ne les laisseront plus autant divaguer, ils ne cache- 
ront plus surtout les morsures qu’ils auront reçues au dehors ; 
ils en feront la déclaration à autorité ; enfin, ils chercheront 
à apprendre par quels signes la rage se manifeste au début, 
alors que le chien n’est pas encore agressif, alors qu'il est 
encore facile de le mettre hors d’état de nuire. | 

Voilà les seules mesures prophylactiques que pouvait pren- 
dre l'administration. Il en est d’un autre ordre qui n’ont peut- 
être pas moins d'importance, qui ne sont plus du ressort de 
Padministration, mais bien de toutes les personnes intelli- 
gentes, instruites, qui sont soucieuses de la santé puhlique. 

Ainsi qu'il est indiqué plus haut, la rage se manifeste au 
début, pendant deux ou trois jours, par des symptômes très- 
caractéristiques pour quiconque est prévenu de leur significa- 
tion, et pendant ces deux ou trois premiers jours, le chien 
ayant conservé toute son obéissance, toute son affection pour 
le maitre, il est facile de le saisir et de le séquestrer; si, par 
des instructions courtes, simples, précises, répandues par 
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milliers sur tout le territoire, on divulgue, on propage la con- 
naissance de ces symptômes du début, alors il sera possible de 
saisir tout chien qui devient enragé, de le séquestrer, de le 
mettre hors d’état de nuire, avant qu'il ait pu commettre ses 
terribles imoculations sur l’homme et sur d’autres chiens. 

Ainsi se trouveront notablement diminués les dangers de 
morsures rabiques, les responsabilités des propriétaires et la 
tâche qui incombe à l'administration. 

En réfléchissant aux immenses avantages de cette propa- 
gande éminemment hygiénique, M. Bouley en est venu à se 
demander pourquoi l’on ne ferait pas contre la rage ce que 
l’on a fait contre l’alcoolisme, contre l’abus du tabac, contre 
les brutalités infligées aux animaux. 

Il y à une société protectrice des animaux contre les 
hommes : pourquoi ne ferait-on pas une société protectricedes 
hommes contre les chiens enragés ? 

Il ya des associations contre les abus du tabac et de l'alcool ; 
pourquoi ne fonderait-on pas une association contre la rage ? 

Et voyez les avantages d’une pareille association : au moyen 
de ses ressources, on pourrait répandre dans toutes les cam 
pagnes les instructions, les brochures dont nous parlions tout 
à l'heure ; on pourrait faire afficher dans toutes les écoles des 
tableaux indiquant très-brièvement et très-clairement à quels 
signes se reconnait la rage au début; quelles sont les moyens 
à employer immédiatement après une morsure de chien en- 
ragé ou suspect de l’être. C’est ce qu’on vient de faire pour le 
doryphora, ce phylloxera de la pomme de terre ; aujourd’hui, 
dans toutes les écoles, les enfants savent ce que c’est que la 
mouche du Colorado, à quoi on peut la reconnaître, ce qu'il 
faut faire lorsqu'un champ de pommes de terre en est envahi. 

Les adhérents à lassociation auraient autre chose à faire 
qu’à payer leur cotisation; 1ls devraient être les meilleurs 
auxiliaires de l'administration : si dans leur commune, dans 
leur ville, dans leur quartier un chien enragé a mordu ses voi- 
sins, ils devront veiller à l’application des mesures de police, 
signaler les chiens qui ont élé mordus, exiger qu’ils soient 
abattus. Et que l’on n’aille pas crier à la délation, à la dénon- 
ciation ! En pareïlle matière il n’y a pas de délateur, il n’y a 
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qu'un citoyen qui veille à la sécurité de ses concitoyens : Salus 
populi suprema lex ! 

Faites cette association, veillez à l’exécution de l’arrêté pré- 
fectoral, et dans quelques années la France sera débarrassée 
de la rage. 

Après le brillant discours de M. Bouley, M. Belval, de 
Bruxelles, est venu défendre le musellement et l'émousse- 
ment des dents comme d’efficaces mesures prophylactiques 
de Ja rage. 

La question de la muselière, dit-il, n’a pas fait un pas de- 
puis 30 ans ; aujour’dhui, comme alors, quand l’administra- 
tion prescrit de museler les chiens, chacun ne songe qu’à élu- 
der la loi ; les muselières que l’on applique ne sont pas des 
muselières ; elles ne peuvent pas empècher les chiens de mor- 
dre, pas plus qu'elles ne les empêchent d’aboyer et de man- 
ger ; tant que l’on'n’aura pas fait consciencieusement l'épreuve 
d’une bonne muselière, empêchant les chiens de mordre, tout 
en leur laissant la liberté des mouvements physiologiquement 
nécessaires de la mâchoire, on ne sera pas fondé à nier Peffi- 
cacité du musellement comme moyen prophylactique de la 
rage. 

L’émoussement des dents du chien, qui consiste à trans- 
former ses dents aiguës en de véritables molaires à table 
plane, incapables de rompre les téguments, pouvant à peine 
causer une plaie contuse, est aussi une excellente mesure 
prophylactique de la rage ; malheureusement, malgré les 
efforts de l’inventeur de ce procédé, M. Bourrel, malgré ses 
courageuses expériences, l'administration a dédaigné } jusqu ic1 
d’en faire sérieusement l'essai. 

M. Nocard s’est vivement élevé contre l’opinion de M. Belval 
relative à l'efficacité du musellement : « La muselière, a-t-il 
dit, à supposer qu’on ait trouvé cet idéal dont parle M. Belval, 

ne pourrait dans tous les cas s’opposer qu'aux morsures que 
le chien peut commettre sur la voie publique ; cette muse- 
lière idéale, il faudrait bien en débarrasser l’animal, le soir, 
quand il rentre à la maison, quand il vient prendre ses repas ; 
or consultezlesstatistiques, et vous verrez que, dans l'immense 
majorité des cas, ce n’est pas sur la voie publique que les 


INT 
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hommes sont mordus par les chiens enragés ; non, c’est en 
caressant le chien ami, c’est en jouant avec lui, c’est en le ta- 
quinant, en le soignant, en voulant, comme c’est trop souvent 
le cas, lui retirer l’os qu’il paraît avoir dans la gorge au début 
de la rage (c’est un des symptômes les plus fréquents 
et les plus frappants du début) ; ce n’est donc pas un 
étranger qui est mordu, c’est le maître ou la maitresse du 
chien ; ce sont leurs enfants, leurs domestiques, les amis de 
la maison, Et ces inoculations sont d’autant plus dangereuses 
que connaissant, aimant le chien quienest la cause, ne se 
défiant pas de lui, les victimes ne prennent aucune précau- 
tion pour en détruire les effets ; au contraire, quand on est 
mordu par un chien inconnu sur la voie publique, immédia- 
tement on a peur et l’on court se faire cautériser. 

Dans tous les cas, les plus nombreux, d’inoculation rabique, 
de quelle utilité aura été le musellement, aussi rigoureuse- 
ment prescrit et appliqué que le voudrait M. Belval ? 

J'entends M. Belval me dire : « Mais ce chien, qui devient 
» enragé à la maison, où a-t-il pris la rage? où a-t-il été 
» mordu, si ce n’est sur la voie publique ? Or, sitous les chiens 
» qui vaguent sur la voie publique étaient muselés, celui qui 
» devient enragé ne pourrait, par ses morsures, transmettre le 
» germe de la rage à tous ceux qu’il rencontre ! » — 

M. Belval n’ignore pas qu’à une certaine période de la rage, 
le chien, jusque-là aussi doux, aussi obéissant, plus affec- 
tueux peut-être qu'auparavant, est pris tout à coup comme 
d’une humeur vagabonde et abandonne le logis pendant un ou 
deux jours pour y revenir le plus souvent expirer ; il n’ignore 
pas que pour satisfaire ce besoin de vagabondage, le chien 
ronge des liens les plus solides, déchire les parois de sa 
niche, se fraye un passage à travers les portes ou les fenêtres, 
et disparaît ordinairement pendant la nuit ; or, étant admises 
l'habitude et la nécessité même de laisser le chien démuseler 
pendant la nuit, et je ne pense pas qu'avant de partir, le chien 
vienne demander au maître la muselière qu’il doit porter sur 
la voie publique. Et alors de quelle utilité sera votre muselle- 
ment général, sinon de laisser les chiens muselés sans défense 
devant les morsures du chien enragé, libre de toute entrave ? 
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Je conclus donc : la muselière est absolument inefficace 
contre la rage. 

Quant à l’'émoussement des dents, tout en constatant les 
bons résultats que donne cette opération, j'y réponds par cette 
considération générale qu’en matière de police sanitaire ca- 
nine, les seules mesures efficaces sont celles qui sont simples, 
faciles à appliquer, nullement tracassières ou vexatoires. — 
Évidemment le procédé de M. Bourrel ne remplit pas ces 
conditions, — Des mesures d’une application facile, voilà ce 
qui domine toute la question. 

Pourquoi l’ordonnance si sensée rendue en 1875 par M. Re- 
nault, alors préfet de police, n’a-t-elle pas donné les bons ré- 
sultats qu’on était en droit d’en attendre? C’est parce que la sé- 
questration de 8 mois qu’elle prescrivait pourles chiens mordus 
est une mesure d’une application trop difficile; le contrôle en 
est presque impossible ; pendant les premiersmois, les proprié- 
taires l’appliquaient rigoureusement; puis, l’idée que la- 
nimal pouvait devenir enragé s’émoussait avec le temps, la 
surveillance se relâchait, et un beau jour le chien disparais- 
sait pour aller infliger ses morsures dans tout le voisinage ; 
pas de collier, pas de maître ; pas de responsabilité mise en 
Jeu. 

Avec le nouvel arrêté, tous ces inconvénients disparaissent; 
à nous maintenant d'en faciliter l'exécution en divulgant, en 
propageant, chacun dans notre sphère, la connaissance des si- 
gnes de la rage au début ; en adoptant enfin la proposition de 
M. Bouley de fonder une association contre la rage. 

Cette question a été également discutée dans l’une des séan- 
ces de section ; M. Nocard a continué à soutenir sa manière de 
voir ; M. Belval a, de son côté, plaidé de nouveau en faveur du 
maintien de la muselière, et M. Wehenkel qui n’a pu assister 
à la séance générale dans laquelle on a traité de cette question, 
s’est Joint à M. Belval pour soutenir l'utilité de la muselière, 
mais d’une muselière bien faite. Il existe du reste, dit-il, des 
musulières qui ne présentent nullement les inconvérients que 
l'on a l'habitude de reprocher à ces appareils. 
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Des moyens de distinguer d’une façon certaine le bon vaccin 
Jennérien du fluide vaccinal altéré, 


par. HEKMAN KÔHLER (Vierteljahrss. f. gericht. Med. u. œff. sanit., 
nouv. série, XX VIII, p. 129, janvier 1878). 


Le professeur Kühler, qui est de l'Institut provincial de vac- 
cination à Halle, avant d’expédier le vaccin de son établisse- 
ment, en soumet des échantillons à des épreuves chimiques et 
à un examen microscopique. 

Il s'assure tout d’abord des réactions que ce liquide offre en 
présence des papiers de tournesol, de cureuma et d’acétate de 
plomb. 

Un vaccin rendu ur peu opalescent par de très-fines coagu- 
lations fibrmeuses qu’il tient en suspension, mais d’ailleurs 
clair et filant, est préférable au vaccin parfaitement transpa- 
rent et remplissant instantanément les tubes, grâce à son 
exquise fluidité qui est le fait d’un sang hydrémique. Avec ce 
dernier, si l’on ne veut pas échouer, il faut pratiquer les vacci- 
nations très-soigneusement et introduire une grande quantité 
de liquide dans les piqûres. 

Un vaccin transparent peut renfermer non-seulement des 
chamzignons, mais mème des bactéries. 

La lymphe vaccinale tout à fait laiteuse et opaque est tou- 
Jours suspecte : elle contient des globules de pus, des cham- 
pignons, des bactéries ou des cristaux. 

IH ne faut jarnais se servir d’une lymphe jaune et filante, 
difficile à faire sortir des tubes ; dans les cas les plus favora- 
bles, cet aspect est dù à une dessication du liquide causée par 
une fermeture défectueuse du tube capillaire ; mais c’est plus 
habituellement indice d’une décomposition complète tenant à 
ce que le vaccin est conservé depuis des années. 

Quant à la lymphe teintée de sang, Kôhler s’abstient de 
l’expédier à cause de sa vilaine apparence, mais sans croire 
qu’elle soit ca pable de transmettre quelque affection constitu- 
tionnellé ou infectieuse. 

Ee bon vaccin doit toujours présenter une réaction alcaline. 
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La disparition de l’alcalinité correspond à la décomposition de 
la substance albumineuse et à la formation des acides hydro- 
thionique et stéarique. Le liquide vaccin dans lequel se trou- 
vent des champignons, des bactéries, des cristaux est presque 
sans exception neutre. Toutefois certains vaccins, parfaitement 
bons, offrent une réaction alcaline faible ou même une réac- 
tion neutre et, d'autre part, le fluide vaccinal contenant du 
pus, peut être alcalin. La réaction du vaccin n’est donc pas à 
elle seule, une preuve de sa pureté et elle ne saurait dispenser 
de l'examen microscopique. Néanmoins la lymphe qui noireit 
le papier imprégné d’acétate de plomb, doit être rejetée 
d'emblée. | 

Les éléments morphologiques normaux du vaccin sont les 
suivants : 

4° Une masse fondamentale, granuleuse ou ponctuée, de na- 
ture albumineuse que Kühler désigne, pour abréger, sous le 
nom de stroma ; 

2 De petites granulations en plus ou moins grande abon- 
dance. 

Quant aux cellules incolores qui constituent pour Chauveau 
un troisième élément spécifique du vaccin, Kühler n’y voit que 
des corpuscules blancs du sang ou de la lymphe, en voie de 
décomposition. 

Les granulations sont moins nombreuses dans le liquide 
vaccinal pauvre en stroma. En s’imprégnant de la substance 
fondamentale albumineuse, elles s’aglutinent entre elles et 
forment les coagulations qui donnent au bon vaccin son aspect 
opalescent. | 

Les éléments figurés hétérogènes du vaccin peuvent se 
grouper en trois catégories. 

Première catégorie. — Éléments dont la présence n’altère 
en rien les qualités du vaccin; globules sanguins rouges et 
blancs ; caillots fibrineux ; cellules d’épithélium pavimenteux ; 
grains d’amidon, lorsque les chemises sont fortement em- 
pesées. 

Deuxième catégorie. — Éléments inoffensifs en eux-mêmes 
et n’entravant point le développement régulier des pustules 
vaccinales, mais dont la présence est le signe d’une décompo- 
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sition commençante ou plus ou moins avancée du vaccin : fila- 
ments et spores de champignons, cristaux d'espèces variées, 
gouttelettes graisseuses. 

Troisième catégorie. — Éléments susceptibles de produire 
une infection et dont la seule existence doit faire proscrire le 
vaccin qui les renferme : globules de pus, bactéries sphéri- 
ques, animées de mouvements et réunies par séries de deux 
à cinq (streptococcus). 

Les globules blancs s’altèrent beaucoup plus vite que les 
rouges au sein du fluide vaccinal. 

L’aspergillus, le penicillium, les mucédinées diverses, si- 
gnalées par Hallier dans le vaccin vieux et gâté, proviennent 
du dehors. Des formations cristallines diverses constituent au 
contraire les seuls éléments morphologiques caractéristiques 
du liquide vaccinal ancien et corrompu. Elles commencent à 
se montrer dès le moment où le stroma albumineux, amorphe 
entre en voie de décomposition. Kôühler distingue différentes 


formes de cristaux : a) les fabulaires qui sont eux-mêmes de 


deux espèces : 1° tables rhombiques de cholestérine ; 2° tables 
hexaédriques qu’il n’a rencontrées que deux fois, dont il 
ignore la nature et qui sont insolubles dans l'éther et l'alcool ; 


_b)les aciculaires qui se subdivisent en : «) solubles dans l’al- 


cool et l’éther, parmi lesquels les uns sont colorés en violet 
par l’acide sulfurique (cholestérine), les autres ne le sont pas 
(acide stéarique); 8) insolubles dans l'alcool et l’éther, parmi 
lesquels on compte : 1° des cristaux petits, jaunâtres, formant 
des conglomérats (leucine); 2° des faisceaux, allongés en 
forme de piques, constitués par la réunion de plusieurs cen- 
taines d’aiguilles (tyrosine); 3° des cristaux moins nombreux, 
longs et épais, irrégulièrement arrangés, d’origine minérale 
(chlorhydrate d’ammoniaque ou sulfate de chaux); c) cristaux 
en colonnes, rappelant la disposition de ceux du phosphate 
ammoniaco-magnésien dans l’urine. Ils sont toujours en petit 
nombre et de nature calcique. J: 2: 
(Rev. des sc. méd. en France et à l'étranger.) 


574 ANNALES 


D'un nouveau lieu d’origine du nerf de la vision ({), 
par J. STILLING. 


D'un travail plus détaillé sur les terminaisons centrales du 
nerf de la vision, je vais communiquer ici seulement le fait 
intéressant suivant : On a cru, jusqu'à présent, que les filets 
du tractus opticus ne sont pas du tout en communication avec 
le crus cerebri; mais cela n’est pas juste. Au contraire, une 
grande partie des filets, du nerf optique provient d’un gros 
noyau situé dans le pédoncule cérébral et que l’on trouve seu- 
lement lorsqu'on a enlevé complétemet la substance grise, de 
façon que sur la coupe du pédoncule il ne reste plus trace de 
cette subsiance. 

Le noyau présente à la coupe horizontale et verticale la 
forme d’une amande, et 1l ne serait pas inutile de le désigner 
sous le nom de nucleus amygdaliformis. Les filets nerveux du 
tractus opticus qui se rendent dans ce noyau, forment, avant 
d'arriver dans ce noyau, un arc avec leur direction primitive. 

La situation du noyau, son volume, etc., laissent supposer 
qu'on doit chercher en lui un ganglion dont l'excitation pro- 
duit une action réilexe. 

(Revue internationale des sciences.) 


Documents statistiques officiels sur les poros trouvés atteints 
de trichinose ou de ladrerie, pendant l'année 1876 en 
Prusse, 


par H. EULENBERG. (Vierteljahrss. f. gericht. Med. uw œff. Sanit., 
nouvelle série, XXVIII, p. 149, janvier 1878). 


L'examen microscopique obligatoire des viandes n’est pas 
encore pratiquée partout en Prusse. C'est dans les provinces 
rhénanes qu'il se fait le plus rarement. 

Au contraire, en Saxe, où la population a gardé habitude 
de consommer crue la viande de porc hachée, l'inspection au 
microscope est très-répandue. 


(1) Zn Centralllait f. die medec. Wissench., 18178, ne 22, p. 386. 
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À Berlin et dans les districts de Schleswig, de Dantzig, de 
Cologne, d'Aix-la-Chapelle, de Coblentz, l’obligation n’est pas 
exécutée. Dans les provinces où l'examen microscopique existe, 
il ne fonctionne guère que dans les villes. 

Les 11,915 inspecteurs des viandes ont examiné, en 1876, 
1,728,595 porcs sur lesquels 4,020 renfermaient des trichi- 
nes et 4,705 étaient ladres. 

Deux fois, des inspecteurs qui s'étaient servis de vinaigre 
pour hamectér leurs préparations, ont pris des anguillules 
pour des trichines. 

La trichinose s’est rencontrée chez plusieurs sangliers. 

Les districts de Bromberg et de Posen ont fourni le plus de 
porcs trichinés. 

La ladrerie s'est montrée plus fréquemment dans les dis- 
ticts de Dantzig, de Koenigsberg, de Liegnitz, de Bres- 
lau, etc. JiUr: 


(Rev. des sc. méd. en France et à l'étranger.) 
ER nm 


VARIÉTÉS 


— 


Mésures préventives contre la rage. — Instructions émanées 
du Ministre de l’agriculture et du commerce en France, 


Paris, le 19 juillet 1878. 
Monsieur le Préfet, 


La fréquence des accidents causés par la morsure des chiens 
enragés doit préoccuper votre administration et vous détermi- 
ner à faire appliquer exactement toutes les mesures de police 
sanitaire propres à prévenir le développement de la rage. 

Dans presque tous les départements, dans presque toutes 
les villes, des arrêtés ont été rendus à différentes SPARUES 
contre ce fléau ; mais on constate qu'après avoir été observés 
plus ou moins fidèlement pendant quelque temps, ces arrêtés 
n’ont pas tardé à passer à l’état de lettre morte par suite de la 
gène qu'ils imposaient aux propriétaires d'animaux et par le 
défaut de concours des agents chargés d’en assurer l’exécution. 
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Cependant, lorsque quelque événement sinistre vient faire im- 
pression sur les esprits, on réclame l'intervention de l'autorité 
et on la presse d'agir. Cette année, les accidents causés par la 
rage ont été plus nombreux que de coutume; 1ls ont montré 
que cette maladie est une de celles avec lesquelles il est tou- 
Jours imprudent de composer et que les mesures qui auront 
pour effet de prévenir son développement doivent être exécu- 
tées sans intermittence, dans tous les temps et dans tous les 
lieux. Peut-être faut-il attribuer les difficultés qu'on a ren- 
contrées au défaut d’uniformité dans les mesures et à ce que 
certaines d’entre elles, Pobligation de la muselière, par exem- 
ple, pouvaient être considérées comme d’une utilité contesta- 
ble. En pareille matière, il importe que par la simplicité des 
dispositions les agents inférieurs puissent bien connaître leur 
devoir et que le public soit astreint au minimum de gène pos- 
sible. 

C’est à ce point de vue que s’est placé le Comité consultatif 
des épizooties dans l’étude que je l’ai invité à faire de la ques- 
tion. Je me suis éclairé de ses avis pour la rédaction d'un ar- 
rêté qui serait pris simultanément par vous et vos collègues, et 
qui, réduit aux dispositions essentielles, donnerait cependant 
des garan‘ies suffisantes. Le projet que je vous envoie ci-joint 
me parait réaliser ces conditions. L'économie en est facile à 
saisir ; je vais néanmoins l’accompagner de quelques explica- 
tions. 

La rage trouve certainement un de ses principaux éléments 
de propagation parmi les chiens errants qui existent en grand 
nombre dans presque toutes les villes, et qu'à Paris seulement 
on n'évalue pas à moins de vingt mille mdividus. Il y a là un 
danger sérieux, toujours imminent, car on sait que la rage se 
manifeste à toutes les époques de l année, et même, contraire- 
ment à une opinion très-répandue, ce n’est pas dans les mois 
d'été, pendant les fortes chaleurs, qu'elle sévit avec le plus 
d'intensité. 

Il importe donc, au plus haut degré, d'employer tous ses 
efforts à faire disparaître cette population de chiens vagabonds 
et errants, et à l'empêcher de se reformer. C’est le principal 
but vers lequel on doit tendre. Il sera atteint par la destruction 
de tous les chiens qui ne porteront pas la marque de leur pro- 
priétaire. C’est l’objet de l’article 2 dont j'ai été amené à parler 
avant l’article premier. 

Décider que la voie publique sera absolument interdite aux 
chiens à moins qu'ils ne soient tenus en laisse, c’est une me- 
sure qui peut être prescrite dans les centres populeux, mais 
qui n’est guère susceptible d’une application générale. Au con- 
traire, on peut exiger partout que les chiens soient munis d’un 
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collier portant les noms et demeure de leur propriétaire ; per- 
sonne n'aurait de raison plausible à faire valoir contre cette 
obligation, et ceux qui voudront conserver leurs chiens devront 
s’y soumettre. Le collier associera ainsi le propriétaire à la 
surveillance exercée par l'Administration. Il montre que lani- 
mal a un maître qui exerce envers lui une certaine sollicitude 
et qui, incessamment placé sous le coup de responsabilités 
pénales ou civiles, doit s’attacher à prévenir les accidents que 
son mal pourrait causer. Grâce à cette mesure, qui n’a rien 
d’excessif, les propriétaires seront donc déterminés par leur 
intérêt à donner à l’autorité le concours de leur propre vigi- 
lance ; et la perspective des graves responsabilités que leur né- 
gligence leur ferait encourir sera pour eux un puissant motif 
de ne plus laisser autant divaguer leurs chiens quand les cir- 
constances feront craindre les dangers d’une contagion. 

Mais la sûreté publique n’aurait pas encore des garanties 
suffisantes dans les mesures prescrites par les deux premiers 
articles. | 

Les chiens mordus par un chien enragé pouvant devenir et 
devenant, en effet, trop souvent les agents de la propagation 
de la maladie dont le germe leur a été inoculé, le devoir de 
l'autorité est d’en ordonner l’abatage sans rémission et d’user 
de la même rigueur envers les animaux des espèces canine et 
féline qu'il y a lieu de soupçonner d’avoir été mordus. Les 
maires n'auront pas, d’ailleurs, à se préoccuper des résistances 
qu’ils pourraient rencontrer de la part des propriétaires. Du 
moment où un chien a été mordu ou qu’il y a des motifs de 
croire qu’il l’a été, il doit être impitoyablement abattu ; aucune 
considération ne doit le soustraire à son sort. Les maires ont 
tout pouvoir à cet égard. — Il a été jugé que «lorsqu'un rè- 
« glement de police ordonne l’abatage de certains chiens mor- 
« dus et suspects d’hydrophobie, il est obligatoire même pour 
« le propriétaire qui tent son chien, ainsi mordu, renfermé 
« chez lui. » (Arrêt de la Cour de cassation. — Lespiault con- 
tre Ministère public. — 20 août 1874.) 

Au moyen de ces seules mesures, on parviendrait, j'en suis 
convaincu, à diminuer considérablement le nombre des acci- 
dents causés par les chiens enragés. Elles sont d’une applica- 
tion facile ; il suffira d’un peu de bonne volonté pour procurer 
aux populations la sécurité qu’elles peuvent leur promettre. 
J'ai donc l’honneur de vous prier, Monsieur le Préfet, de vou- 
loir bien prendre pour votre département un arrêté conforme 
au projet ci-annexé et tenir énergiquement la main à son exé- 
cution. 

Je vous serai obligé de m’accuser réception de la présente 
lettre. 

ne 40 
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Recevez, Monsieur le Préfet, l'assurance’ de ma, eonsidéra-. 
tion la plus distinguée. 


Le Ministre de l'agriculture et du commerce, 
TEISSERENC DE BORT. 


a 


ARRÊTÉ 
Nous, Préfet, 


Vu les lois des 16-24 août 1790 et 18 juillet 1837 ; 

Vu les articles 319, 320, 459 et suivants, 475 K 7, 479 $2 et. 
471 $ 15 du Code pénal; FE 

Vu les instructions de M. le Ministre de l’agriculture et du 
commerce en date du 19 juillet 1878 ; 

Considérant que des accidents déplorables sont trop souvent 
causés par la morsure de chiens enragés ; 

Que le défaut de surveillance de la part des propriétaires de 
chiens et la divagation de ces animaux sont les causes les plus 
actives de la propagation de la rage ; 

Considérant, en outre, la nécessité de s’assurer. que les 
chiens circulant sur la voie publique ont un maître connu, et 
de fournir soit à l’autorité, soit aux personnes qui seraient 
victimes d'accidents, les moyens d’intenter les actions pénales 
ou civiles, 


ARRÈÊTE : 


ARTICLE TREMIER. — Tout chien circulant sur la.voie pu- 
blique, en liberté ou même tenu en laisse, doit être muni d’un 
collier portant, gravés sur une plaque de métal, le nom et le 
domicile de son propriétaire. 

ART. 2, — Les chiens trouvés sans collier sur la voie, publi- 
que, les chiens errants, avec ou sans collier, dont le proprié- 
taire est inconnu dans la localité, seront saisis et abattus sans 
délai ; dans aucun cas, ils ne peuvent être vendus. 

ART. 3. — Sont exceptés des dispositions contenues danses 
articles précédents les chiens courants en action de chasse; 
mais ils doivent porter la marque du propriétaire. 

ART. 4. — Seront immédiatement abattus. les chiens et les 
chats enragés et les animaux des mêmes espèces. qui ont été 
mordus par des animaux enragés ou qui sont soupçonnés .de 
l’avoir été. ; 

ART, 5. — Les infractions aux dispositions du présent arrêté 
seront constatées par des procès-verbaux et déférées aux tri- 
bunaux compétents. . 

ART. 6. — MM. les maires, commandants de la gendarmerie 
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etcommissaires de police, les gardes champètres et forestièrs, 
sont chargés de l'exécution du présent arrêté, qui sera publié 
et affiché dans chaque commune. 
Fait à .… 
(Rec. de méd. vétérinaire.) 


Loi du 8 août 1878 concernant les mesures particulières à 
prendre contre la péripneumonie contagieuse dans des 
parties déterminées du Royaume néerlandäis. 


Nous, GUILLAUME III, etc.,etc. , 


Art. 1.— L'inoculation et la marque, ou lune ou l’autre 
de ces deux mesures, pourront être ordonnées par Nous dans 
les parties du royaume qui seront désignées à cet effet par Notre 
. Mnistre chärgé de l'exécution de la présente loi. 

En cas de refus de la part du propriétaire ou du détenteur 
de laisser inoculer ou marquer son bétail, celui-ci sera saisi 
par le bourgmestre, qui aura soin de faire procéder à l’inoeu- 
lation ou à la marque aux frais du propriétaire. 

Une pièce de bétail vient-elle à mourir, d’après la déclara- 
tion du vétérinaire de district ou de celui qui le remplace, des 
suites de l’inoculation, le propriétaire sera indemnisé de la va- 
leur entière de l'animal, considéré en bon état de santé. 

Art. 2. — les propriétaires et les détenteurs de bétail, 
dans les parties du royaume visées dans l’article précédent, 
sont tenus de laisser entrer le vétérinaire de district où ses 
suppléants, ainsi que les surveillants désignés à cet effet par 
Notre ministre chargé de l'exécution de la présente loi, dans 
les étables, les prairies etautres séjours du hétail entre le lever 
et le coucher du soleil, s’ils y sont requis, sur l’exhibition de 
leur brevet. Rue 

Art. 3. — Le refus ou l’empêchement par voie de faits de 
laisser pénétrer les fonctionnaires mentionnés à l’art. 2 dans 
les étables, les prairies ou autres lieux de séjour du bétail, 
seront punis d’un mois à un an d'emprisonnement et d’une 
amende de 100 à 500 florins. En cas de récidive, ces peines se- 
ront doublées. | pe 

_ Art. 4. — L'art. 463 du Code pénal et l’art. 20 de la loi du 
29 juin 1854 (Journal off. n° 102) sont applicables aux délits 
prévus à l’art. précédent. | 

Art. 5. Les dispositions de la loi du 20 juillet 1870 (v. Ann. 
vétérinaires, 1872, p. 50, 168, 344 et 404) et des arrètés pris 
par Nous en veriu de cette loi, resteront en vigueur après la 
promulgation de la présente loi. 
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Art. 6. — La présente loi est obligatoire le jour de sa pro- 
mulgation. 
Mandons et ordonnons, etc. 


Donné au Loo, le 8 août 1878. 
[Signé] GUILLAUME. 


Arrêté royal du 17 août 1878 édictant les mesures à prendre 
contre la péripneumonie contagieuse. 


Nous, GUILLAUME III, etc., etc. 


Considérant qu’il est nécessaire d'arrêter de nouvelles me- 
sures pour combattre la péripneumonie contagieuse ; 

Vu l'art. 15 de la loi du 20 juillet 1870 (Ann. vétérinaires 
1872) et l’art. 1 de la loi du 8 août 1878 (Journ. off., n° 115); 

Sur la proposition de Notre ministre de l’intérieur en date 
du 6 août 1878, n°6; 

Le Conseil d'Etat entendu ; 

Mandons et ordonnons : 

Art.1.— Ilest défendu de transférer du bétail bovin sans 
autorisation du bourgmestre de la commune où se trouve ce 
bétail, hors des cercles désignés par Notre ministre de l’inté- 
rieur. La désignation de ces cercles sera portée à la connais- 
sance du public dans le Journal officiel de l'Etat. | 

Art. 2. — L'autorisation mentionnée à l’art. À ne sera accor- 
dée que sur l’avis du vétérinaire de district et sur sa déclara- 
tion portant que le transfert du bétail est absolument néces- 
saire et qu’il peut s’opérer sans danger. 

Le bourgmestre accorde cette autorisation par la remise d’un 
billet de transfert pourvu des armes de la commune ; ce billet, 
outre les noms et le domicile de l’intéressé, mentionnera l'avis 
du vétérinaire de district, le nom et le domicile du destina- 
taire, ainsi que le signalement exact et détaillé du bétail; il 
sera remis au conducteur du bétail, et celui-ci aura soin de le 
faire parvenir en déans les 12 heures au bourgmestre du lieu 
de destination du bétail. 

Si le bétail transféré de cette manière n’est pas destiné à 
la boucherie, le bourgmestre fera remettre une copie du billet 
de transfert au vétérinaire de district du lieu pour service des 
épizooties. 

Art. 3. — Le bétail ainsi transféré ne pourra être mis en 
contact avec d’autré bétail, ni éloigné vivant de l’enclos et dé- 
pendances où 1l se trouve, endéans les trois mois. A la mort 
du bétail, ou trois mois après son déplacement, le billet de 
transfert sera détruit par les soins du bourgmestre. 
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Art. 4. — Il est défendu aux entrepreneurs de moyens pu- 
blics de transport de transférer du bétail bovin hors du cercle 
établi en vertu de l’art. 3, par d’autres moyens que dans des 
voitures fermées ou dans des parties séparées et isolées de ces 
voitures, de telle manière que ce bétail ne puisse être en 
contact avec d’autres bêtes bovines ou avec d’autres marchan- 
dises. 

La voiture ou sa partie séparée renfermant le bétail doit 
être désignée par l'inscription : BÉTAIL PROVENANT DU CERCLE 
ISOLÉ. Ce bétail ne pourra être déchargé qu’à l’endroit de sa 
destination, et le déchargement n’aura lieu que sous la sur- 
veillance de la police. 

Il est défendu d’éloigner la voiture de transport du lieu de 
l’arrivée avant qu’elle n’ait été désinfectée sous la surveillance 
de la police, aux frais des entrepreneurs. 

Notre arrêté du 4 décembre 1870 (Ann. vétérinaires 1872) 
est applicable à cette désinfection. | 

Art. 5.— La sortie du bétail du cercle, isolé en vertu de 
l'art. 1, peut avoir lieu sans autorisation, quand le bétail est 
destiné à l'exportation, sans préjudice toutefois de Notre arrêté 
du 28 mai 1871 (J. O., n° 42). Dans ce cas les dispositions 
mentionnées au premier alinéa de l’art. 3 ne sont de rigueur 
que jusqu'au moment du chargement du bétail; aucun dé- 
chargement de ce bétail ne pourra plus avoir lieu sur le terri- 
toire néerlandais. Si le transport se fait par le chemin de fer, 
les wagons contenant le bétail devront être fermés. 

Art. 6. — Tout le bétail bovin qui se trouve dans les cercles 
isolés en vertu de l’art. 1, sera inoculé par des vétérinaires 
diplômés désignés à cet effet par Notre ministre de l’intérieur; 
les bêtes inoculées seront ensuite marquées par lapplication 
au fer rouge de la lettre V sur la cuisse droite en dessous de 
l'articulation coxo-fémorale. Tout bétail introduit dans les 
cercles isolés sera également inoculé endéans les trois Jours 
de son arrivée au lieu de sa destination par un des vétérinaires 
commissionnés ; la marque lui sera appliquée entre le sep- 
tième et le dixième jour après l’inoculation, par les soins du 
bourgmestre. Aucun bétail ne pourra être mis en contact avec 
les bêtes marquées, avant d’avoir lui-même reçu la marque. 

Art. 7.— Les vétérinaires chargés de l’inoculation rece- 
vront une rétribution mensuelle à la charge de l’Etat. Le mon-. 
tant de cette rétribution sera fixé par Nous. 

Art. 8. — En cas d'autorisation de transférer du bétail qui 
n’est pas destiné à la boucherie, autorisation accordée en vertu 
de l’art. 2, ce bétail sera marqué une seconde fois de la lettre 
V appliquée à côté de la première marque. 

Art. 9.— Ilest défendu de déformer ou de rendre mécon- 
naissable la marque mentionnée à l’art. 6. 


582 ANNALES 


Le propriétaire, le détenteur ou le gardien de bétail dans un 
des cercles isolés en vertu de Part. 1, qui sera trouvé en pos- 
session de bétail bovin ne portant pas distinctement la marque 
mentionnée à l’art. 6, ne sera regardé comme n ’étant pas en 
contrevention que s il établit que ce bélail n’a été introduit 
dans le cercle ïsolé qu’endéans les trois jours, et qu’il a donné 
avis de son arrivée au bourgmestre endéans les 12 heures. 

Art. 40. — En dehors du cercle isolé en vertu de l’art. vi 
est défendu de posséder du bétail non destiné à la bou- 
cherie, lorsque ce bétail est marqué de la lettre V; il ést éga- 
lèment défendu d’y posséder du bétaïl marqué V V, silé billet 
de transfert mentionné à l’art. 2 n’a pas été remis au bourg- 
mestre. | 

Lorsque le billet de transfert aura été détruit en vertu de 
l’art. 3, par suite de l'écoulement du terme de trois mois après 
le transport, le bourgmestre remettra une déclaration à ce su- 
jet au propriétaire, au détenteur ou au gardien du bétaïl. 

Art. 11, — Lors de la suppression des cercles mentionnés 
à l’art. 1, tout le bétail qui se trouve dans les rayons de ces 
cercles sera pourvu, par les soins du bourgmestre, d'une se- 
conde marque consistant en un V renversé (À); cette seconde 
marque sera appliquée à côté de là première. Le bétail amsi 
marqué pourra librement être transféré. 

Art. 12.— Les veaux ne devront être inoculés qu'après 
l’âge de trois mois. 

Art.13.— Le présent arrêté éntrera en vigueur le cin+ 
quième jour après sa promulgation dans le Journal officiel. 

Notre ministre de l’intérieur est chargé de l’exécution du 
présent décret qui sera publié dans la Feuille et dans le Jour 
nul officiels, et dont copie sera remise au Conseil d'Etat. 

Loo, le 17 août 1878. (Signé] GUILLAUME. 


Nota.—L’arrêté royal du 17 août ci-dessus est appliqué, de- 
puis le 20 septembre, à la partie de la Hollande méridionale 
comprenant les communes de Delft, Vrijendam, Hof van Delft, 
de Lier, Schipluiden, Maasland, Maassluis, Vlaardingen, 
Vlaardinger-Ambacht, Kethel, Schiedam, Delfshaven, Over- 
schie, Schiebroek, la partie de la commune de Hilgersberg si- 
tuée à l'ouest de la rivière la Rotte, Kralingen et A partie de 
Rotterdam située au nord de ke Meuse. 


Jury d'examen vétérinaire. — Résultat de la session de 1878. 
A. CANDIDATURE VÉTÉRINAIRE. 


Vingt-neuf récipiendaires se sont présentés à l'examen de 
la candidature, et l’ont subi : 
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Trois avec distinction : MM. Mosselman, G.-F., de Haut- 
Ittre, (Brabant), — Hendrickx, L.-M., de Tirlemont, — et 
Questroy, G.-G., de Furnes ; 

Seize d’une manière satisfaisante : MM. Lejeune, J.-F., 
de. Warsage (Liége); — Delattre, J.-F., de Hensies (Hainaut); 
— Davisters, L.-A., d'Hévillers (Brabant); — Deghilage, K., 
de Goegnies (Hainaut); — Galler, E.-H., de Jemeppe (Liége); 
— Fossoul, E.-L., de Donceel (Liége); — Carette, C.-D., de 
Gallaix (Hainaut), — Baerts, H.-E., de Saint-Trond; — Pu- 
reur, D.-J., de Blaton (Hainaut); — Neekebroeck, H., de 
Mater (FI. orientale); — Van Passen, B.-L., de Wilryck 
(Anvers); — Dubois, J.-G., d'Ocquier (Liége); — Dubus, E.-J. 
de Frasnes lez-Buissenal (Hainaut), — Hublet, G., de Nalin- 
nes (Hainaut); — Van Ranst, P.-J., de Willebroeck (Anvers), 
— et Marbaise, E.-J., de Herve (Liége). 


B. MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 


Des vingt-cinq candidats: inserits, dix-neuf ont obtenu le di- 
plôme de médecin vétérinaire : 

Un avec grande distinction : M. Gratia, P.-E.-G.,.de Vir- 
ton (Luxembouro) ; 

Un avec distinction : M. Ottelet, L.-J., de Grandhan (Lu- 
xembourg) ; 

Dix-sept avec satisfaction : MM. Moens, J.-B., d’Alken 
(Limbourg); — De Bisschop, C.-R., de Melden (F1. occiden- 
tale); — Vanderhaegen, F.-D., de Louvain ; — Vandenmaeg- 
denberg, P.-F., d'Eeckeren (Anvers); — Duwelz, G.-L., de 
Pommerœul (Hainaut), — Lemiez, G.-J., de Peissant (Hai- 
naut), — Delmelle, P.-J., de Huy; — Morlion, C.-B:, d’AI- 
veringhem (F1. occid.); — Dehemptinne, E.-L., de Wanze 
(Liége), — Jacques, J.-F., de Spa; — Jammart, B.-J., de 
Gingelom (Limbourg); — Simon, A.-C., de Silenrieux (Na- 
mur), — Linard, J.-B., de Wauthier-Braine (Brabant), — 
Caroyer, F.-J., de Horrues (Hainaut), — Bergeron, A.-C., 
de Bruges; — Duthoit, J.-B., d’Anserœul (Hainaut), — et 
Vancutsem, E.-J., de Braine-l’Alleud (Brabant). 


École de médecine vétérinaire de l’État. — Don de livres. 


Nous annonçons,avec plaisir, le don de 66 ouvrages de méde- 
cine vétérinaire. et d'agriculture (234 volumes), fait à. l'Ecole 
de Cureghem par M. Eugène Fischer, ancien élève decet: éta- 
blissement, président de la Commission d'agriculture du Grand 
Duché de Luxembourg, etc, 
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École de médecine vétérinaire de l’État. — Admission de 
nouvaux élèves. 


44 jeunes gens ont produit des certificats pour être admis, 
en conformité de l’arrêté royal du 25 avril 1877. 

Parmi eux, 5 sont admis. Ne le sont pas : 4 dont les de- 
mandes ont été produites tardivement, et 5 dont les certificats 
ont été jugés insuffisants. 

Le Jury a eu, en outre, à faire subir l’examen réglementaire 
à 57 récipiendaires. Sur ce nombre, 34 ont obtenu la moyenne 
des points au moins sur tous les groupes de branches du pro- 
gramme et ont été déclarés admissibles. 

M. le Ministre a prononcé l’admission des 26 premiers sur 
la liste de ces candidats rangés par ordre de mérite. 


Exposition internationale de Paris. — Animaux domestiques. — 
Concours de l’espèce chevaline. 


Les éleveurs belges ont eu beaucoup de succès à l’exposi- 
tion universelle de Paris. 

Ils ont remporté : 

a). Dans la catégorie des étalons de trait, âgés de 3 ans(taille 
de 1,63 au moins), la 1"° et la 2° prime; 

b). Dans celle des étalons de trait, âgés de 4 ans au moins 
(taille de 1m,63 au moins), la 1° et la 2° prime, plus une 
mention honorable ; 

c). Dans celle des juments de trait, âgées de 4 ans an 
moins (taille de 1m,63 au moins), la 1, la 2° et la 3° prime ; 

d) Dans celle des étalons de trait, âgés de 3 ans (taille in- 
férieure à 1,63), la 1"° et la 3° prime ; 

e) Dans celle des juments de trait, âgées de 3 ans (taille infé- 
rieure à 1,63), la 1° et la 3° prime ; 

f). Dans celle des étalons de trait âgés de 4 ans au moins 
(taille inférieure à 4,63), la 1"°, la 2° et la 3e prime, plus 
deux mentions honorables (médaille de bronze) ; 

g). Dans celle des juments de trait âgées de # ans au moins 
(taille inférieure à 1m,63), la 1", la 2e et la 3e prime. 


Service vétérinaire civil. — Nomination. 


Par arrêté ministériel du 31 août, M. G. Levecq est nommé 
à titre provisoire, pour un terme de trois années, médecin vé- 
térinaire du gouvernement pour la première section du canton 
de Dour, en remplacement de M. Michez, décédé. 
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NOVEMBRE 1878. 


TRAVAUX ORIGINAUX 


Observations cliniques, 


par le professeur À. DEGIVE. 


Un cas de morve cachée chez un cheval : abcès multiples ; 
tuberculose pulmonaire et pleurésie chronique. (Suite) (1). 


Dans l’avant-dernier numéro des Annales, j'ai rap- 
porté les principales particularités offertes par le cas 
susmentionné. Il me reste à apprécier certaines de ces 
particularités de manière à en retirer, si possible, quel- 
ques enseignements utiles pour l'avenir. 

Le lecteur doit se souvenir qu’il s’agit d’un cheval, 
qui, après avoir boité d'un membre antérieur à deux re- 
prises différentes, a présente : 

1° Un double engorgement phlegmoneux de la région 
sous-sternale ; 

2 Les symptômes d’une affection de poitrine et no- 
tamment ceux d’une pleurésie asthénique avec épanchement 
considérable : matité complète s’élevant de chaque côté 
jusqu’à mi-hauteur de la région costale ; respiration peu 
altérée, tant soit peu accélérée; léger jetage muqueux, 
constaté le dernier jour seulement; 

3% Les signes de l’anémie combinés à ceux d’un léger 


{1) Voir le numéro de septembre dernier, p. 473. 
41 
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mouvement fébrile : conjonctives pâles; pouls petit, 
quelque peu accéléré ; appétit diminué, irrégulier. 

J'ai dit qu’à l’autopsie du sujet on a constaté : 

1° Un grand nombre de productions néoplasiques tubercu- 
leuses, de volume et de forme variables, disséminées 
dans les deux poumons et constituées par un tissu com- 
plétement homogèné, grisâtre, translucide et peu résistant ; 

2° Plusieurs collections purulentes sous-pleurales dont 
une considérahle, située entre les deux feuillets du mé- 
diastin antérieur ; 

3° Les lésions d’une pleurésie ancienne (épaississe- 
ment, végétations vascularisées); 

4 L’hypertrophie notable des ganglions bronchiques ; 

0° Le gonflement hyperplasique circonscrit du ster- 
num ; 

6° L'infiltration et l'hypertrophie du tissu cellu- 
laire général et spécial de la région sous-sternale. 

Je crois assez inutile d'insister sur les rapports qui 
existent entre les symptômes et les lésions prérappelés. 
Ces rapports seront facilement saisis. Je mentionnerai 
seulement, en passant, ce fait assez remarquable et non 
encore signalé, je pense : une altération très-peu mar- 
quée des mouvements respiratoires coincidant avec la 
présence d’une très-grande quantité de liquide dans les 
deux cavités pleurales. On conçoit que lors d’un épan- 
chement qui se produit lentement, d’une manière insen- 
sible, les organes ont le temps de s’accommoder, de 
s’habituer peu à peu à cette nouvelle condition, de ma- 
nière à n’en paraître que peu impressionnés, peu trou- 
blés dans leurs fonctions. Si l’on considère qu’une parti- 
cularité analogue a été remarquée chez des sujets at- 
teints d’hépatisation ancienne et étendue de l’appareil 
pulmonaire, on est amené à reconnaitre que l'obstacle 
mécanique à la pénétration de l'air dans les poumons 
n’est pas la cause unique, ni même principale de l’accé- 
lération, de la perturbation des mouvements respiratoires 
dans les cas de pleurésie et de pneumonie. Ces deux faits 
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sembleraient donner la preuve que la condition physio- 
logique, l’état des forces, vient ici en première ligne et 
prime en importance la condition purement mécanique 
et tout à fait passive. 

Ilest un point surtout important à envisager dans 
l'observation qui précède : c'est la détermination de la 
nature précise de l’affection envisagée dans son ensemble. 

Considérant donc l’ensemble des manifestations et des 
altérations constatées, la marche générale de la maladie 
et plus spécialement le caractère des lésions pulmonaires 
(néoplasies tuberculeuses), je n’ai pas hésité un instant 
à déclarer que le cheval en question était atteint de 
l'affection morveuse la mieux caractérisée. En effet, ne 
retrouvons-nous pas ici les quelques notes essentielles 
dont la réunion forme la compréhension, délimite la 
signification légale accordée au mot morve f C’est ce que 
je vais essayer de démontrer. 

A mon avis, on peut ramener à trois les caractères es- 
sentiels de l’affection morveuse, savoir : 

1° La propriété contagieuse, virulente des produits 
morbides. 

2° Le caractère profond, invétéré, rebelle progressif 


et partant incurable de la maladie; 


9° La détermination ou localisation — ordinairement 
circonscrite, multiple et disséminée — dans l’organe 
pulmonaire ou la muqueuse respiratoire. 

De ces trois caractères, le premier seul reste à prou- 
ver, les deux autres ressortant assez clairement des dé- 
tails mêmes de l'observation. 

Est-il bien permis d'affirmer que l'affection dont il 
s'agit revêt le caractère contagieux? Ne possédant pas 
la jreuve directe du fait, nous ne pouvons arriver à le 
démontrer que par une voie détournée, par celle que l’on 
suit le plus communément dans les cas de l’espèce. Deux 
raisons me portent à croire que la propriété virulente 
est ici bien réelle. La première, c'est que les écuries dont 
le sujet affecté provient ont servi à loger plusieurs che- 
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vaux abattus antérieurement pour cause de morve (1) ; la 
seconde, c’est qu'il est aujourd’hui parfiitement acquis 
et démontré que la tuberculose doit être rangée parmi 
les maladies contagieuses. 

Maints confrères me demanderont peut-être si je ne 
confonds pas ici deux chosés qu'il importeruit de 
distinguer : la tuberculose morveuse et la tubercu- 
lose ordinaire. S'ils veulent bien se rappeler ce qui 
vient d’être dit à propos des notes essentielles com- 
prises dans le sens du mot morve, ils verront que la 
distinction resteentière et parfaitement établie entre les 
deux formes morbides précitées. En effet, qui dit tu- 
berculose ne dit pas nécessairement morve. Pour être 
de nature morveuse la tuberculose doit d’abord avoir 
son siège dans les poumons ou la mujueuse respiratoire ; 
en outre, elle doit revétir un caractere assez grave, être 
essentiellement progressive, tendre à 1a destruction 
plus ou moins lente ou rapide de l'organisme. 

En conséquence, il ne sera pas permis de conclure à 
l'existence de la morve quand on rencontrera à l’autop- 
sie quelques rares néoplasies tuberculeuses seulement 
dans la trame des poumons ; on y sera d'autant moins 
autorisé que ces néoplasies revêtiront un caractère, 
une nature relativement plus favorable (tubercules in- 
crustés, calcifiés, etc.) 

La localisation spéciale et la forme grave, progres- 
sive de l'affection, tels sont donc les deux caractères fon- 
damentaux dont la réunion est nécessaire pour caracté- 
riser la tuberculose morveuse. 

Je n'ignore pas qu'en parlant ainsi je me mets en op- 
position d'idées avec certains auteurs modernes et no- 


(1) Suivant ce que veut bien me rapporter M Reul, on a abattu à la 
Compagnie brésilienne des tramways bruxellois pour cause de 
morve ; en 1876 : 7chevaux, les 25 janvier, 21 mars, 11 mai, 17 juillet, 
5 et 8 août ; en 1877 : 1 cheval, le 9 janvier ; et en 1878, 1 cheval, le 
9 janvier, c’est-à-dire que’ques jours à peine avant l’apparition des 
premiers troubles (boiterie) chez le malade en question. 
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tamment avec MM. H. Bouley, Trashot et Nocard. Ces 
auteurs admettent en effet qu'il existe une tuberculose 
pulmonaire, même grave, qui ne serait nullement de 
nature morveuse. 

MM. Trasbot et Nocard ont communiqué cette année 
même, à la Société centrale de médecine vétérinaire de 
Paris, deux cas de prétendue tuberculose milaire non 
morveuse chez le cheval. 

La première observation à pour titre : Un cas de néo- 
plasie généralisée (lymphadénie) simulant la tuberculose mor- 
veuse. — Le sujet à d’abord présenté deux poussées d’é- 
chauboulure et les signes ordinaires de l’anémie. Il a 
ensuite fait entendre une toux quinteuse, petite, sèche, 
avortée, analogue à celle de la pousse. Puis enfin on a 
remarqué deux cicatrices blanches, linéaires, sur la face 
droite de la cloison nasale et, non loin d'elles, une éle- 
vure grisâtre, irrégulière. 

L’autopsie montra une hypertrophie considérable des 
ganglions de l’entrée de la poitrine. Les poumons étaient 
criblés d’un nombre incroyable de granulations d’un 
blanc grisâtre, demi-transparentes, du volume d’un 
grain de mil. La rate, extrêmement volumineuse, était 
parsemée, dans toute son étendue, de tumeurs arron- 
dies, d'un volume variant depuis celui d’une noisette 
jusqu'à celui d’une grosse pomme. Ces tumeurs avaient 
une consistance assez molle, une coloration blanchâtre 
légèrement rosée: leur structure était lobulée. Les cor- 
puscules de Malpighi avaient atteint Le volume d’une 
petite noisette. Le tissu du foie présentait çà et là 
quelques nodules blanchâtres analogues aux précédents. 
Hypertrophie-énorme des ganglions abdominaux ; l’é- 
pinloon, le mésentère, tout le péritoine, étaient farcis de 
grinulations miliaires grisâtres, la plupart entourées 
d’une auréole rougeûtre. 

» Les granulations miliaires des poumons, dit M. No- 
card, n'étaient pas des tubercules de morve chronique. 
Elles étaient berucoup plus petites, moins nettement 
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délimitées que les tubercules morveux et surtout elles 
n'avaient pas cette coque fibreuse dont l’incision fait en 
quelque sorte jaillir un contenu blanchâtre caséeux, 
friable ; ici rien de pareil, les points blanchâtres avaient 
un contour irrégulier, mal délimité; les plus voisins 
semblaient s’'envoyer des branches de communication ; 
toute la masse avait les mêmes caractères, la partie. cen- 
trale n’avait subiaucune dégénérescence. .:1 M. Trasbot 
croit également que ces lésions ne sont pas de nature 
morveuse, M. H. Bouley rappelle qu'il a décrit des cas 
semblables sous le nom de phthisie chez le creval. … 

Le second cas auquel nous avons fait allusion est 
relaté par M. Trasbot sous le titré: Tuberculose  miliaire 
non morveuse chez un cheval. — Parmi les symptômes chez 
cet animal, nous signalerons particulièrement : les ma- 
nifestations d’une pousse outrée ; un cornage très-pro- 
noncé ; un Jetage séro-sanguinolentet par moment une 
hémorrhagie tantôt d’un côté, tantôt de l’autre; la pré- 
sence, sous l'aile interne du nez et sur toute da! portion 
visible de la cloison nasale, de croûtes brunes, assez 
épaisses, peu adhérentes, recouvrant de larges plaies 
superficielles, d’un rouge vifet saignant au moindre con-. 
tact. Ces plaies étaient très-larges, fendillées en différents 
points, et occupaient les parties saillantes d’une vérita- 
ble tumeur dont l'épaisseur en certains points était de 
près de deux centimètres. Les ganglions de laugeétaient 
un peu tuméfiés mais mobiles, flexibles etindolents. 

La cicatrisation des plaies nasales, la cessation du je- 
tage, le résultat négatif de quatre inoculations et la 
réussite d’une greffe cutanée, opérée avec une petite 
parcelle de la tumeur, ne contribuërent pas peu à affer- 
mir M. Trasbot dans sa manière de voir ; toutefois lecor- 
nageet la pousse augmentant et l’animal-dépérissant 
d’une maniere sensible, le mal, pour n'être pas morveux 
n’en fut pas moins jugé incurable. 

Le sujet ayant été sacrifié, l'auteur put voir que les 
tumeurs nasales étaient constituées par un tissu néopla- 
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sique marbre de teintes rouges et brunes. Il remarqua, 
en outre, une multitude de taches ecchymotiques, de 
diamètre variable, sur toute l'étendue de la muqueuse 


respiratoire. Les deux poumons, moins le gauche que le 


droit, étaient farcis d’une multitude de petites tumeurs 
sphériques, d’un blanc grisâtre, translucides, ayant le 
volume d’une graine de choux, si rapprochées et con- 
fluentes en certains points qu’elles constituaient ensem- 
ble des filons plus ou moins épais dans lesquels Le tissu 
pulmonaire était atrophié. 

Elles avaient toutes la même formeetle même volume : 
elles étaient développées dans les cloisons de tissu con: 


jonctif autour des divisions bronchiques et non dans l’'in- 


térieur de celles-ci, ainsi que cela a lieu pour les tuber- 


_cules morveux. Leur substance propre était modérément 


tenace, grisâtre, translucide et sans aucun foyer puru- 
lent au centre, A l'examen microscopique, M. Trasbot les 


trouva formées de petits éléments ronds ayant seulement 


0,008 à 0,669 mm. de diamètre, pourvus d’un noyau ou 
de deux noyaux, très-visibles quand on colore les prépa- 
rations avec le picrocarminate d'ammoniaque. Ces élé- 
ments, contigus les uns aux autres, étaient retenus dans 
un stroma obscurément fibrillaire et qui n’était, sans 
aucun doute, que le tissu conjonctif un peu plus épais du 
poumon. » On peut affirmer, dit M. Trasbot, que cette 
altération n'était ni de la morve, ni du sarcome, ni du 
carcinome. Dins chaque tubercule, on trouve toujours 
une petite gouttelette de pus au centre d’un îlot inflam- 
matoire, si le processus est en voie d'évolution ; et dans 
une coque fibreuse, s’il est achevé. Ici rien de semblable 
n'existait.» (Séance du 25 avril 1878.) 

D'après ce qui précède, on voit que MM. Trasbot et 
Nocard cherchent-à établir une distinction radicale en- 
tre la granulation miliaire ou tubercule ordinaire et la 
néoplasie morveuse. Un peu de matière caséeuse, une 
petite gouttelette de pus dans une coque fibreuse ou au 
centre d'un îlot inflammatoire, tel serait, pour ces con- 
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frères, le caractère essentiel, pathognomonique en quel- 
que sorte du tubercule morveux. 

À mon avis, rien ne serait moins fondé que cette ma- 
nière de voir. Je me rappelle avoir fait l'autopsie de plu- 
sieurs sujets sacrifiés pour cause de morve, et qui, avec. 
les lésions des muqueuses les plus caractéristiques (ulcè- 
res, néoplasies), présentaient un certain nombre detuber- 
cules pulmonaires à texture homogène, sans le moindre 
foyer central de nature purulente. Dernièrement encore. 
vers le milieu du mois d'août, un cheval fut abattu à 
notre clinique pour cause de farcin : les ganglions de 
l’auge et la muqueuse respiratoire étaient parfaitement 
indemnes de toute altération; les poumons, par contre, 
étaient narsemés de nombreuses néoplasies tubercu- 
leuses constituées par un tissu homogène, grisàtre, 
translucide et quelque peu résistant. C’est à peine si 
nous ayons pu en trouver deux ou trois pourvues de la 
gouttelette de pus signalée par les confrères d’Alfort. 

Dans ces différents cas, on devra bien reconnaître 
qu'une même cause générale, une même diathèse a dû 
présider au développement et des lésions tégumentaires 
(ulcères muqueux ou cutanés) et des tubercules pulmo- 
naires. L'apparition fréquemment concomittante de ces 
deux sortes d’altérations n'est-elle pas une preuve sufli- 
sante de leur identité de nature? 

Pour ma part, si j'avais eu à me prononcer dans les 
cas relatés par MM. Trasbot et Nocard, j'avoue que je 
n'aurais pas hésité un seul instant à déclarer les sujets 
atteints de morve. En effet, la nature et le nombre des 
granulations pulmonaires, l’état général du sujet et la 
concomittance des altérations non équivoques de la mu- 
queuse pituitaire, — deux cicatrices blanchâtres et une 
élevure grisâtre dans un cas; plusieurs tumeurs néopla- 
siques et de nombreuses taches pétéchiales dans l'autre. 
— cet ensemble symptomatique, dis-je, ne traduit-il pas, 
de la manière la plus claire, ce que tout clinicien doit 
entendre sous le nom de morve? En présence de pareil « 


DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. 598 


les données, il est assez indifférent, ce me semblé, que 
les néoplasies soient plus ou moins petites ou grosses, 
régulières ou irrégulières, situées dans le tissu conjonc- 
tifinterstitiel ou dans l'épaisseur d’une division bronchi- 
que ou vasculaire. Elles traduisent une maladie générale, 
contagieuse, profonde, invétérée et le plus souvent in- 
curable ; elles sont localisées dans le tissu pulmonaire : 
cela doit suffire, à notre sens, pour être autorisé à les 
rapporter à l'affection morveuse. 


Inspection des viandes. 


Communications démontrant la nécessité de ne la confier qu’à des 
hommes compétents, tant au point de vue scientifique qu'au point 
* de vue pratique, 
par M. H. BouLey. (Académie de médecine de Paris, séances des 
24 septembre et ler octobre 1878). 


Messieurs, l’ordre du jour n'étant pas chargé aujour- 
d’hui, je demande à l'Académie la permission de lui 
communiquer une consultation médico-légale que j'ai 
eu l’occasion de rédiger ces jours-ci pour un avocat qui 
avait à défendre devant la Cour d'appel de Paris la 
cause d’un fermier, déjà condamné en police correction- 
nelle pour avoir expédié à Paris une viande corrompue. 
Ce fermier, homme très-honorable, m'ire de sa commune 
depuis quinze ans, ayant pour lui les meilleurs certifi- 
cats émanant du procureur de la République de sa cir-- 
conscription, avait étè condamné à six jours de prison, 
lourde peine au point de vue surtout de l’opinion publi- 
que, et à 29 francs d'amende, parce que les premiers ju- 
ges avaient pensé, sur la foi d’un procès-verbal d'inspec- 
teur de la boucherie, que le fait imputé à cet homme 
était délictueux, le procès-verbal affirmant que la viande 
saisie était insalubre, en raison de ce qu’elle provenait 
d’un animal qui avait été abattu malade. 

La question que j'ai eu à examiner, dans la consulta- 
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tion que je vais lire, intéresse tout à la fois l’hygiène 
publique, la médecine légale et la justice; et c’est 
à tous ces titres que j'ai cru qu'il ne serait pas sans 
quelque utilité d'en donner communication à l’Acadé- 
ue. | 

Voici cette consultation ; les détails qu'elle renferme 
sont assez explicites pour bien faire connaître toutes les 
circonstances de la cause : 


2 


À M. Weber, avocat à la Cour d'appel de Paris. 


Par votre lettre, en date du 12 septembre ‘dernier, 
vous me priez de vous donner mon avis sur différents 
points d'une affaire correctionnelle confiée à vos soins, 
où je puis être à même de vous éclairer par ma compé- 
tence spéciale. 

Il s'agit, me dites-vous, de l'envoi à Paris d'un veau 
de boucherie dont la viande a été reconnue corrompue 
à l’arrivée. | 

L’expéditeur de cette viande a été condamné rà six 
jours de prison et à 25 francs d'amende. 

Pour répondre aux différentes questions que vous me 
S natEzt la marche qui me paraît le plus simple à sui- 
vre est d'établir d'abord les faits de cette cause tels qu ils 
résultent des documents que vous m'avez fournis; j'exa- 
ininerai ensuite les différents points qui rentrent! dans 
pre compétence. 

Le 27 avril dernier, à 6 heures et demie ou 7: heures du 
inatin, un veau de deux mois s'échappe d’une étable, où 
on le tenait à l'attache pour le préparer à la boucherie; 
a une fois libre, se met à bondir et se livre dans la cour 
de la ferme à une course folle qui dure, d’après les dé- 
positions recueillies, de vingt à trente minutes. 

Au bout de ce temps, les forces lui manquent,1l titube 
et tombe comme suffoqué sur le fumier. 

Le propriétaire de ce veau craint qu’il ne vienne à pé- 
rir et, pour s'éviter la perte qui le menace, il s’em- 
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presse de lui couper le cou sur le lieu même où il est 
tombé. 

_ Cela fait, on envoie chercher un homme faisant mé- 
tier, à son beure, de garçon boucher, pour que, suivant 
l'expression consacrée, il puisse faire ce veau, c’est-à- 
dire le préparer pour la boucherie. 

Cet homme n'arrive qu'à 11 heures, c’est-à-dire quatre 
heures après la mort, et se met à sa besogne, qu’il achève 
vers midi et demi. 

Le même jour, le veau est expédié à Paris, où la sai- 
sie en à été faite le 29, à 10 heures du matin, soit un 
délai de cinquante heures qui s’est écoulé entre le mo- 
ment de la mort et celui de la saisie. | 

D’après le rapport de l'inspecteur de la boucherie, 
voiciles caractères que présentaient les viandes : » La 
viande est flasque, excessivement molle. Tout l'inté- 
rieur en était livide, cadavéreux ; les plèvres et le 
péritoine : enflammés; à la section, la viande est 
comme cuite, d'une couleur terreuse, et le simulacre 
de ‘saignée qui a été pratiqué n’a eu lieu qu'après la 
mort. 

“À tous ces caractères nous avons reconnu, est-il 
dit au procès-verbal, que l'animal était malade et insalu- 
bre. n 

Voilà, au point de vue où je dois me placer, les faits 
essentiels de cette cause. 

La premiére question que vous me posez est celle de 
savoir si le veau dont il s’agit est mort de maladie ; 

Et, dans le cas de l’affirmative, une autre question se- 
rait à résoudre : celle dela nature de cette maladie. 

Il me semble, Monsieur, que tous les renseignements 
fournis sur les circonstances qui ont précédé la mort 
de ce veau repoussent l’idée qu'il était malade au mo- 
ment où il s’est échappé de son étable. Ce qui est admis- 
sible, d’après ces circonstances, c'est que, au contraire, 
il était d'ins un état exubérant de santé, et qu'une fois Hbre 
dé ses liens, cet animal à fait une dépense immélate et 
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excessive de ses forces en se livrant à la course désor- 
donnée dont il est parlé dans les rapports des témoins, 
eten s’y livrant jusqu'à complet épuisement et immi- 
nence d’asphyxie. 

Des faits de cet ordre se produisent quelquefois sur 
des animaux de travail, quan:l on les force à des courses 
ou trop rapides ou trop prolongées. On dit alors, dans 
le langage pratique, qu'ils sont pris de chaleur, et, scien- 
tifiquement, qu'ils sont frappés d'anhématosie, ce qui veut 
dire que la précipitation des mouvements respiratoires 
n'a pas permis à l’hématose de s’accomplir dans la me- 
sure voulue : d’où la défaillance des forces, la chute et, 
souvent, la mort. 

Les chances pour que ces phénomènes se produisent 
sont d'autant plus grandes, que les animaux sont plus 
gras et moins entrainés. 

Avant l'invention des chemins de fer, lorsque les 
bœufs de boucherie étrientconduits par bandes, à marches 
quelquefois trop rapides, vers les marchés d’approvision- 
nement, il n'était pas rare de voir les plus gras, et con- 
séquemment les moins dispos pour la marche, tomber 
sur les routes frappés d'anhématosie et mourir as- 
phy xiés 

Que le j jeune veau dont il est question ici, s’'abandon- 

nant à toute la pétulance de son âge, ait abusé de sa li- 
berté d’un moment pour se livrer avec impétuosité à une 
course folle, et ne se soit arrêté qu’à bout de forces, 
cela est parfaitement admissible. 

S'il eût été malade, comme l’affirme le procès-verbal 
de l'inspecteur de boucherie, et si surtout sa maladie 
avait été une inflammation des plèvres et du péritoine, 
comme cela est aussi affirmé dans cette pièce, 1l est de 
pleine évidence, d’abord, que ce veau n'aurait eu aucune 
disposition à se livrer à une course folle, et ensuite qu’il 
n'en aurait pas eu la force, le propre de l’inflammation 
de l'enveloppe des poumons étant de rendre la respiration 
douloureuse et, par cela même, extrêmement difficul- 
tueuse. 
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Cette discordance, qui existe entre les faits constatés 
avant la mortet l'affirmation donnée qu’il existait » une 
inflammation des plèvres et du péritoine », suffit pour 
démontrer que cette affirmation n’est pas fondée, et que 
conséquemment on à attribué aux faits autopsiques 
une signification qui n’est pas celle qui leur appartient. 

J'y reviendrai tout à l'heure. 

Voilà donc un premier point établi : le veau n'était 
pas malade ; au contraire. 

Donc il n’est pas mort de maladie; il est mort de 
l’abus qu'il a fait des forces emmagasinées qu'il n’avait 
pas la liberté de dépenser, sa destination pour la bouche- 
rie s'opposant à ce qu'on lui laissât la liberté des grands 
mouvements. 

Ce premier point résolu, un fait ressort incontestable 
des documents de cette affaire : c’est que la viande de ce 
veau avait subi une altération qui la rendait impropre 
à la consommation, deux jours après l’abatage. Les ca- 
ractères indiqués par le procès-verbal ne laissent sur ce 
point aucun doute. 

Comment se fait-il que cette viande se soit altérée si 
rapidement ? 

Plusieurs circonstances ont concouru à ce résultat. 

D'abord il est d'observation ancienne que les cadavres 
des animaux qui ont été forcés à la course sont prompts à 
se décomposer. 

Les chasseurs à courre ont constaté ce fait de longue 
date. Sins entrer ici dans une explication dont je n’au- 
rais peut-être pas tous les éléments avec les données ac- 
tuelles de la science, il suffit, pour Les besoins de lacause, 
que le fait soit établi, et il l'est. 

Le veau de cette cause est mort forcé, surmencé. 

Rien d'étonnant donc que le mouvement de la fer- 
mentation putride se soit emparé de ses chairs plus ra- 
pidement que cela n’a lieu quand les animaux de cette 
espèce et de cet âge sont tués dans des conditions ré- 
gulières. 
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Une autre circonstance à influé sur la rapidité de La 
putréfaction : c’est le trop long temps pendant lequel 
ses intestins sont restés dans le cadavre après la mort. 

C’est également un fait d'observation ancienne que 
les cadavres non vides se putréfient plus vite que ceux 
dont les organes abdominaux, — estomac et intestins, — 
ont été rapidement détachés ; et l'explication de ce fait 
est aujourd’hui connue. Des recherches récentes ont mon- 
tré l'existence, dans les matières de l'intestin, de fer- 
ments animés qui se répandent par les voies vasculaires 
dans tout le système et en précipitent le mouvement de 
décomposition. 

Mais si, dans les circonstances où le jeune veau à dû 
être tué, des conditions existaient pour que sa viande ne 
fût pas susceptible de se conserver aussi longtemps que 
dans les circonstances ordinaires, le propriétaire de'cet 
animal ne saurait en être rendu responsable, car il les 
ignorait. Ne pouvantles prévoir, ilne luiétait pas possible 
de se mettre en garde contre elles. Expédiant Ie corps 
d'un veau tué en plein état de santé, et convaincu della 
bonne qualité de sa viande, que garantissaient cet état 
de santé certaine et les belles apparences de cette viande, 
attestées par tous les témoins entendus, il ne pouvait 
pas prévoir que la course forcée, à laquelle son veau s’é- 
tait livré avant d’être abattu, serait une condition de la 
rapidité de sa putréfaction. 

Il ne pouvait pas savoir que les quelques heures pen- 
dant lesquelles l’autopsie a été retardée pouvaient dimi- 
nuer le temps pendant lequel les viandes étaient suscep- 
tibles de se conserver. 

Il est une autre circonstance qui est venue ajouter son 
concours pour accélérer le mouvement de la décompo- 
sition de viandes déjà prédisposées : je veux parler du 
temps humide et chaud qui a régné, d’après le bulletin 
météorologique, pendant les cinquante heures écoulées 
entre la mort de l'animal et la saisie de sa viande à Pa- 
ris. La température de ces trois jours a été : 
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Le?7, de 15°,2 ; 

Le 28, de 21 °,8 : 

Le 29; de 20°,9. 

Rien d'étonnant que, dans ces conditions trop favora- 
bles, des viandes prédisposées,commejele disais plus haut, 
se soient décomposées rapidement. 

Cela s'explique et se comprend. 

Mais ce sont là des fatalités dont l'expéditeur ne sau- 
rait être rendu responsable. 

Il est parlé, dans le procès-verbal de l'inspecteur, 
d’un simulacre de saignée après la mort, dont il est argué 
contre l'expéditeur. Mais cette affirmation n’est qu'à l’é- 
tat d'affirmation. Les caractères très-nets à l’aide des- 
quels on peut reconnaître avec certitude si une lésion 
traumatique est antérieure ou postérieure à la mort ne 
sont pas indiqués. 

J’accorde que, dans les circonstances où le veau a été 
tué, la saignée n'ait pas été aussi complète que dans les 
circonstauces ordinaires ; je reconnais qu’il est possible 
que le cœur, dont les battements devaient être tumul- 
tueux au moment où l'animal a été mis à mort, n'ait 
pas fonctionné d’une manière aussi effective que d’ordi- 
naire pour vider l’appareil vasculaire ; mais cela ne 
saurait constituer un fait qui puisse être 1mputé à l’ex- 
péditeur comme susceptible d’étre dommageable, à un 
degré quelconque, au consommateur. 

Les Anglais ne saignent pas leurs animaux de bou- 
cherie au même üegré que nous. Ils ont soin, au con- 
traire, D D onen aprèsl'assommement, d'introduire 
dans le canal rachidien une baguette de fer afin de dé- 
truire la moelle et de ralentir ainsi les battements du 
cœur. De cette manière, une plus grande masse de sang 
reste dans les chairs, qui par ce fait sont plus juteuses et 
plus nutritives. 

Cette pratique n’a qu’un inconvénient, si c'en est un : 
c'est que les viandes exposées sont plus foncées en cou- 
leur, plus brunes ; elles n’ont pas la teinte vive de celles 
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qui ont été complétement exsanguinifiées, comme dans nos 
abattoirs, et probablement aussi elles ne sont pas suscep- 
tibles de se conserver aussi longtemps sous une tempé- 
rature élevée. 

J'ajoute que, dans de pareilles conditions, les mem- 
branes qui, comme les plèvres et le péritoine, présen- 
tent une apparence nacrée dans les cadavres exsangues, 
sont plus foncées en couleur par le fait de la plus grande 
plénitude de leurs vaisseaux sanguins, qui se dessinent 
en rouge sombre. C'est le fait qui s’est produit et a été 
constaté sur le veau dont il s’agit ici; mais on s’est 
trompé du tout au tout sur la signification de cette in- 
jection vasculaire quand on l’a considérée comme l’ex- 
pression d’un état inflammatoire. 

En résumé, Monsieur, Je crois pouvoir formuler avec 
certitude les propositions suivantes : 

1° Le veau n’est pas mort de maladie; 

2° IL a perdu haleine à la suite de la course effréènée à 
laquelle il s’est livré, et il est tombé épuisé de force et 
de souffle; 

5° Cette manifestation était celle d’un excès de santé : 

4 Si le veau eût été malade, surtout par une inflam- 
mation pleurale et péritonéale, il n'aurait pu s’y livrer ; 
donc l'affirmation de l'existence de ces maladies n’est 
pas fondée, cette affirmation résulte d’une erreur d’ap- 
préciation sur la signification des caractères constatés à 
l’autopsie ; 

5° La viande de ce veau avait subi une altération ma- 
nifeste au moment de la saisie ; 

Ge Cette altération s'explique : 

a. Par la course forcée à laquelle l’animal s’est livré 
immédiatement avant sa mort ; 

b. Par le délai de quatre heures, écoulé entre la mort 
et le moment où les intestins ont été détachés du cada- 
vie; “hs 

c. Par l'élévation de La température et l'humidité de 
l'atmosphère. 
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Mais l'expéditeur ne saurait être rendu responsable 
de l'effet de ces causes dont il ignorait l'influence etqu'il 
ne pouvait ni prévoir ni éviter. 

7° À supposer que la saignée n’ait pas pu être aussi 
complète que dans les circonstances ordinaires de l’aba- 
tage des veaux, cela ne saurait constituer un fait dom- 
mageable que l’on doive reprocher à l'expéditeur. 

Conclusion terminale. — Ta viande expédiée était dans 
de bonnes conditions au moment de l’expédition, puisque 
l'animal était complétement sain au moment où il a été 
abattu. 

Les circonstances qui ont amené la décomposition hà- 
tive de cette viande sont des circonstances fatales dont 
l'expéditeur ne saurait conséquemment être rendu res- 
ponsable. | 

Telles sont, Monsieur, les réponses que m'ont paru com- 
porter les différentes questions que vous m'avezsoumises. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de ma consi- 
dération distinguée. 

H. Bouzey, de l’Institut, 
Inspecteur général des Ecoles vétérinaires. 


Une fois rédigée cette consultation qu’on me deman- 
dait d'urgence, je me suis inquiété de savoir s’il n’exis- 
tait pas dans la science quelques documents qui pussent 
donner l'interprétation de la hâtivité de la décomposi- 
tion des viandes des animaux tués après avoir été forcés : 
et, les ayant recueillis, je me suis empressé de les trans- 
crire dans une note complémentaire, qui me paraissait 
d'autant plus importante, pour éclairer la question, que 
le résultat des analyses chimiques et des recherches de 
laboratoire étaient en parfaite concordance avec les faits 
d'observation. 

Voici cette note : 


A M. Weber, avocat à la Cour d'appel de Paris. 


Dans la note à consulter que je vous ai adressée hier 
42 
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pour la défense de votre client de demain, je vous ai dit 
qu'il était établi par l'observation, et depuis longtemps 
déjà, que les chairs des animaux tués après une course 
forcée ne se conservaient pas aussi longtemps que celles 
des animaux abattus dans les conditions ordinaires de 
l'abattoir, c'est-à-dire après un certain temps de repos. 

J'ajoute, dans ma note, que je m'abstiens de donner 
l'interprétation scientifique de ce fait, interprétation, 
disais-je, dont je ne trouverais peut-être pas tous les.élé- 
ments dans les données actuelles de La science. 

Pressé par le temps, je n'avais pu faire aucune recher- 
che sur ce point ; et comme, aussi bien, le fait pratique 
pouvait suffire à votre argumentation, je me suis con- 
tenté dans ma note de l’établir en l’affirmant. 

Mais depuis hier j'ai pu recueillir des documents scien- 
tifiques qui concordent parfaitement avec les faits d’ob- 
servation simple et les expliquent. 

I résulte des recherches de laboratoire faites par les 
savants les plus autorisés (Dubois-Raymond, Becquerel, 
Liebig, Marey, Liégeois, etc., etc.) : 

Que le muscle fatigué diffère du muscle en repos par 
ses caractères physiques, électriques et chimiques. 

}] perd de sa cohésion et de son élasticité ; il cesse d’être 
sensible aux excitations électriques; et, chose princi- 
pale, au point de vue de la cause actuelle, il renferme 
une grande quantité de produits de sa décomposition 
chimique. Liebig a démontré que la créatine, qui est un 
de ces produits, était dix fois plus abondante dans les 
muscles d'un renard forcé que dans ceux d’un renard tué 
dans le laboratoire. | 

Et comme ces produits : créatine, glycose, matières 
extractives, fermentent avec plus de facilité que la subs- 
tance propre du muscle, on s'explique la plus grande 
hativeté de la décomposition putride des muscles d’un 
animal tué immédiatement après la course, que de ceux 
d’un animal tué après le repos, parce que, pour ces der- 
niers, la circulation a eu le temps de reprendre, dans 
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les muscles, les matières fermentescibles qui s’y étaient 
formées sous l'influence des contractions répétées et 
prolongées. 

Vous voyez, Monsieur, que la pratique de n’abattre 
les animaux de boucherie qu'après un certain temps 
de repos, pratique inspirée par l'observation, est com- 
plétement justifiée par les résultats des analyses chimi- 
ques. 

Je pense que cette note complémentaire ne vous sera 
pas inutile pour appuyer les arguments que j'ai produits 
dans ma note d'hier. 

Agréez, Monsieur, l'assurance de ma considération 
distinguée. 

H. BouLey, de l’Institut. 


La Cour, après avoir entendu la plaidoirie de M° We- 
ber, basée sur ma consultation, a renvoyé le prévenu 
des fins de la plainte, la prévention ne lui ayant pas 
paru suffisamment justifiée. 

J'ai donc été assez heureux pour éviter à la justice ce 
qui, je crois, aurait été une erreur, si le jugement de 
première iustance eüut été confirmé par la Cour, et à 
un homme honorable une condamnation grave qui l’au- 
rait marqué d’une flétrissure dans l'esprit de ses conci- 
toyens. 

Mais il y a dans les circonstances de cette cause un 
fait d’une importance considérable au point de vue de 
l'intérêt public : je veux parler du rôle prédominant des 
inspecteurs de boucherie faisant fonctions d'experts, 
étantassermentés comme tels et pouvant, par une affir- 
mation, faire prononcer par les tribunaux la peine si 
grave de la prison et celle de l’amende. Or, parmi ces 
inspecteurs, il en est qui n’ont qu'une compétence toute 
pratique, et sont complétement incapables, faute de 
connaissances scientifiques suffisantes, de donner aux 
faits qu'ils constatent leur véritable signification. Le 
procès-verbal que j'ai eu sous les yeux et que j'ai repro- 
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duit, en le corrigeant, dans ma consultation, en témoi- 
gne. Le rédacteur de cette pièce avait dit que l’intérieur 
du corps était cadavéreux ; il parlait des plèvres de la poi- 
trine. Il] prouvait enfin qu'il était loin d'être versé 
dans la connaissance scientifique des choses dont il par- 
Jait. 

Cependant l’auteur de ce procès-verbal a affirmé l’in- 
flammation des plèvres et du péritoine sans en donner 
les caractères, et il a déduit, avec l'audace que l'igno- 
rance seule peut donner, des caractères constatés par 
lui, sans aucune précision, que l'animal était malade et in- 
salubre. C'est sur cette simple affirmation que la pre- 
mière condamnation a été prononcée. 

N'est-il pas regrettable, Messieurs, que les fonctions 
d'experts, en matière de boucherie, soient confiées à des 
hommes qui offrent si peu de garanties au point de vue 
des connaissances scientifiques. Je concevrais qu’à là 
rigueur, et faute de mieux, on confiàt à des inspecteurs, 
n'ayant qu'une compétence pratique, le soin de consta- 
ter l’état actuel des viandes soumises à leur examen. 
Mais leur rôle devrait être borné, ce me semble, au sim- 
ple fait de la constatation des caractères physiques, et 
la mission de donner à ces caractères leur signification 
réelle devrait être réservée à des inspecteurs d’un ordre 
supérieur, ayant la compétence scientifique. S'il en eût 
été ainsi dans l'espèce actuelle, il est certain qu’on n’au- 
rait pas attribué à l'injection des plèvres et despoumons, 
dans le veau dont il vient d’être question, la significa- 
tion que lui a donnée un expert incompétent. Il eût été 
dans son rôle en se bornant à dire que la viande altérée, 
comme il le constatait, était insalubre:; mais il en est 
sorti quand il a affirmé qu'elle provenait d’un animal 
malade. | 

Un enseignement important ressort de ce fait : c'est 
qu'il serait désirable que l'inspection des viandes de bou- 
cherie fût faite par des hommes ayant la double compé- 
tence scientifique et pratique, et que la liberté des ci- 
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toyens, qui est souvent en cause dans ces questions sou- 
vent difficiles des viandes expédiées sur les marchés des 
villes, ne fût pas à la merci d'hommes qui ne réunissent 
pas toutes les conditions nécessaires pour prononcer 
avec une complète connaissance de cause. 

Il y a là nécessité d’une réforme qu'il me paraît utile 
de signaler à l'autorité compétente. 

M. Blot : Je rappellerai un fait que j'ai observé dans 
l'espèce humaine. I s'agissait d’une femme dont le bas- 
sin était rétréci par une tumeur osseuse et sarcomateuse. 
Après deux jours d’un travail inutile, elle tomba dans 
un état général qui fut encore aggravé par les tentatives 
répétées de délivrance qui étaient restées sans résultat. 
La malade fut portée à la Clinique dans un état voisin de 
la mort. Nous pratiquâmes Fembryotomie sans chloro- 
formisation. L’extraction fut faite sans difficultés ; mais, 
malgré nos soins, la femme s’éteignit le soir même de 
son entrée à l'hôpital. 

Le lendemain, je fus frappé de l'aspect du cadavre, 
dont l’abdomen présentait déjà un gonflement énorme. 
Les muscles étaient ramollis et le doigt y pénétrait avec 
facilité. La température n’était cependant pas très-éle- 
yée et ne pouvait expliquer cette putréfaction rapide, 
qui ne saurait être attribuée qu’à l’excessif travail de 
contraction auquel les muscles avaient été soumis. 

Ce fait vient à l'appui du rapport de M. Bouley, et je 
crois que des casanaloguesont été observéschez l’homme 
à la suite de marches forcées. 

M. Bergeron : La communication de M. Bouley est fort 
intéressante au point de vue médico-légal ; mais 1l l’a 
terminée par des considérations qui sont également du 
plus haut intérêt pour l'hygiène publique. 

En efet, si dans la plupart des grandes villes de France, 
et surtout à Paris, l'inspection de la boucherie est faite 
avec soin et par des hommes éclairés, il s’en faut de 
beaucoup que partout ailleurs ce service soit confié à 
des hommes suffisimment compétents, d’une part, pour 
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éviter des erreurs aussi regrettables que celle qui est si- 
gnalée dans le travail de M. Bouley ; et, d'autre part, 
pour donner toute sécurité au consommateur. 

Je demanderai dorc à M. Bouley s’il ne jJugerait pas 
utile de donner à ses vœux, pour l’amélioration du ser- 
vice d'inspection de la boucherie, la forme d’une propo- 
sition formelle. M. Bouley paraît compter, pour la réa- 
lisation de ses vœux, sur le retentissement des com- 
munications faites à cette tribune ; mais Ce retentissement 
risque fort de s’éteindre d’une semaine à l’autre lors- 
qu'il n’y a ni discussion ni vote; j'insiste donc pour de- 
mander à M. Bouley de formuler une proposition qui 
pourra être l’objet d’un rapport et recevoir la conséera- 
tion d'un vote. 

Un mot maintenant de la question pathologique. Je 
ne vois pas que dans le rapport de l'inspecteur 1l soit 
question de suffusions sanguines dans les viscères: et 
dans les interstices musculaires : or, ces suffusions ont 
été constatées dans quelques cas analogues de surme- 
nage observés chez l’homme. Notre collègue M. Hérard 
a publié, il ya une vingtaine d'années, sije ne me trompe, 
l'observation d’un malade qui, à la suite de fitigues ex- 
cessives, était tombé dans un collapsus profond et avait 
rapidement succombé en présentant sur plusieurs points 
du tégument de larges ecchymoses. Moi-même, en 1853, 
jai observé, à l'hôpital Necker, un infirmier qui, sur- 
mené par des veilles répétées et le frottage de plusieurs 
salles, fut pris d’une rachialgie atroce, avec suffusions 
sanguines des muqueuses et de la peau, et succemba en 
moins de trente-six heures; tout son corps n'était, en 
quelque sorte, qu’une vaste ecchymose et la putréfaction 
du cadavre fut très-rapide. 

Quant au fait lui-même de l’espèce de folie du veau, 
il est très-curieux et il doit être assez rare. Mais j'ai ob- 
servé un fait analogue chez le chien. Un king-charles, 
qui vivait habitüiellement renfermé ou ne sortait que 
tenu en laisse, fut un jour lâché dans un vaste jardin, où, 
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après avoir fait quelques tours d’une course modérée, il 
fut pris tout à coup, se sentant en liberté, d'une sorte de 
folie et se livra à une course effrénée, faisant indéfini- 
ment le tour de la propriété Jusqu'à ce qu’il tombât épuisé 
pour ne pas se relever. De la part du chien, cet amour 
passionné de la liberté n’est pas pour surprendre ; mais 
J'ignorais, pour ma part, que chez le veau, ainsiqu'il ar- 
rive quelquefois chez l'homme, l'amour de la Liberté püt 
aller jusqu’à la folie. 

M. Larrey : Je sais que l’on trouverait dans les anna- 
les de li médecine militaire des faits à l'appui de l’inté- 
ressante communication de M: Bouley. Des aïtérations 
analogues à celles qui viennent d’être signalées ont été 
notamment observées chez des fantassins, à la suite de 
marches forcées,alors qu’ils étaient bien portants au dé- 
part, ou lorsqu'ils se trouvaient soumis en même temps 
à l'influence de l'insolation. 

Je me rappelle avoir vu autrefois en Algérie, c’étaità 
Philippeville, un cas de ce genre, dans lequel un jeune 
soldat, de bonne constitution, succomba tout à coup à 
une marche forcée sous un soleil ardent. L’autopsie dé- 
montra un ramollissementetune décomposition des mus- 
cles infiltrés de sing,en même temps que des suffusions 
sanguines dans les membranes muqueuses et des ecchy-- 
moses à Ja peau. 

J'appuie la proposition soumise à M. Bouley par 
M. Bergeron, de demander à l'autorité supérieure que 
désormais la surveillance ou l'inspection des animaux 
de boucherie soit confiée à des hommes tout à fait com- 
pétents, comme les vétérinaires. 

M. Hillairet : Chez les animaux forcés, on trouve sou- 
vent des suffusions sanguines. En outre, la rigidité ca- 
davérique survient immédiatement après la mort, et la 
putréfaction est très-rapide ; il est d'usage de les vider 
immédiatement. 

J’appelle également l'attention sur une pratique qui 
consiste à envoyer à Paris des animaux charbonneux et 
malsains, qui sont vendus à la criée. 
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M. Bouley : La proposition que vient de faire M. Ber- 
geron me paraît excellente, et je suis tout disposé à-lui 
donner la suite qu’elle comporte, en la formulant devant 
l’Académie sous la forme d’un vœu qu’elle aura à exami- 
ner. Toutes les garanties désirables seraient données à 
l'hygiène publique et aux producteurs d'animaux de 
boucherie si l'inspection des viandes était confiée à des 
hommes qui joindraient à la compétence pratique des 
connaissances scientifiques, c’est-à-dire à des vétérinai- 
res qui se feraient à leurs fonctions par un apprentissage 
sufiisant. Grâce à la libéralité de la Chambre, le cadre de 
l’enseignement vetérinaire vient d’être élargi par la 
création de deux nouvelles chaires dans chaque école, 
et à l’une d’eiles se rattache un cours spécial d’ inspec- 
tion des viandes de boucherie, où la démonstration expéri- 
mentale marchera de pair avec l’enseignement oral. De 
cette manière, les vétérinaires sortant chaque année des 
écoles seront aptes à remplir auprès des municipalités le 
rôle d'inspecteurs, donnant toutes garanties à l'hygiène 
publique, aux producteurs d'animaux et à la justice. 
Déjà, du reste, ce rôle est très-bien rempli dans un cer- 
tain nombre de villes par des vétérinaires. Bordeaux a 
eu l'heureuse idée de mettre au concours la place d’ins- 
pecteur de ses abattoirs, et ce concours lui a valu la no- 
mination à cette fonction d’un homme très-instruit, 
M. Baillet, frère du directeur actuel de l'Ecole vétéri- 
naire de Toulouse, qui à mis à profit sa situation d’ins- 
pecteur vétérinaire pour recueillir les faits importants 
de pathologie et d'anatomie pathologique qu’il pouvait 
rencontrer, et a;déjà doté la science d’un ouvrage de va- 
leur sur l inspection des viandes. 

À Paris, il y'a un certain nombre de vétérinaires qui 
sont attachés à l'inspection, mais ils ne me paraissent pas 
avoir la situation et l'influence que leurs études de- 
vraient leur donner. Autant que possible les places 
d'inspecteurs ne devraient être données qu’à des vétéri- 
naires. Le congrès vétérinaire qui vient de se tenir à 
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Paris a formulé un vœu dans ce sens, et il faut espérer, 
dans l'intérêt public, que l'effort de l'avenir aboutira 
partout à sa réalisation. 

Quelques mots encore avant de terminer. M. Hillairet 
a signalé un abus qui s’est commis et se commet trop 
souvent : celui qui consiste à faire expédier versles mar- 
chés des grandes villes les viandes d'animaux atteints 
du charbon et qu'on fait abattre lorsque les prodromes du 
mal annoncent pour le fermier une perte imminente. 
C’est là un fait des plus regrettables qui a pu se produire, 
parce quil n'existe pas en France un service sanitaire 
bien organisé et ayant des attributions bien détermi- 
nées. Mais cet état de choses va cesser. Un projet de loi 
sur l’organisation-du service sanitaire vétérinaire à ète pré- 
paré par le Comité consultatif des épizooties. Ce pr ojet 
a été soumis aux délibérations du Conseil d'État qui l’a 
adopté après les modifications qu'il lui a paru com- 
porter et il sera présenté aux Chambres à la rentrée. 

Dès qu'un service sanitaire vétérinaire sera organisé 
en France, d’après le plan sur lequel les Chambres vont 
être appelées à délibérer, les abus signalés par M. Hillai- 
ret ne seront plus possibles, parce que l’expédition des 
viandes ne pourra plus être faite que sous la garantie 
des agents du service sanitaire. 


Lettre de M. Léon Fournet sur l’état des lièvres forcés à La 
course. 


M. Bouley : Je crois que l’Académie n’écoutera pas 
sans intérêt la lecture d’une lettre que m'a adressée un 
étudiant en médecine, M. Léon Fournet, sur l’état des 
viandes des lièvres forcés à la course et sur la rapidité 
avec laquelle elles se décomposent. 

Ces faits, peu connus, je crois, en dehors du monde 
des chasseurs à courre, apportent leur lumière dans la 
question que soulève le rapport que j'ai lu dans la der- 


nière séance, et doivent appeler l’attention des expéri- 
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mentiteurs. Étant donné ce fait que les viandes des ani- 
maux forcés se putréfient avec une grande rapidité, les 
conditions chimiques de ce phénomène ne peuvent pas 
manquer d’être l’objet de recherches de laboratoire. 

Voici la lettre de M. Fournet : 

* Voulez-vous me permettre, à la suite des docteurs 
Hillairet, Larrey et Bergeron, de vous apporter mes 
modestes observations sur les bêtes forcées ( M. Larrey 
a parlé des hommes, 1l n'importe)? 

»“ J'ai passé toute la période de décembre 1877 au 16 
avril 1878 à Vichy, où j'ai chassé et vu chasser à courre 
dans les forêts de Randan et autres. Avec les chiens qui 
nous servaient, chien de Saintonge de vitesse ordinaire, 
un lièvre fournissait en moyenne deux heures à deux 
heures et demie de course avant d'être pris. Or, voici ce 
quise passait quand on laissait aller l’animal jusqu’à la 
fin et qu'on ne le tirait pas au bout d’une demi-heure 
pour les besoins des gourmands : 

a Le plus souvent, l'animal laissant de moins en moins 
de senteur, et la journée étant très-avancée, les chiens 
perdaient, et il était impossible de le retrouver ; alors, 
les paysans, le lendemain matin, trouvaient le lièvre 
rasé dans un sillon ou derrière une motte de terre, dans 
une haie, etc., et Je lièvre était mort. 

« Les poumons étaient congestionnés, les plèvres du 
poumon injectées, etc. Il était mort surmené. Je ne sais si 
les paysans mangent les lièvres qu'ils trouvent ainsi ; 
c’est très-probable, mais Les chasseurs prétendent qu'ils 
ne sont pas mangeables. Je vais vous dire mon opinion. 

» Quelquefois, à la fin de la chasse, un apprenti chas- 
seur, un garde, un braconnier sans souci du droit des 
chiens, auxquels on laisse manger tout lièvre forcé, là- 
chent leur coup de fusil sur le pauvre animal. Aussitôt 
tombé, tout aussitôt, le train de derrière devient ‘absolu- 
ment raide, les jambes s’allongent, et, cinq minutes 
après la mort, il est impossible de les ployer. 

* Aussi, pour un connaisseur, un lièvre venant d'être 


à 
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tué indique la quantité de surmenage auquel il a ëêté 
livré. 

s Il y à plus: le lièvre étant naturellement roux, il 
arrive toujours qu'à un moment donné, au bout de une 
heure et demie à deux heures de course en avant des 
chiens, sa couleur change. — C'est un charbonnier, di- 
sent les naturels du pays. Il devient noir autant par l’ef- 
fet de la sueur qui colle ses poils et les fonce, que par celui 
d'une suffusion sanguine générale qui teint la peau en 
rouge sombre. 

» Pourquoi les chasseurs ne mangent-ils pas un lièvre 
forcé ? J'ai voulu me rendre compte de ce dégoût, 
et, sans le partager absolument, voici ce que j'ai remar- 
qué : a X 

» Le lièvre forcé a la chair très-molle, noire, s’échar- 
pant en fibres courtes, comme si la viande était très- 
avancée, et, de plus, il a, sans contredit, un goût et une 
odeur d'urine assez accentués. 

“ À cause même de cette saveur, Éléazar Blaze, dans 
son Traité de la chasse à courre, donne la préférence au 
lièvre forcé : chacun son goût. 

” Or, non-seulement la fibre musculeuse qui travaille 
devient riche en créatinine, créatine,etc., substances fa- 
cilementdécomposahles, mais surtout, tout travail dans 
l’économie : travail musculaire, travail cérébral, travail 
respiratoire produit de l'urée et de l'acide urique que les 
urines ne peuvent éliminer pendant la course, que la 
sueur n'élimine qu à la suite d’une transformation lente 
en oxydes sudorique, caprylique et le reste. Or, l'excès 
énorme de travail respiratoire, musculaire et même cé- 
rébral que l’on“impose au lièvre le rend tout simple- 
ment urémique, et il succombe surtout à l’intoxication 
urique. De là cette saveur urineuse et sa décomposition 
rapide ; car le lièvre forcé se conserve à peine trois jours, 
et encore est-il horriblement faisandé, même en hiver. 
De là peut-être aussi sa mort subite, foudroyante, sa ri- 
gidité cadavérique rapide, etc., etc. Je vous donne, bien 
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entendu, mon opinion pour ce qu’elle vaut; dans tous 
les cas, je vous apporte les faits comme ils sont. 

» ne faudrait pas, je crois, prendre cette rigidité re- 
marquable pour une rigidité cadavéreuse dans toute 
l’acception du mot; car voici ce qui arrive, il est bon 
de ne pas l'oublier : le lièvre qui part et qui est chassé 
pendant une heure marque de tout le pied. Dans les sen- 
tiers boueux, sur la neige, on le voit fort bien, Le lièvre 
qui se fatigue ne marque que de l'extrémité de la griffe, 
et Le chasseur reconnaît le lièvre fatigué, de très-loin, à 
son allure particulière, qui consiste à courir, non plus 
ventre à terre, mais les jambes perpendiculaires au sol. 
Les articulations scapulo-humérales et coxo-fémorales 
seules vont encore, et il n’est pas étonnant que l'animal 
présente après la mort une rigidité qu’il manifestait déjà 
à la, fin de sa vie. » 

Si, comme les faits tendent à le démontrer, les mus- 
cles des animaux tués immédiatement après une course 
forcée sont dans de telles conditions, par le fait même 
des modifications de leur substance, qu’ils aient de la 
tendance à se putréfier rapidement, on peut se poser la 
question de savoir si ces modifications de la substance 
des muscles ne pourraient pasavoir leur part d'influence 
sur les suites des opérations chirurgicales, et si, par 
exemple, quand l'indication d’une opération est donnée 
par un accident traumatique, comme sur les champs de 
bataille, il n’y aurait pas avantage à attendre, pour la 
pratiquer, que les courants circulatoires aient débar- 
rassé les muscles des produits de leur propre décompo- 
sition chimique qui s’y sont accumulés par le fait de 
leurs contractions répétées. Les expériences de labora- 
toire mettent hors de doute cette accumulation; elles 
démontrent aussi que le muscle a perdu ses propriétés 
contractiles après la mort, et qu'il suffit, pour les lui 
restituer, de lui enlever, par un courant d’eau dans son 
système vasculaire, les matières dont il est comme sur- 
chargé. Voilà, je le répète, les questions qui se posent et 
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dont la solution ne peut pas manquer d'offrir un grand 
intérêt. 

Je reviens maintenant sur la proposition qu'a faite 
M. Bergeron à la dernière séance, de soumettre à l’Aca- 
dèmie la formule d’un vœu qu’elle aurait à exprimer 
pour que les fonctions d'inspecteur des viandes de bou- 
cherie soient confiées à des hommes qui aient la compé- 
tence nécessaire pour apprécier tout à la fois et les 
altérations que les viandes peuvent avoir éprouvées, et 
les conditions complexes dans lesquelles ces altérations 
ont pu se produire. J’ai l'intention de formuler prochai- 
nement cette proposition en la motivant, de manière à 
fournir à l’Académie une base solide de discussion. Je 
pourrai m'appuyer auprès d'elle, non-seulement du vœu 
déjà exprimé à ce sujet par le congrès national vétéri- 
naire, mais aussi de celui qu'a formuléégalement le con- 
grès international d'hygiène, qui a consacré à cette 
question une séance presque entière et a été unanime 
pour demander que l'inspection des viandes de bouche- 
rie soit confiée à des hommes qui, par leur double com- 
pétence scientifique et pratique, donneraient des ga- 
ranties certaines au consommateur, au producteur et à 
la justice. 3 

M. Delpech : Je rappelle que la proposition de M. Bou- 
ley a été déjà discutée, il y a plusieurs années, au sein 
du conseil de salubrité, à une époque où la trichinose 
semblait menacer d'envahir la France par les frontières 
du nord-est. Dans le rapport que j'ai fait devant ce con- 
seil, en son nom et au nom de son collègue, M. Reynal, 
au retour de notre mission en Allemagne, j'ai proposé 
de faire examiner lä viande de porc à l’aide du micros- 
cope. Il est vrai de dire que cette mesure seraitinexécu- 
table si elle devait être généralisée et étendue à tous 
les marchés,car il faudrait une armée d’observateurs 
dont il est impossible de disposer actuellement. Mais 
cette mesure devrait être adoptée pour les viandes ap- 
portées des départements voisins. de Paris et qui peuvent 
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provenir de l’abatage d'animaux atteints de sang de rate, 
dont les propriétaires se hâtent de se défaire dès que se 
manifestent les symptômes de la maladie charbonneuse. 
Ces viandes, habituellement vendues à la criée sur les. 
marchés, auraient besoin d’une inspection attentive afin 
de prévenir les accidents graves qui pourraient provenir 
de leur consommation. Il est vrai de dire, cependant, 
que ces viandes cuites et soumises aux modifications que 
leur font subir les sucs digestifs, paraissent être sans in- 
convénient pour l'organisme du consommateur. 

Quoi qu'il en soit; l'opportunité et la nécessité de 
l'inspection de ces viandes ne sauraient être mise en 
doute; mais les moyens de l’org \niser sont encore à l'é- 
tude. 

On a obtenu déjà la création, à la préfecture de po- 
lice, d’un laboratoire dont la direction a été confiée à un 
chimiste fort distingué, et destiné à l'examen des bois- 
sons et des denrées alimentaires. Peu à peu les progrès 
que l'on réclame de toutes parts avec juste raison s’effec- 
tueront sur une échelle de plusen plus large ; mais 1l faut 
considérer qu'il y a à cela des difficultés considérables, 
surtout pour le recrutement du personnel énorme que 
ces créations demandent. 

M. Bouley : Je suis d'accord avec M. Delpech sur 
l'existence de graves abus dans l'expédition des viandes 
des animaux sur les grands centres de consommation. 
Ces abus dépendent d’un défaut absolu de surveillance. 
Il est certain, par exemple, que les viandes des animaux 
qui vont périr du charbon sont expédiées souvent par 
des fermiers prévoyants de leurs intérêts vers les mar- 
chés où ces viandes pourront être vendues à la criée. 
Mais ces abus seront réfrénés lorsque le projet de loi; 
préparé par le Comité consultatif des épizooties sur la 
police sanitaire des animanx domestiques et que le Con- 
seil d'Etat a adopté, aura été tranforméen loi par le vote 
des Chambres. Une fois organisé en France le service 
sanitaire vetérinaire, la double surveillance dont les 
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viandes seront l’objet au point de départ et à l’arrivée 
offrira au consommateur une garantie qui n’est pas sufli- 
sante aujourd'hui. 

En fait de maladies charbonneuses, cette garantie est 
d'autant plus nécessaire que les viandes infectées du 
principe du charbon constituent un danger non-seule- 
ment pour les personnes qui les manipulent fraiches, 
bouchers ou cuisiniers, mais aussi pour les consommu- 
teurs quand elles sont mangées dans un état imparfait 
de cuisson, comme c’est très-souvent l'habitude. 

Avec un bon service sanitaire comme celui qui procé- 
dera de la loi actuellement en projet, les chances des 
dangers résultant des maladies contagieuses des ani- 
maux seront considérablement diminuées. 

(Bull. de l'Académie de méd. de Paris.) 


Correspondance relative à la prophylaxie de la rage. 


Dans notre précédent numéro, nous avons publié sous 

ce titre : La prophylaxie de la rage au congrès international 
d'hygiène, un article emprunté, sauf le dernier alinéa, 
aux Archives vétérinaires, ainsi que l'indique la note en 
renvoi de la page 564. 
_. Le dernier alinéa de cet article y a été ajouté, à la de- 
mande de M. le professeur Wehenkel, afin de faire savoir 
qu’il avait soutenu, avec M. Belval, contre MM. Bouley 
et Nocard, l'utilité de La muselière. Une erreur, sans im- 
portance quant au fond de la question, s’est glissée dans 
cet alinéa : la- première partie de la discussion n’a 
pas eu lieu dans l’une des séances générales, mais bien 
de section du congrés. 

A l’occasion de cet article, M. Belval nous adresse la 


lettre suivante : 
(La rédaction.) 
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Bruxelles, le 8 octobre 1878. - 


Monsieur le Rédacteur 
des Annales de médecine vétérinaire. 


Le numéro d'octobre des Annales de médecine vétéri- 
naire publie, d’après les Archives vétérinaires, un article 
rendant compte de la discussion qui a eu lieu au congrès 
international d'hygiène de Paris, sur la question de la 
prophylaxie de la rage. J'ai pris assez ample part à cette dis- 
cussion, et la manière tantôt incomplète, tantôt inexacte 
dont mes opinions sont reproduites dans ce compte- 
rendu, m'oblige à vous demander, à mon tour, l'hospi- 
talité. | 

L'article en question n’est pas signé et il va m'être si 
difficile de parler sans cesse de l'auteur de l'article ou du 
rédacteur des Archives vétérinaires que je me permets d’em- 
ployer une abréviation pour le désigner :: mettons 
M. N..., par exemple. 

Je tiens à dire tout d’abord qu’en parlant d’inexacti- 
tude, je n'entends nullement attaquer la bonne foi de 
mes honorables contradicteurs. J'ai, pour eux, trop d’es- 
time pour cela. J'aime mieux croire que mon exposé a 
été mal compris ou incomplet, et, dans ce dernier cas, 
qu'il me soit permis d'en donner la justification. Délégué 
du gouvernement belge et chargé tout particulièrement 
de suivre la discussion des questions d'hygiène scolaire, 
je devais, pour cela, assister aux travaux de la 2° section 
qui siègeait en même temps que la 3° section où se dis- 
cutait la question de Ja rage. Aussi n'est-ce qu’à l’exces- 
sive obligeance de M. le professeur Colin, qui présidait 
cette 3° section et qui s’est empressé d’intervertir l’or- 
dre du jour, que j'ai dû de pouvoir exposer rapidement 
mes opinions sur ce sujet. Mon absence, lors des ré- 
pliques, a pu faire croire à ces messieurs que J'abandon- 
nais la discussion. Je tiens à leur prouver qu'il n’en est 
rien et qu'ils m'ont ou fort peu écouté ou fort mal com- 
pris. 
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M. N.....,est inexact tout d'abord, quand il m’attri- 
bue d’avoir défendu l’émoussement des dents. Voici 
ce qui s’est passé à ce sujet : M. Bouley, tout en repous- 
sant la muselière comme anti-physiologique, comine 
inefficace, comme mécontentant les possesseurs de 
chiens, tout en repoussant l’émoussement des dents 
. comme étant de nature à n'être pas appliqué, parce que 
le propriétaire tient à cet ornement de l'animal, M. Bou- 
ley, tout en trouvant ces résistances légitimes, recon- 
naissait que, quelle que fût l’affection que l’on portait à 
son chien, l'intérêt public Gevait tout primer ; aussi de- 
mandait-il que tout chien fut abattu qui aurait été 
mordu par un animal enragé ou qui serait soupçonné de 
l'avoir été. C'est à ce propos que j'ai fait observer que 
l'émoussement des dents blessait évidemment moins les 
sentiments d’attachement du propriétaire que l’abatage 
sur un simple soupçon de morsure. Mais je n’ai pas défendu 
ce système qui me paraît d’ailleurs difficile à mettre en 
pratique. 

En est-il de même de la muselière ? Tel n’est pas mon 
avis, et je n’ai besomn, pour répondre à tout ce qui a été 
avancé contre elle, que de puiser dans le travail que j'ai 
publié, il y a quinze ans, sur cette question (1). Je crois 
que M. Nocard, pas plus que M. N....., n'en avait con- 

naissance, car ils v auraient trouvé la réfutation de tout 
ce qu'ils objectent. J'attends encore un argument nou- 
veau contre la thèse que je soutenais alors. 

M'appuyant sur des autorités indiscutables, MM. Re- 
nault, Vernois, Bouley, par exemple, j'avais dit alors 
qu’on n'avait jamais appliqué sérieusement le muselle- 
ment. Or, quelques semaines avant la réunion du con- 
grès, les journaux annonçaient que la muselière était 
prescrite d’une manière rigoureuse par la préfecture, et, 
en effet, en arrivant à Paris, chacun pouvait lire la cir- 


(1) Etude sur les mesures administratives prophylactiques de lx 
sage. Brux., 1863-61. 
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culaire affichée à profusion et reproduisant une ancienne 
ordonnance, de 1843, je crois, qui prescrivait le musel- 
lement toujours et partout, même dans l’intérieur des 
habitations. Or il suffisait de jeter les yeux autour de 
soi pour voir qu'aucune suite n’était donnée à l’ordon- 
nance et que les chiens non muselés passaient entre les 
jambes des sergents de ville qui n’y faisaient pas même 
attention. 

J'ai pu dès lors, avec raison, affirmer qu'aucun essai 
réel de la muselière n'avait encore été fait à Paris, et 
que celui-ci n’était pas plus sérieux que les autres. Sur 
quoi peut-on donc se baser pour prétendre que-la muse- 
lière est inefficace, alors qu’on ne l’a pas sérieusement 
essayée ? 

M. Nocard répond : » La muselière ne pourrait, dans 
tous Les cas, s’opposer qu'aux morsures que le chien peut 
commettre sur la voie publique... » N'est-ce donc rien ? 
Et, en droit, l'administration a-t-elle autre chose à em- 
pècher que les morsures sur la voie publique ou dans les 
lieux publics. Peut-elle empêcher qui le veut, d’avoir 
chez lui un animal, même dangereux, tant qu'il n’est 
pas constant qu’il y a danger pour la sécurité publique. 
« Chacun chez soi, disions-nous jadis (1), est libre de 
, s'exposer à tel danger qui lui plaît. Or, on aura beau 
,» venir prétendre qu'un grand nombre de morsures par 
* les chiens enragés à lieu à l’intérieur des habitations, 
» c'est-à-dire dans des circonstances où la muselière 
,: n’est pas appliquée et même où l’application de cette 
mesure échappe en principe aux prescriptions de l’au- 
» torité, nous répéterons que meunier est maître dans 
,» Son moulin, mais que cela n’est pas une raison pour 
, qu'une partie du public soit exposée à un danger 
» grave, parce qu'il plaira à une autre partie de circuler 
» dans la rue avec des chiens libres. IL y a là toute l’im- 
+ mense distance qui sépare le domicile de la voie pu- 


LS 


(1) Op. cit., page 22. 
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“ blique, au point de vue du droit administratif. Ainsi, 
“ un particulier peut laisser un cheval sans lien errer 
“ librement dans son jardin ou dans sa cour; il ne le 
pourrait pas sur la voie publique. Les deux situations 
sont identiques pour le cheval et pour le chien... » Et, 
dans l’un et l’autre cas, l'administration a fit son de- 
voir quand elle a prévenu les accidents sur la voie pu- 
blique; c’est l'essence des principes des lois de 1790. 
Des prescriptions autoritaires, quant à la voie publique ; 
des conseils, quant à l’intérieur des habitations; c’est 
tout ce qu’elle peut faire pour le sujet qui nous occupe, 
sauf, encore une fois, le cas de danger flagrant. 

M. N..... dit ensuite : » J'entends M. Belval me dire : 
y Mais ce chien qui devient enragé à la maison, où a-t-il 
» pris la rage? Où a-t-il été mordu, si ce n’est sur la 
voie publique ? Or, si tous les chiens qui vaguent sur 
la voie publique étaient muselés, celui qui devient en- 
“ ragé, ne pourrait, par ses morsures, transmettre le 
germe de la rage à tous ceux qu'il rencontre... » 
C’est, en effet, ce que J'ai dit au congrés ; mais M. N...….. 
oublie d'ajouter à qui j'ai emprunté ces paroles déjà re- 
produites par moi précédemment (1). C'est à M. Bouley 
lui-même, qui s’exprimait ainsi devant l’Académie de 
médecine : « Je sais bien qu'on objecte à cette mesure 
“ (le musellement) que c’est surtout dans l’intérieur des 
. maisons, Où les chiens ne sont pas muselés, que se pro- 
» duisent les accidents de morsures. Sans aucun doute : 
mais les chiens qui mordent à l’intérieur, ont été, eux, 
mordus à l'extérieur, dans leurs pérégrinations à tra- 
» vers les rues, et ils n'ont pu être mordus que parce que 
» leurs agresseurs n'avaient pas de muselières ou n’en 
“ portaient que de fictives (2) ». Je ne pouvais mieux ré- 
pondre à M. Bouley et à M. Nocard qu'en puisant mes 
arguments dans les travaux de M. Bouley lui-même, et 


= 
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(1) Op. cit, page 33. 
(2) Ann. d'hyg. publ. 2e série XX. Juillet 1865, page 158 et suiv. 
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c'est à celui-ci que M. Nocard devrait s'attaquer et non 
à moi. 

Je vais lui en fournir une nouvelle occasion, sl le 
veut : » À supposer (dit-il en parlant de la muselière), 
qu’on ait trouvé cet idéal dont parle M. Belval!... » Mais 
oui, cet idéal existe, ou à bien peu près, depuis long- 
temps. 

Voici encore ce qu’écrivait M. Bouley en 1863 : » Heu- 
reusement que ce problème vient de recevoir dans ces 
derniers temps une meilleure solution. Deux muse- 
“ lières construites d’après les mêmes idées viennent 
4: d'être inventées : l’une par M. le professeur Goubaux 
« (d’Alfort); l’autre par M. Charrières (de Lausanne). 
“ On a pu en voir des spécimens à l'exposition des chiens 
« à Paris. Toutes deux permettent de désarmer l'animal 
“« de ses mâchoires, tout en lui laissant la liberté de res- 
« pirer gueule béante et langue pendante. Ces museliè- 
res sont formées de deux pièces articulées, plus lon- 
« gues que les mâchoires du chien auquel elles sont 
destinées, les garnissant périphériquement, suscepti- 
bles de s’écarter sous l'influence de l’action des mus- 
.« cles qui ouvrent la bouche, et, quand la bouche se 
s ferme, revenant sur elles-mêmes par l’action d’un 
.« ressort très-simple. Ces ingénieux appareils peuvent 
« permettre aujourd'hui d'appliquer avec rigueur Ja me- 
.« sure du musellement, tout en exemptant le chien d’une 
û » gontrainte impossible à supporter. Nous désirerions 
“ donc que l'expérience en fût faite d’une manière régle- 
“Mentaire, avant de rejetter le musellement comme 
une Lure tout à fait inutile... * 

bi es a” quinze ans que M. Bouleg s'exprimait ainsi. 
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Que de perfectionnements on-aurait, depuis cette épo- 
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qué, Apporté à ces appareils, si l’essai demandé avait 
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» demander à son maître »(du moins M. N..... ne le pense 
pas, ni moi non plus) » la muselière qu'il doit porter sur 
“ la voie publique. Et alors de quelle utilité sera votre 
« musellement général, sinon de laisser les chiens mu- 
…“ sels sans défense devant les morsures du chien en- 
 ragé, libre de toute entrave ? » 

Je ne comprends pas bien, je l'avoue, de quelle utilité 
il pourrait être pour le chien paisible de pouvoir se deé- 
fendre contre un chien enragé et furieux au point de 
passer à travers une porte ». Muselé ou non, ses tenta- 
tives de défense le préserveront-elles d’un coup de dent, 
et un seul ne suffit-il pas pour opérer l’inoculation ? 

Mais l'avantage du musellement dans ce cas, c'est 
d’abord de faciliter aux agents de l'administration, avec 
le moins de danger possible, la saisie des chiens mor- 
dus ; c'est ensuite d'attirer l'attention sur tout chien qui 
n'est pas muselé : » La vue d’un chien courant sans mu- 
 selière quand tous les autres en sont pourvus, disions- 
s nous (1), ne dira-t-elle pas à tout le monde : C’est un 
: chien dangereux, s’il n'est pas enragé, et ne provo- 
” quera-t-elle pas bien plus rapidement la destruction 
de l’animal! Tandis que, sans cette mesure, peut-on 
» prendre des précautions, se détourner, s’abriter ou 
» tuer enfin tous les chiens que l'on verra venir à soi 
» avec un aspect plus ou mois farouche !... Nous n’he- 
» Sitons pas à considérer la muselière comme une sorte 
» de passe-port dont l'absence signalerait immédiate- 
. ment le délinquant à l'attention publique. » 

Je crois avoir complétement répondu à toutes les ob- 
jections présentées par M. N..... et par M. Nocard contre 
Papplication de la muselière ; aussi je cherche vainement 
une base à la conclusion facile de M. N.... » que la mu- 
selière est complétement inefficace contre la rage. » I] 
ne suffit pas d’une affirmation ; il faut des preuves, et la 
démonstration reste totalement à faire, me semble-t-il! 


(1) Op. cit., page 21. 
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Mais M. NN... a en outre, en ce qui me concerne, 
laissé une sérieuse lacune dans ce compte-rendu : 

Ainsi j'ai reproduit, au congrès, l'argument que 
j'avais avancé en 1863, et qui est pour moi l’un des plus 
sérieux, parce qu'il est l’un des plus pratiques, en faveur 
du musellement permanent. Il n’y a pas, en effet, tous 
les jours des chiens enragêés dans nos rues et dans nos 
voitures où dans nos lieux publics ; mais les chiens d’ap- 
parence tranquille y pullulent : » N’y a-t-1l, » disait jadis 
M. Vernois (et M. Vernois, ne l’oublions pas, était un 
adversaire de la muselière), » n'y a-t-il qu'à se préserver 
. de la rage? N'y a-t-il pas à se prémunir contre les mor- 
» sures bénignes ordinaires? N'y a-t:il pas à prévenir les 
» aboiements constants et excitants pour d’autres ani- 
, maux, la morsure des chevaux, le bruit, les batailles 
« des chiens entre eux, leur empoisonneraent involon- 
“ taire ?.. Jusqu'à quel point alors la museliére peut-elle 
… y remédier? C’est évilemment une question à ‘iscu- 
ter. (1) Voilà une première considération pour le mu- 
sellement permanent. Mais, en outre, l'est prouvé, mal: 
gré la dénégation qu'a faite M. Nocard (je tiens à être 
exact avant tout), quand j'ai développé cette argumen- 
tation au congrès, il est prouvé qu'un chien, dans la 
période d’incubaition de la rage, alors qu'aucun symp- 
tôme défini ne signale encore son état, peut, par inocu- 
lation, communiquer la rage. Dés lors toute morsure doit 
étre réputée dangereuse et doit être cautérisée ! Car,:si 
l'on attend un jour, deux jours ou plus, c'est-à-dire le 
moment de l'apparition, chez le chien, des symptômes 
indubitables de la rage, il est trop tard; l’inoculation est 
produite ; le mal est sans remêde. Aussi ne pouvons- 
nous admettre qu'on emploie lé mot de morsure bénigne, 
attendu qu'il est absolument impossible à qui que ce soit 
d'affirmer qu’elle le sera! Des présomptions, soit! Une 
afBrmation catégorique, non! Et, dès lors, il faut cauté- 


(1) Ann. d'hyg. pull. 2e série. t. XIX. 1863. 
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riser toujours! A-t-on bien réfléchi à tout ce qu'il y a de 
cruel dans cette déduction logique ? 

n En matière de police sanitaire canine, dit M. N...…., 
» les seules mesures efficaces sont celles qui sont sim- 
“ ples, faciles à appliquer, nullement tracassières ou 
« vexatoires ». Voyons si celles, qui sont préconisées par 
M. Bouley, remplissent ce but : 

n Art. 1%. — Tout chien circulant sur la voie publique 
“ en liberté ou même en laisse, doit être muni d’un col- 
« lier portant, gravé sur une plaque de métal, le nom 
“ ou le domicile de son propriétaire. » 

J'admets d'autant mieux le port du collier que la Com- 
mission centrale des comités de salubrité de l'agglomé- 
ration bruxelloise, ainsi que je l'ai rappelé au congrès, 
a, sur ma proposition, sollicité cetie mesure des admi- 
nistrations communales. Mais cette prescription n'a 
d'action sur la rage qu’indirectement, puisqu'elle tend 
seulement à faire disparaître les chiens sans maître, et 
que, d’après M. Nocard lui-même, c'est dans l'intérieur 
des habitations que se produit le plus grand nombre de 
morsures rabiques. Je ne me suis Jamais, pour ma part, 
arrêté à la question de savoir si le port du collier était 
une mesure simple et non vexatoire. Je l'ai défendu 
parce que je l'ai cru utile, et voilà tout. 

Maïs je suis persuadé qu'une foule de propriétaires la 
trouveront vexatoire, parce qu'elle leur imposera une 
dépense, pour le collier d’abord, pour la taxe ensuite, à 
laquelle beaucoup échappaient. Elle n'est pas simple 
non plus, parce qu’on vole les colliers des chiens ou les 
chiens eux-mêmes, afin de les rapporter ensuite contre 
une récompense-honnête, et que la police a dès lors l’obli- 
gation morale de surveiller ce genre d'exploitation, ce 
qui ne simplifie rien. 

Je ne m'étendrai pas sur l’article 3 qui excepte du port 
du collier » les chiens courants en action de chasse, à la 
condition qu'ils portent la marque du propriétaire r, 
malgré tout ce qu'il y aurait à dire sur sa teneur. Mais 
les articles 2 et 4 méritent un instant d'attention : 
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» Art2. — Les chiens trouvés sans collier sur la voie. 
publique, en liberté, les chiens errant avec ou sans col- 
lier, dont le propriétaire est inconnu dans la localité, 
, seront saisis et abattus sans délai; dans aucun cas ils 
» ne peuvent être vendus. 

Art. 4. — Seront immédiatement abattus, les cbiône 

» ï les chats enragés et les animaux des mêmes espèces 
» qui ont été mordus par des animaux enragés ou sont 
» soupçonnés de l'avoir été ». 

Je reconnais que toutes ces prescriptions sont logi- 
ques, quand on admet les principes qui font repousser, 
par ces messieurs, le musellement. Mais simples, efficaces, 
non vexatoires, ni tracassières, c’est autre chose. 

Il est donc si simple d’abattre tous les chiens et les 
chats qui ont été mordus ou qui sont soupçonnés de 


È 


= 


l’avoir.été ? Comment les connaîtra-t-on tous, alors que 


le chien enragé, de prime abord, ne se distinguait en 
rien des autres et qu'il portait un collier? Combien de 
chiens auront été mordus avant qu'on y fasse attention ? 
Aura-t-on, sous la main, des escouades d'agents pour 
attraper tous les animaux que cet article voue à la des- 
truction, et ne sait-on pas que la frayeur fera soupçon- 
ner une foule de chiens et de chats parfaitement indem- 
nes! Quelle hécatombe! Et quelle efficacité aura-t-elle, si 
quelques chiens échappent à l’attention et à la poursuite 
et peuvent reproduire à quelques jours de là les. mêmes 
accidents ? Et elle ne sera ni vexatoire, ni tracassière? alors 
qu'on devra pénétrer dans le domicile pour forcer le 
propriétaire à laisser abattre son chien, parfois sur la 
dénonciation d’un voisin malveillant, ou qu’on devra 
poursuivre sur les toits un matou signalé comme 
mordu! Qu'on accepte ces mesures en désespoir de 
cause et comme un pis-aller, parce que nos efforts se bri- 
sent, ayons le courage de le dire, contre l’inertie des 
administrations communales. Soit! Et encore ne pou- 
vons-nous espérer le port obligatoire du collier que 
parce que les caisses communales y trouveront leur pro- 
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fit, dans le contrôle du paiement de la taxe! Exigeons 
la responsabilité civile (bien qu’elle ne rendra pas la vie 
au père de famille mort enragé), puisque les administra- 
tions se refusent à essayer de prévenir ces horribles ca- 
tastrophes ! Et, comme conséquence, répandons la con- 
naissance des symptômes de la rage, en les imprimant 
au dos de l'avertissement pour la taxe, comme l’a de- 
mandé la Commission centrale! À défaut de mesures 
prophylactiques, acceptons des garanties sociales? Je le 
veux bien! Mais que les principes de l'hygiène ne soient 
pas abandonnés, parce que nous ne parvenons pas à les 
faire respecter ! | 

Le rapport de M. Bouley disait, en 1863: » La ques- 
» tion du musellement est encore à résoudre, et, avant 
» de formuler un avis contraire à cette mesure de po- 
» lice, 11 faut qu’une expérience bien faite ait permis 
» enfin d’en apprécier la véritable valeur ». Or, je pose 
comme un fait indéniable, que cette expérience n’a pas 
été tentée. On a publié des ordonnances, mais on ne les 
a pas fait exécuter. La question n’a donc pas fait un 
pas ; elle reste entière! Et je suis parfaitement logique 
en concluant de nouveau, comme je le faisais alors avec 
M. Bouley, à ce qu'une expérience-bien faite permette enfin 
d'apprécier la véritable valeur du musellement. Je suis con- 
vaincu d'avance que les résultats en seraient entièrement 
favorables à la thèse que je défends et à la sécurité des 
citoyens. M. Nocard refusera-t-il de se joindre à M. Bou- 
ley de 18635 et à moi, pour solliciter instamment cette 
expérience ? 

Recevez, je vous prie, monsieur le Rédacteur, l'ex- 
pression de meilleurs sentiments. | 


D' TH. BELVAL, 


correspondant de l’Acad. royale de médecine. 


62 ANNALES 


PT | 


EXTRAITS ANALYTIQUES 


__— 


Association médicale vétérinaire d'Anvers. 


(Procès-verbal de la séance du 1°" septembre 4878.) 


…. 4° Faits pratiques. 


Vomissement chez le cheval et télanos traumatique; 
par M. Briz, médecin vétérinaire à Stabroeck. 


Messieurs, le 14 mars de cette année je fus appelé chez le 
sieur L. M..., de Cappellen, afin de soigner un petit cheval 
atteint de coliques ; je m'y rendis incontinent et on me présenta 
un poney mâle, de forte taille, âgé de 6 ans, se livrant à des. 
mouvements désordonnés fort violents. Le propriétaire m'ap- 
prit que son cheval avait fait une petite course dans l'avant- 
midi, qu'il avait refusé sa ration habituelle en rentrant à l’é- 
curie, que les douleurs étaient survenues peu à peu et qu’au 
commencement le cheval avait rejeté, à trois ou quatre reprises 
différentes, quelques petits crotiins durs. Amon examen, le ma- 
lade était couvert de sueur; pouls, plutôt faible que fort, accé- 
Iéré; flanc droit, météorisé; pas de borborygmes. L'animal 
grattait le sol des membres antérieurs et se roulait dès. qu'on 
le laissait en liberté, Je diagnostiquai une indigestion intesti- 
nale ei je fis administrer une once d’éther sulfurique dans un 
demi-litre de véhicule ; je prescrivis en même temps des bou- 
chonnements et la promenade. N'obtenant aucune améliora- 
tion par ces moyens, j’ordonnai 25 grammes d’aloès à admi- 
nistrer en deux doses, à trois heures d'intervalle ; des lavements 
savonneux furent donués tous les quarts d'heure; les bou- 
chonnements fréquents et les promenades furent continués. 

Le lendemain, le propriétaire vint me dire que son cheval 
allait beaucoup mieux, qu’il n'avait plus de douleurs-et que, 
quelques minutes après la dernière administration, 1l avait 
voini une quantité assez considérable de matière liquide. De- 
puis lors, dit-1}, il n'a plus vomi que deux fois, mais il conti- 
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aue à faire de fréquents efforts de vomissement. Depuis ces 
rejets par voie buccale, le cheval est resté tranquillement de- 
bout, il a uriné et rejeté quelques matières fécales. 

Après avoir reçu lous ces renseignements, je visite de nou- 
veau mon malade et, pendant que J'en explore le pouls, je 
vois l'animal étendre le cou, faire un effort et rejeter par la 
bouche et les narines à peu près un demi-litre d’un liquide 
jaunâtre, à odeur acide et tenant en suspension quelques par- 
celles de matières alimentaires ; ce rejet est suivi de quelques 
éructations et, presque aussitôt, l’état de notre malade redevint 
à peu près ce qu'il avait été avant le vomissement. Un seul 
symptôme s'était cependant joint aux manifestations morbides ; 
celui-ci consistait en un battement, une espèce de palpitalion 
non isochrone avec les battements du cœur, ébranlant tout le 
corps de l'animal et se faisant surtout sentir dans le flanc gau- 
che au niveau de la réunion des dernières fausses côtes à leur 
cartilage. En appliquant la main sur cette région, on éprouve 
la sensation d’un coup sec, produit dans la cavité abdominale, 
choc irrégulier quant à sa force et à sa fréquence, se produi- 
sant cependant en moyenne dix à douze fois par minute. Pouls 
très-faible, à peine perceptible, irrégulier et intermittent; res- 
piration accélérée, borborygmes assez prononcés; appétit, 
nul; soif; abattement cons'dérable. 

En présence de symptômes aussi alarmants, le pronostic a 
dû être des plus douteux, non pas que j’accordais une grande 
importance à ces palpliations, mais, et surtout, à cause des 
vmissements et de l'abattement considérable de mon patient, 
manifestations morbides que j'ai toujours vu être suivies de 
mort. 

Je fais continuer les bouchonnements et donner fréquem- 
ment de petites quantités de boisson blanche, dégourdie. 

A ma visite du même jour au soir, je fus éionué de trouver 
le cheval non-seulement encore eu vie, mais dans un état 
notablement meilleur que le matin : les vomissements ne 
s'étaient plus reproduits dans la journée; l'animal avait bien 
pris son barbotage ; le pouls était redevenu plus régulier et un 
peu plus fort; les palpiiations n'étaient plus aussi fortes et 
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elles étaient plus espacées ; les défécations assez abondantes. 
Je fis continuer les mêmes soins ; le mieux continua le lende- 
main et, le surlendemain, les palpitations avaient compléte- 
ment disparu. L'animal a repris ses forces peu à peu, mais 
très-lentement; depuis ce temps, cet animal a encore une fois 
présenté des coliques accompagnées d’éruciations et d'efforts 
de vomissement, mais sans véritable rejet de matières. 

C'est la quatrième fois que j'ai constaté ces espèces de palpi- 
tations chez le cheval; jamais elles n’ont été isochrones avec 
les battements du cœur ; je les ai observées deux fois sur moi 
propre cheval après que celui-ci avait fait une longue course 
et une fois sur un cheval qui avait eu des coliques. D'où pro- 
viennent ces palpitations ? Je ne tâcherai pas de résoudre cette 
question, seulement je ferai observer que mon cheval était 
parfaitement sain et prenait parfaitement sa ration, qu'il avait 
le pouls et les battements du cœur réguliers ; qu'il en était de 
mème de l’autre cheval; que ces palpitations étaient irréguliè- 
rement espacées et qu'elles ont disparu d’elles-mêmes, au bout 
de deux à trois heures, sans ‘raitement ni soins particuliers. 

Avant de me déposséder de la parole, je me permets de 
vous relater encore deux autres faits de ma pratique. Il s’agit 
de deux cas de télanos survenus après la castration et dont 
lun a été suivi de guérison. Le 28 mai dernier, au matin, le 
sieur F. V. L..., culuvateur à Oorderen, me fit appeler chez 
lui pour un poulain malade; le cas étant pressant, je m'v 
rendis immédiatement. À mon arrivée, on me fit voir un pou- 
lain gris, âgé de 15 mois, châtré le 8 mai par un châtreur de 
profession ; il était facile de voir, au premier cup d'œil, que 
ce poulain était atteint de tétanos général : raideur genérale, 
sueurs abondantes, inappétence absolue; les plaies de l’opé- 
ration étaient à peu près cicatrisées, mais les cordons testicu- 
laires étaient un peu indurés; pronostic défavorable. Je fis 
placer l’animal dans un exdroït obscur, prescrivis de le cou- 
vrir légèrement et ordonnai de mettre à sa disposition un léger 
barbotage. L'administration de quelques lavements etl’appli- 
cation d’extrait de belladone sur les cordons testiculaires com- 
plétèrent les mesures de traitement. 
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Dans la soirée, l'animal tomba et il mourut dans la nuit. A 
lautopsie, j'ai trouvé les cordons testiculaires indurés ; vers 
leur milieu se trouvaient deux petits abcès de la grosseur d'un 
œuf de pigeon, situés l’un au-dessus de l’autre et renfermant 
un pus épais grisâtre, sans odeur particulière ; ces cavités pré- 
sentaient, par places, de petits points gangréneux. 

Deux jours après le 30 du même mois, je fus de nouveau 
appelé chez le même cultivateur pour examiner un autre pou- 
lain châtré le même jour que le précédent et semblant être 
indisposé ; je me rendis chez mon client dans l’après-midi du 
même Jour et on me présentait un très-beau poulain de 
14 mois de robe gris-foncé ; ce poulain présentait les premiers 
symptômes du tétanos : raideur du cou, tête étendue, naseaux 
dilatés, respiration accélérée; l'animal s’effraie au moindre 
mouvement et aussitôt, comme à la plus faible excitation, les 
contractions musculaires s’accentuent davantage; le corps cli- 
gnotant vient, dans ce cas, couvrir l'œil; l'animal mange et 
boit encore bien. En examinant la région mguinale de cet ani- 
mal, Je constate que le cordon testiculaire droit est induré, le 
gauche paraît normal. En présence de la gravité du mal nais- 
sant ei me rappelant de l'état des cordons du poulain qui ve- 
nait de succomber dans la même ferme, peu de temps aupa- 
ravant, l’idée me vint d'enlever le cordon malade; j'en fais la 
proposition au cultivateur qui accepte aussitôt; l'opération fut 
cependant remise au lendemain après-midi. Le lendemain, 
à mon arrivée, la maladie avait fait beaucoup de progrès : 
trismus complet; peu d’appétit, etc.; je fais sortir aussitôt le 
poulain, je l’entrave et le fais abattre, je fixe le membre pos- 
térieur droit comme pour la castration ordinaire; j'incise la 
peau et dissèque le cordon testiculaire malade jusque tout 
près de l’anneaw-inguinal; ie cordon étant parfaitement libre, 
jy applique une forte ligature le plus près possible de Pan- 
neau inguinal ; en serrant la ligature, je sens un craquement 
comme si le cordon avait été coupé par le cordonnet. La liga- 
ture fixée, j’enlève le cordon malade et applique dans la plaie 
un petit plumasseau d'étoupe enduit d'extrait de belladone ; 
je place ensuite quelques points de suture à la peau pour sou< 


Ga0 ANNALES 


tenir le plumasseau. Je déseatrave l'animal après avoir bien 
lavé la plaie et je le laisse se lever, ce qu'il fait assez facite- 
ment. Notre malade est ensuite placé dans un endroit obscur, 
fortement bouchonné et puis légèrement couvert. On lui donne 
du barbotage et un peu de trèfle, Uue tranquillité absolue est 
en outre recommandée. Le malade se met aussitôt à manger 
le trèfle qui se trouve dans sa crèche et 1l le fait avec plus 
d'avidité et plus de facilité qu'avant l'opération. 

Le cordon enlevé était induré sur une longueur d’un déei- 
mètre et demi ; il avait acquis en cet endroit un diamètre de 4 
à 5 centimètres et criait sous l'instrument tranchant; au milieu 
de la partie malade existait un abcès de la grosseur d’un œuf 
de poule, reufermant un pus grisâtre, sans odeur; les paroïs de 
cet abcès présentaient quelques points gangréneux. 

Une heure après l'opération, une hémorrhagie assez considé- 
rable se déclara; le propriétaire inquiet envoya demander 
chez moi ce qu’il y avait à faire. Jugeant une hémorrhagie en 
ces circonstances plutôt utile que nuisible, j’ordonnai de lais- 
ser couler le sang et d'abandonner le poulain dans le plus 
grand repos possible; à ma visite du lendemain, je trouvai 
mon opéré dans un état très-satisfaisant : diminution des con- 
tractions tétaniques, bon appétit et léger engorgement du four- 
reau ; l’hémorrhagie a complétement cessé; même traitement 
que la veille; le 2 juin, lamélioration continue ; continuation 
du traitement ; le 3, un léger suintement se produit par les lè- 
vres de la plaie; j'enlève les points de sutures et je fais faire, 
par jour, cinq à six lotions à l’aide d’eau phéniquée sur la plaie 
et ses environs ; les jours suivants la suppuration s’est réguliè- . 
rement établie et, le 44 juin, on pouvait considérer l’animal 
comme complétement rétabli, en faisant toutefois abstraction 
d'un peu de raideur dans le cou qui disparut peu à peu. 

o° Résiliation de la vente d'un cheval atteint de fistule à 
l'anus. | 

a). Le secrétaire communique à Association le fait qu'un 
cheval atteint de fistule anale et vesdu sans que le vendeur ait 
prévenu l’acheteur de l’existence de cette fistule, a dû être re- 
pris par le vendeur (décision du tribunal de commerce d’An- 
vers). Voici le fait : 
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M. X., officier d'infanterie, assisté du vétérinaire Y., achète 
une jument du sieur Z., marchand de chevaux. L'achat et la 
livraison effectués, M. X. s’aperçoit que le cheval rendait des 
crottins par la vulve par suite de l'existence d’une fistule anale ; 
le vétérinaire Y. déclare le cheval impropre au service. X. in- 
tente une action à Z. et Z. est traduit devant le tribunal de 
commerce qui prononce le jugement suivant : 

«.,.…. Vu l'exploit introductif de lhuissier D., en date du 
26 mars 1878, enregistré, tendant à la résiliation de la vente 
d’un cheval, à la restitution du prix s’élevant à 1059 fr. et au 
paiement des dommages-intérêts ; 

« Attendu que le demandeur soutient : 

« 1° Que le cheval qui lui a été vendu par le défendeur le 
12 mars, est atteint d’une fistule recto-vaginale incurable, qui 
rend le cheval impropre au service militaire et même à tout 
Sér vice ; 

« 2° Que le défendeur connaissait ce fait au moment de la 
vente et qu’il a fait accroire au demandeur que le cheval était 
exempt de tout vice ; 

« 3° Que le vice en question n’était pas un vice apparent et 
dont l'acheteur a pu se convaincre lui-même; 

« Attenduque si ces trois faits sont prouvés, la vente ver- 
bale dont 1l s’agit, peut être annulée pour cause de dol de Ja 
part du vendeur, d’après les principes généraux du droit ; 

e Attendu que le défendeur invoque vainement la loi du 
28 janvier 1859 sur les vices rédhibitoires ainsi que les arrêtés 
royaux, rendus en exécution de cette loi, pour repousser l’ac- 
tion du demandeur ; 

« Qu’en effet cette loi n’exclut pas le cas où le consentement 
de l'acheteur a été surpris par le dol du vendeur ; 

« Qu'il s'ensuit que l’action ne doit pas être rejetée par le 
seul motif que la maladie spécifiée ci-dessus ne rentre pas 
dans la catégorie des vices rédhibitoires prévus par les sus- 
dits arrètés royaux. 

« Par ces motifs : 

« Le tribunal, avant de faire droit, nomme en qualité d’ex- 
pert le sieur A., médecin vétérinaire à Anvers, aux fins de 
donner son avis motivé sur les points suivants : 
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« 1° Quelle est la maladie ou le vice dont le cheval en ques- 
tion est atteint ? 

« 2 Ce mal est-il incurable? 

« 3° Le chevai dont il s’agit, est-il impropre au service mili- 
taire ou à tout autre service ? | 

« 4° Ce mal devait-il être nécessairement connu du vendeur 
à cause de ses symptômes ou de toute autre raison ? 

« ° Ce mal est-il apparent et l'acheteur a-t-1l pu $’en con- 
vaincre au moment de Pachat? » 

M. A. fait l'expertise du cheval le 15 mai et dit dans son 
‘apport : 

« J'ai constaté chez ledit cheval une fistule recto-vaginale 
congéniale, par conséquent, incurable; cette fistule n'empêche 
aucune des fonctions de ces organes; le cheval se nourrit bien, 
comme son état général le prouve 1l peut donc rendre le ser- 
vice auquel il est destiné, étant, en dehors de sa fistule, bien 
constitué. Le sieur Z. doit s'être aperçu que ledit cheval qu'il a 
possédé dans son écurie présentait des symptômes anormaux 
et doit avoir reconnu l'existence de cette fistule, car exté- 
rieurement et dans un examen d'achat 1l est impossible de la 
reconnaître surtout que l'existence d’une pareille anomalie est 
excessivement rare; personne ne peut s’en douter.» 

Le 7 juin suivant le tribunal de commerce prononce en ces 
termes : | 

« Vu les rétroactes de la cause, le jugement enregistré de 
ce siége du 10 mai 1878 et le rapport enregis:ré de l'expert A.; 

« Attendu qu'il est admis par ledit jugement que si le de- 
mandeur prouve que le vice qui ne lui a pas été révélé par le 
défendeur, était non apparent et rend le cheval impropre au 
service auquel 1l était destiné, il y a lieu de résilier la vente 
pour cause de dol; 

« Attendu qu’il est établi par l'expertise que le vendeur con- 
naissait le défaut qui n’est pas apparent et qu’il la caché au 
demandeur, mais 1l ajoute que ce vice ne rend pas.le cheval 
impropre au service ; 

« Atiendu que deux autres médecins vétérinaires disent for- 
mellement le contraire, que, devant cette considération, il y a 
heu de demander l'avis d’un nouvel expert sur ce point. 
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« Par ces motifs : 

« Le tribunal nomme M. B. en qualité d’expert aux fins de 
dire d’une manière circonstanciée quelles sont les consé- 
quences d’une fistule recto-vaginale existant chez le cheval; 
si ce vice le rend impropre au service, notamment au service 
auquel est destiné le cheval dont 1l est question, etc., etc.» 

Le 21 juin M. B. procède à l'expertise et déclare : que la jument 
« est réellement atteinte d’une fistule recto-vaginale, laquelle, 
« dit-il, vu l'absence detoute inflammation des parties circon- 
« voisines et la parfaite cicatrisation des bords de cette solution 
< de continuité, je qualifie d’ancienne. Poussant plus loin mon 
« examen, J'ai reconnu la présence dans le vagin d’un énorme 
« paquet de matières fécales que j’ai extraites avec la main et 
«dont le poids était de 1 kilogramme au moins; ce pa- 
« quet avait distendu fortement cet organe. 

« De ce qui précède, je conclus qu’en considération de ce 
« qu'aucun organe essentiel à la vie n’est lésé, et que la lésion 
< n'intéresse aucun organe préposé aux mouvements des 
« membres postérieurs, son existence ne saurait nuire 
« sensiblement au service que l'animal doit rendre; mais 
« je crois devoir ajouter que, par suite du séjour constant 
« dans le vagin de la masse fécale dont l’anmmal ne peut se 
< débarrasser naturellement, mais uniquement par l’interven- 
< tion manuelle de l’homme et de la compression qu'elle 
« opère sur la vessie qui lui est immédiatement sous-jacente, 
« celle-ci ne pouvantse remplir suffisamment suscite un besoin 
« trop fréquent de lémission des urines, ce qui peut nujre 
« à un service non interrompu et d’une certaine durée ; que, 
« d’un autre côté, la distension (du vagin) gène le mouvement 
« du sang dans les artères pelviennes et amène par là une 
« fatigue plus prompte chez le cheval dont il s’agit que chez 
« celui où cette anomalie n’existe pas. » 

S'appuyant sur le procès-verbal de ce dernier praticien, le 
tribunal de commerce d'Anvers s’est prononcé peu de temps 
après : il a conclu à la résiliation de la vente, et au payement 
des frais (au delà de 1,300 francs) par le vendeur. 

Le sociétaire regrette de ne pouvoir donner une copie 
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de ce jugement, qui n’a pas été levé, afin d’arrêter les frais. 

c) M. Firlefyn rend compte de l’autopsie de la chèvre dont il 
a-été question à la deuxième séance (y. Annales de médecine: 
vétérinaires du mois de juillet dernier). 

Cette bête est restée, après sa guérison des suites de l’opé- 
ration, en parfait état de santé jusqu’au jour de l’abatage. Au 
niveau du point cicatrisé de l’aldomen, non-loin de la cicatrise 
ombilicale, 1l existait à ce moment une tumeur de moyen volume, 
parfaitement délimitée et renfermant une partie du gros intes- 
tin ; la paroi de la poche qui renfermait ce dernier organe était 
dépourvue du feuillet pariétal ; l'ouverture du sac était parfaite- 
ment circonscrite et arrondie; son diamètre mesurait quatre 
centimètres environ. 

La matrice avait considérablement diminué de volume. Les 
ligaments larges étaient démesurément allongés et amincis ; 
c’est à tel point qu'on n’y apercevait plus même de trace 
des vaisseaux. Un appendice fibreux, semblant faire corps 
avec la matrice, long de 3 à 4 centimètres et creusé d’une 
espèce de conduit fistuleux, reliait l'utérus au pourtour de 
l'ouverture du sac de l’éventration incomplète, et n’établissait 
cependant pas de communication directe entre celle-ci et la 
cavité dela matrice. En dehors des anomalies que nous 
venons de signaler, il n'existait aucune lésion organique. 

Pour extrait : 
Le Secrétaire, 
En. DELE. 


Revue vétérinaire de Toulouse, 
Analyses de M. le professeur DESSART. 
À propos de gestation vaginale. 


Le docteur Macario, de la Société de médecine et de clima- 
tologie de Nice, rapporte, d’après le vétérinaire Bossito, un 


cas de gestation vaginale de sept mois, chez une vache âgée 


de quatre ans. 
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En explorant le vagin, la main rencontrait à la partie anté- 
rieure de ce conduit, sur la paroi inférieure, un corps dur, 
lisse, résistant. Par de douces tractions, combinées aux 
efforts expulsifs de la bête, cette masse fut complétement dé- 
tachée et amenée au dehors. Voici quelle était sa forme : 
presque ovale, lisse à sa partie supérieure; sur les autres 
points de sa surface, elle présente çà et là de petites excrois- 
sances qui ressemblent à des cotylédons. En incisant cette 
masse sacciforme, on en fit sortir un fœtus parfaitement con- 
formé, du volume d’un rat, couvert de poils. 

Le volume de l'utérus de la vache n’offrait rien d’anormal : 
son orifice était exactement fermé, ce qui prouve, dit le doc- 
teur Macario, que la gestation s’est réellement effectuée tout 
entière dans le conduit vaginal. Un membre seulement de ce 
fœtus a pu être disséqué. On y reconnut tous les muscles, 
vaisseaux et nerfs qui se rencontrent dans un fœtus de vache 
parvenu au terme de sept mois. M. Macario explique l’ex- 
trème petitesse du fœtus, bien que parfaitement conformé à la 
difficulté que l'œuf aura éprouvé pour se nourrir dans la ca- 
vité vaginale. 

Le cas ayant été soumis à M. le professeur Lafosse, il con- 
clut à une gestation réellement vaginale, écartant l’hypothèse 
d’un avortement suivi de la formation d’une adhérence aux 
parois vaginales, ainsi que celle d’un monstre double. 

M. Coudert, vétérinaire à Cessales (Haute-Garonne), à la 
suite de la publicité donnée au cas relaté par le docteur 
Macario, a signalé également un fait analogue : 

Une vache avait d’abord présenté les signes ordinaires 
d’un part, longlemps avant terme. La présence d’un fœtus 
avait été parfaitement constatée. Puis tous ces signes disparu- 
rent, et après quelques jours tout était rentré dans l’ordre. A 
partir de cette époque, fin d'octobre dernier, il ne fut plus pos- 
sible de sentir le fœtus. Le 11 février, se manifestèrent des 
efforts expulsifs. M. Coudert ayant exploré le vagin, il en 
retira un fœtus momifié, adhérant faiblement en quelques points 
à la muqueuse du vagin. De mème que dans le cas précédent le 
col de l’utérus était resserré comme si la vache avait mis bas 
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depuis longtemps, et ce fœtus extrèmement rapetissé était du 
volume d’un petit chat ; il pesait 172 grammes. 

Les circonstances dans lesquelles s’est produit le cas de 
M. Coudert ne lui permettent pas d’opiner en faveur d’une 
gestation vaginale. Il croit à un avortement incomplet qui a 
coïncidé avec les signes prochains du part que l'on avait 
constatés près de quatre mois auparavant sans qu'il en résul- 
tât l’expulsion d’un avorton. 

Il résulterait de ce fait que l'avortement peut être suivi d’un 
arrêt du fœtus dans le vagin, où 1l pourrait se fixer et séjourner 
plus ou moins longtemps. Ainsi, dans le cas actuel, le séjour 
aurait duré trois mois et demi environ. 

(Numéros 1 et 4, 1878.) 


Un cas d'hydronéphrose. 


M. Pourquier, médecin vétérinaire à Montpellier, décrit un 
cas d’hydronéphrose, de dilation excessive du rein succédant 
à un obstacle au cours de lPurine. Le cas a été constaté sur 
une vache âgée de dix ans, abattue pour la consommation. 
Rien d’ailleurs pendant la vie de cette bète n’avait fait soup- 
çonner l'existence de cette altération. 

Dans la région sous-lombaire, du côté droit, se trouvait une 
masse de couleur rouge-brun, longue de 50 centimètres sur 
35 de large, ovoïde, le grand axe disposé longitudinalement ; la 
surface de cette tumeur, d’un aspect largement lobulé, cédait 
facilement sous la plus légère pression du doigt; la fluctua- 
tion se percevait partout très-facilement; le liquide pressé 
dans un point déterminait des mouvements ondulatoires sur le 
restant de la tumeur. De cette dernière s’échappait un tube 
cylindrique ayant 25 centimètres de diamètre, d’une colora- 
tion rouge-brun; ce cylindre se dirigeait en arrière dans la 
cavité pelvienne; arrivé à une petite distance de cette cavité, 
ce tube se rétrécissait brusquement et se continuait par un 
cordon blanchâtre, large de à à 6 milimètres, qui allait s’in- 
sérer à la partie postérieure, supérieure et externe du côté 
droit de la vessie. 


3 Éd 
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La tumeur ayant été enlevée, on en poursuivit facilement 
examen. Elle contenait un liquide également rouge-brun, 
remplissant chacun des lobules rénaux, fortement distendus, 
ainsi que le bassinet. Les couches corticale et médullaire du 
rein étaient réduites à une mince pellicule rougeâtre, forte- 
ment adhérente à la couche fibreuse externe de cette glande, 
le tout ne dépassant pas 2 millimètres. Des cloisons égale- 
ment minces séparaient complétement chacun des lobules, 
formant ainsi des sacs parfaitement clos et remplis de liquide. 
La ponction des vingt cavités de ce rein ainsi atrophié a pro- 
duit dix litres de liquide. Si l'animal eût vécu plus longtemps, 
dit M. Pourquier, une plus grande quantité de liquide aurait 
pu se produire. J. Franck a vu, chez un homme atteint d'hy- 
dronéphrose, un rein contenant trente litres de liquide. 

Nul doute, ajoute-t-il, que Pobstacle à la sortie de l’urine ne 
soit la cause première du cas remarquable qu'il rapporte. 

(Numéro 3, mars 1878.) 


Empoisonnement de deux bœufs par du vert-de-gris. 


M. Ch. Géraud, véiérinaire à Saint-Gozy, signale les dan- 
gers de la préparation des aliments, mélangés à des substauces 
aigres daus des vases de cuivre. Il relate à ce sujet Pempoi- 
sonnement mortel de deux bœufs dont on avait cuit la ratio: 
avec du marc de vendange fort aigre dans un chaudron en 
CUIvre. 

Les animaux présentèreat les symptômes ordinaires de 
lempoisonnemeut aigu par les composés cupriques, symptô- 
mes parmi lesquels prédominèrent une saïivation excessive, 
de grandes douleurs véntrales, puis une pros‘ration extrême. 
A Pautopsie, M. Géraud a constaté une inflammation de la 
muqueuse gastro-intestinale. Les portions de muqueuse, stége 
d’une vive inflammation, étaient recouvertes de matières 
muco-purulentes; vessie vide d'urine, enflammée. Le sang 
était noir, dissous. Dans les cavités du cœur : caïllots ramol- 
lis et noirs. Foie gorgé de sang noir. 

(Ibid.) 
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Induration du col de la vessie, déterminée par une 
proéminence de la symphyse pubienne. 


M. Mauri, dans sa revue trimestrielle de janvier à avril 1878, 
relate un cas remarquable d’induration du col de Ia vessie, 
due à l'irritation causée par une proéminence de la symphyse 
pubienne. 

Le sujet de l'observation est une pouliche de trois ans. 
Cette bête a souvent des coliques qui se manifestent surtout 
après un exercice d’une certaine durée. A l'écurie, on ne con- 
state aucun désordre grave, si ce n’est que la miction est 
très-fréquente et que l'urine est expulsée chaque fois en petite 
quantité et avec peine; il y a dysurie. Pendant le travail, 
j'iicontinence d'urine cesse ; mais au bout d’un certain temps, 
les mouvements paraissent gènés, le veatre est tendu, les reins 
sont voussés et des coliques peu intenses apparaissent. Après 
une série d'efforts, au bout d’une heure ou deux, l’urination 
se fait péniblement et les coliques disparaissent avec la déplé- 
tion de la vessie. 

La fouille vaginale fait découvrir une anomalie très-mtéres- 
sante. La symphyse pubieane, rapporie M. Mauri, forme une 
saillie prismatique de cinq centimètres euviron de hauteur sur 
laquelle adhère le col de la vessie. Ce dernier organe est: en- 
gagé dans la cavité abdominale et, tandis que sou col repose 
sur la proéminence osseuse du pubis, son corps est fortement 
inclnié en bas, de mauière que ces deux parties ue soient 
pas dans la même direction. En outre, le col de la vessie est 
transformé en un canal allongé, fibreux, d’une épaisseur re- 
marquable qui paraît être daus un état à peu près complet 
d'inertie. Voici, d’après M. Mauri, comment cetie lésion orga- 
nique explique les troubles plus haut rapportés : Pendant le 
repos plus ou moins prolongé, en raison de lexcitation per- 
manente que subit le col de la vessie sur la crête tranchante 
du pubis, l'urine est expulsée fréquemment et en petite quan- 
uté. Les coliques n'apparaissent pas dans cette circonstance. 
Mais pendant l’exercice, la vessie se laisse distendre peu à peu 
et son fond descend d’autant plus, en avant du pubis. Bientôt 
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elle exerce une traction assez prononcée sur son col qui, forte- 
ment bridé et tiré en haut, fuit par ne plus livrer passage à 
l'urine ; d’où apparition des coliques. 

Evidemment l'affection a été reconnue incurable et la bête 
rendue à son propriétaire sans être soumise à aucun trai- 
tement. (Numéro 5, mai 1878.) 


Ataxie locomotrice chez un chien. 


M. Mauri expose, dans la même revue, un cas d’ataæie Lo- 
comotrice chez un chien d’arrêt de huit mois. Cette maladie, 
essentiellement caractérisée par l'abolition complète ou incom- 
plète de la coordination motrice, s’est manifestée Chez le sujet 
-de cette observation d’une manière frappante, particulièrement 
dans la facon de s'effectuer de la locomotion : les membres, 
au lieu de se mouvoir dans l’axe du corps, se portaient en de- 
dans ou en dehors, fortement en avant ou en arrière, se heur- 
taient les uns contre les autres et la progression se faisait très- 
lentément, malgré les efforts de l'animal pour suivre son 
maître. Des chutes fréquentes avaient lieu et alors les membres 
s’agitaient dans tous les sens, laissant l’animal dans l'impos- 
sibilité de se relever sans assistance. 

Lä sensibilité et la motilité étaient conservées ; la coordina- 
tion dés mouvements dans un but déterminé était seule impos- 
sible. Bien que toutes les autres fonctions semblassent s'exé- 
cuter régulièrement, l’état général du sujet s’est peu à peu altéré 
et la maigreur e2 est devenue extrême. L'animal fut sacrifié 
par effusion de sang. L’autopsie, faite aussitôt, a permis de 
constater que l’ataxie devait, dans le cas actuel, être attribuée 
à une lésion déerite comme suit par M. Mauri : en procédant 
avec beaucoup de som à lenlèvement du cerveau et de la 
moelle pour étudier ces organes en détail, ainsi que l'intérieur 
du crâne et du caual rachidien, on est bientôt arrêté par une 
lésion fort curieuse. Nous transcrivons : le ligament odontoi- 
dienqui, dans les conditions ordinaires, est formé par une forte 
bande fibreuse de forme triangulaire, faisant suite au ligament 
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vertébral cominun supérieur, se trouve rupturé ; il n’est plus: 
représenté que par quelques débris recourbés en forme d’hé- 
lice. L’apophyse odontoïde est fortement relevée. La moelle, 
examinée au point correspondant, présente des lésions, nox 
moins intéressantes : d’abord on constate une forte injection 
de la pie-mère, disposée en forme de triangle à base dirigée en 
avant et dans une étendue de 3 centimètres environ d'avant en 
arrière. La dure-mère est épaissie et indurée dans ce pont; 
elle présente une plaque triangulaire dirigée transversalement, 
d’une longueur d’un centimètre sur deux millimètres de large, 
légèrement concave d’un côté à l’autre. Cette plaque iudurée 
correspond exactement à l’apophyse odontoïde qui, devenue 
libre par la rupture de son ligament, exerçait des frottements. 
incessants dans ce point, en comprimant plus ou moins forte- 
ment la moelle à son origine. | 


Des manifestations rabiformes chez le chien. 


Les manifestations rabiformes ne sont pas rares chez le 
chien, et MM. Trasbot et Nocard ont déjà eu l’occasion, à la 
Société centrale de médecine vétérinaire, de faire remarquer 
combien parfois on peut être induit en erreur par les signes de 
malaise vague et de grande irritabilité qu’offrent certains ma- 
lades, ce qui les fait tout d’abord suspectée de rage. Mais ces 
manifestations ont été rarement aussiressemblantes aux symp- 
tômes rabiques que celles rapportées par M. Labat dans trois 
observations successives. | 

Ces animaux avaient des envies de mordre, et mordaient en 
effet les différents objets à leur portée, cherchant même à les. 
détruire avec fureur. L’œil était fixe, large ouvert, menaçant; 
la voie du maitre non écoutée. L'’aboiement était un peu 
changé, mais n’avait pas lintonation caractéristique du hurle- 
ment rabique. Chez l’un d'eux, la mâchoire inférieure légère- 
ment abaissée, comme dans la rage mue, laissait écouler une 
salive filante, sanguinolente. Il y avait, chez les trois animaux 
suspects, anorexie ou pica. 
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Ces animaux se rétablirent endéans un temps très-court; 
deux jours au plus. Chez l’un d’eux le rétablissement a été 
précédé de vomissement de matières étrangères à l’alimen- 
tation. ; 

M. Labat déduit de ces faits que l’on doit être très-circons- 
pect dans le diagnostic de la rage, tant que l'animal ne pré- 
sente pas l’altération caractéristique de la voix. Il en déduit 
encore que la présence dans l'estomac de corps étrangers, 
conjointement avec des tiers d’inflammation du tube gastro- 
intestinal, ne suffit pas à conclure sûrement à la rage, si l’on 
n'a pour se guider que le seul examen cadavérique. 

(Ibid..) 


Un singulier cas d’anémie chez le bœuf. 


M. Baillet, inspecteur général du service des viandes à Bor- 
_ deaux, relate un cas singulier d’anémie qu'il a observé chez 
deux bœufs abattus pour la consommation. Ces animaux 
avaient tous les attributs extérieurs d’une santé parfaite et 
étaient très-bien en graisse. Mais à l’abatage, au grand éton- 
nement de tous, on constate « un état rosé général de tous les 
tissus colorés, sorte de pâleur qui, appliquée aux muscles, 
permet de comparer la viande de ces animaux à celle du veau 
de deux à trois mois, quoique n’en ayant pas la tendreté. » 
L'examen le plus complet des grands appareils organiques 
et des grandes cavités splanchniques n’a fait découvrir aucune 
trace de maladie qui pût fournir l'explication de cette anoma- 
lie. Ces bœufs ayant été nourris comme les autres, et ayant vécu 
également dans les mêmes conditions, on nepourrait faire que 
des conjectures hasardées sur l'influence des aliments et du 
régime en général. L'analyse microscopique du sang n’a dé- 
noté aucune différence appréciable dans la quantié et le dia- 
mètre des globules rouges, aussi bien que des globules blancs. 
Mais les globules rouges étaient manifestement d’une couleur 
moins foncée que celle qui caractéris2 les hématies dans les 
conditions ordinaires. Cette modification accuse une propor- 
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tion relativement moiudré de la matière colorante des globules 
ou hémato-cristalline. Cuite sur le gril, la viande dé cés bœufs 
s'est promptement desséchée ; elle était devenue ferme au cou- 
teau, dure à la dent et sans saveur ; quoique ressemblant exté- 
rieurément à la viande de veau, elle n’en avait nullement le 
goût, ni la finésse. Au point de vue alimentaire, la viande 
était saine, môius riche, moins savoureuse, cela est vrai, mais 
nullement en état de porter atteinte à la santé du consomma- 
teur. M. Baillet en permit la vente. Au point de vue médical, 
il conclut que le fait que nous venons d'analyser n'appartient 
pas à la véritable anémie, telle qu’on la définit classiquement, 
mais bien plutôt à une pauvreté relative du sang pouvant se 
rattacher à une oxygénation imparfaite de ce liquide, contractée 
sans doute sous l'influence des milieux dans lesquels les ani- 
maux sont placés. 

Une altération analogue a été observée par M. Mauri, chez 
un bœuf abattu pour la boucherie militaire. La char de ce 
bœuf avait perdu dans son ensemble la couleur rouge vif qui 
jui est propre. Elle avait l’aspect grisâtre de la viande de veau 
ou mieux encore de celle de porc, arrivée à un certain état de 
graisse. Dans le tiers environ de la masse totale, le tissu mus- 
culaire était tellement transformé qu'il avait complétément 
perdu toute teinte rouge ou seulement rosée. Il avait nulle- 
ment les caractères physiques des muscles, Car, indépendam- 
ment de sa couleur blanchâire, il était dur et résistant comme 
le tissu fibreux encore jeune. M. Mauri, se basant exelusive- 
ment Sur les caractères macroscopiques de cet'e viande, con- 
sidère la lésion comme une sclérose généralisée du tissu mus- 
culaire. L'examen microscopique lui a permis de constater 
que la striation transversale des faisceaux prhnitifs avait été 
conservée. 

(Numéro 6, juin 1878.) 
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VARIÉTÉS 


Peste bovine. 


Le 26 septembre 1878, la peste bovine ne sévissait plus que, 
dans une des localités de la Hongrie, la commune de Schellen- 
berg, comitat de Szeben, et le 30 de ce même mois, les loca- 
lités encore infectées, en Autriche, n’étaient plusquede quatre, 
appartenant toutes à la Dalmatie. 

Pas de nouvelles de ladite épizootie, en Russie, pendant 
le mois de septembre. 

(Verôffentl. des k. d. Gesundheitsam.) 


Exposition universelle de Paris en 1878. 


Un seul médecin vétérinaire a obtenu, pour des objets de 
son art, une récompense à cette grande exhibition interna- 
tionale, M. Gontamine, médecin vétérinaire du gouvernement, 
à Péruwelz. Cette récompense (une médaille en bronze) lui a 
été décernée pour sa nombreuse et remarquable collection de 
fers et d’orthozomes pour les chevaux, ânes, mulets et bêtes 
bovines. 

La nouvelle ferrure à glace de cet honoré confrère belge a 
surfout été l’objet d’une appréciation favorable. 

— Nous constatons, en outre, avec la plus vive satisfaction, 
que, dans les concours relatifs à l’enseignement primaire, à 
l’enseignement moyen et à l’enseignement supérieur, comme 
dans ceux relatifs aux arts, à l'industrie, eic., notre pays s’est 
particulièrement distingué. 

Outre les nombreuses récompenses accordées à nos compa- 
triotes, le gouvernement belge a obtenu : 

4° Le grand prix (diplôme d'honneur équivalant à la grande 
médaille) pour la classe VI (éducation de l'enfant, enseignement 
primaire, enseignement des adultes) ; ' 

AUDE diplôme correspondant à la médaille d’or, pour la 
ee VIT (organisation et matériel de l'enseignement sécon - 
daire) ; 

3° Le même diplôme correspondant à la médaille d'or, pour 

la classe VIII (organisation, méthodes et matériel de l’ensei- 
gnement supérieur). 
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Dans les trois degrés de l’enseignement, c'est donc le gou- 
vernement belge qui a obtenu la première récompense. 

— Le mème diplôme correspondant à la médaille d’or a été 
conféré à Sa Majesté Léopold Il, roi des Belges, président- 
fondateur de l'Association internationale africaine. 


La Gazette de Huy, dans son numéro du 23 octobre, qui 
ous parvient au moment de mettre sous presse, donne un 
compte-rendu détaillé de la magnifique manifestation dont 
notre estimé confrère, M. TJ. Macorps, a été l’objet, à l’occasion 
du brillant succès qu’a-obtenu, à l'Exposition internationale 
de Paris, la Société horticole et agricole de l'arrondissement 
de Huy, dont il est le président, et qui, sous son intelligente 
impulsion, s’est depuis longtemps placée au premier rang 
parmi les associations similaires. 

On sait que, chaque année, cette Société organise des confé- 
rences et des concours spéciaux qui ont une grande vogue, et 
qu’elle rend ainsi à la chose publique d'importants services, 
parfaitement appréciés et que révèle, d’une façon plus écla- 
tante, le GRAND PRIX D'HONNEUR qui lui a été décerné à ladite 
Exposition, pour ses collections de légumes. 

Nous félicitons cordialement M. Macorps de cette haute dis- 
tinction dont la Société horticole et agricole de Huy ui est 
prmapalement redevable. 


Institution d’un prix de cent livres sterling (2,500 francs), 
pour un essai sur l’hydrophobie : 


NATURE DE LA MALADIE MOYENS PRÉVENTIFS ET TRAITEMENT, 


offert par V. F. Bexerr Sraxrorn, Esq., membre du Parlement ; à 
adjuger par le collége roy des médecins de Londres. 


Conditions du concours pour le prix. 


4. Le travail doit être écrit en anglais ou actoMPABEE d’une 


traduction anglaise. 

9. Il devra être parvenu au collége le 1‘ janvier 1880 
ou antérieurement. 

3. Chaquetravail devra être accompagné d’une enveloppe 
contenant le nom et l’adressede l’auteur, etportant extérieure- 
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ment une devise. La mème devise devra figurer sur le mé- 
moire. 

4. Le travail pourra être l’œuvre commune de deux auteurs 
ou plus. 

o. S'il n’est pas publié dans le délai d’un an, il devien- 
dra:la propriété du collége. 

6. Le prix ne sera accordé que pour un travail d’un mérite 
suffisant. + 


Les questions que le collége estime devoir être spécialement 
examinées, Sont : 

A. L'origine et l’histoire des apparitions de la rage, particu- 
lièrement dans le Royaume-Uni etses dépendances ; 

B. Le meilleur mode préventif de cette maladie; 

C. Les caractères de la rage pendant la vie, ainsi que les 
modifications anatomiques et chimiques accompagnant cette 
maladie dans ses périodes successives, particulièrement à son 
début ; 

D. L'origine de l’hydrophobie chez l’homme ; 

E. Les modifications chimiques et anatomiques observées 
chez les sujets atteints de la maladie, eu égard spécialement 
à celles qui ont leur siége dans les organes du système nerveux 
et dans les glandes salivaires ; 

F. Les symptômes de la maladie, particulièrement ceux qui 
se manifestent à son début, tels qu'ils se sont montrés dans 
des cas bien observés ; 

G. Le diagnostic de la rage dans des cas douteux, d’après 
des symptômes ressemblant plus ou moins à ceux du mal; 

H. L'état latent prolongé qu'on dit exister dans la maladie ; 

I. L'efficacité des divers remèdes et des modes préventifs de 
celle-ci, qui ont été proposés, et le plan de traitement, soit 
prophylactique, soit curatif, qu’il serait utile de recommander 
pour les essais futurs. (Moniteur belge.) 


a — —————  ——— 


Société vétérinaire du Calvados et de la Manche. 
Programme des concours pour 1879. 
Première question. — De la phlébite après la saignée dans 


l'espèce bovine : symptômes, marche, durée, terminaisons, 
anatomie patholique, traitement, observations pratiques, 
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Deuxième question: -- Dela gourme : Causes, contagion, 
symptômes, complications, caractères différentiels, lésions, 
traitement. 

Troisiéme question. — Facultative, c’est-à-dire que, se- 
lon l’usage anciennement établi, elle est laissée au libre choix 
des concurrents, qu'elle ait trait à la médecine, à la:chi- 
rurgie ou à l’hygiène vétérinaires, ou encore aux intérêts 
professionnels. 


Des premiers prix, consistant en médailles d’or de la va- 
leur de 200 francs chacune, et, en plus, s’il y a lieu, des mé- 
dailles d'argent ou de bronze, seront décernés aux auteurs des 
meilleurs travaux. 

Les membres litulaires et correspondants sont admis à con- 
courir. 

Les mémoires devront être adressés frateos avant 
le 1mars1879, à M. Brunet, vétérinaire à Mézidon (Calvados), 
secrétaire général et trésorier de la société. 

Ils devront être écrits très-lisiblement et. sur le recto seule- 
ment de chaque feuillet numéroté; de plus,ils porteront en 
tête une épigraphe qui sera répétée dans un pli cacheté, atta- 
ché au mémoire, et contenant le nom et l’adresse de l’auteur. 


Nota. — Prière aux journaux vétérinaires de publier le 
présent programme. 


Caisse de pensions du corps médical belge. 


L'assemblée générale du 24 septembre 1878 a reçu, de 
M. le D' Schoenfeld, secrétaire du comité-directeur de l’Asso- 
ciation; communication d’un intéressant rapport qui fait res- 
sortir les avantages de l'institution, laquelle est destinée à de- 
venir, comme le dit le zélé rapporteur, «le port de refuge de 
beaucoup de travailleurs modestes et obscurs, non moins uti- 
les à la Société que les plus brillantes personnalités.» 

L'Association compte actuellement 465 participants, dont 
312 médecins, 50 médecins vétérinaires et 48 pharmaciens. 

Le bilan accuse un avoir de près de 346,000 fr., valant, au 
cours de la bourse, environ 383,000 fr. 

Les recettes, effectuées pendant l'exercice 1877-1878, s’é- 
lèvent à près de 56,500 fr., dont 700 fr. de dons. 

D’après les calculs établis, les premiers pensionnés jouiront 
d’une pension de 800 à 900 fr. la première année. 

Cette institution mérite donc de fixer sérieusement l’atten- 
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tion des membres du corps médical et surtout de ceux qui en- 
trent dans la carrière. 


CAISSE DE SECOURS, 


Dans la même séance, il a été décidé qu’une caisse de se- 
cours sera annexée à la caisse de pensions. Le paragraphe 
suivant, ajouté à l’art. 1° des statuts, permettra d’en appré- 
cier toute l’importance : 

€ $ 2. — Une caisse de secours y sera annexée. Alimentée 
exclusivement par des dons volontaires avec indications de 
cette destination spéciale, elle sera gérée par le comité-direc- 
teur, avec une comptabilité entièrement distincte de celle de 
la caisse de pensions. À part des stipulations spéciales de la 
part des bienfaiteurs, les secours sont destinés principalement 
aux participants à la caisse de pensions et exceptionnellement, 
dans une proportion à fixer, à des membres quelconques des 
trois branches de l’art de guérir. » 

Le comité-directeur est chargé de présenter à l’approbation 
de l'assemblée générale de 1879 le règlement de la nouvelle 
caisse de secours. 

A peine créée, cette caisse a trouvé des bienfaiteurs; les dons 
recueillis s’élèvent aujourd’hui à la somme de 2,000 fr., et 
parmi les donateurs nous voyons figurer, pour 100 fr., M. Remy, 
médecin vétérinaire à Liége. 

Dans la dernière réunion de l’Association, M. Contamine, 
médecin vétérinaire à Péruwelz, a été élu vice-président du 
Conseil d'administration de la caisse de pensions, Va 


Décoration civique. 


Par arrété du 16 octobre 1878, voulant reconnaître les ser- 
vices rendus, à l’occasion de la peste bovine, par les médecins 
vétérinaires du gouvernement appelés, en 1870 et 1871, à exé- 
cuter et surveiller les mesures prescrites pour empêcher l’in- 
vasion et prévenir le développement de l’épizootie, Sa Majesté 
le ROI, sur la proposition de M: le ministre de l’intérieur, a 
conféré sayoir : 


La croix civique de première classe : 


À MM. Demeester, F., à Messines ; 
Depraetere, J., à Oudenbourg ; 
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Laridon, A., à Bruges ; 
Van de Walle, E., à Audenaerde ; 


La croix civique de seconde classe : 


À MM. Cantraine, H., à Gedinne ; 
Contamine, Jules, à Péruwelz ; 
Desmedt, Alph., à Bruges ; 
Labouvrie, À., à Neufchâteau : 
Lefebvre, Henri, à Bastogne ; 
Migeotte, Lucien, à Jamagne. 


La médaille de première classe : 


A MM. Criem, D., à Ypres; 
Demeester, A., à Westcapelle ; 
Férir, Jean-J., à Tintigny. 


mo oo 


Académie royale de médecine de Belgique, — Nominations 
de deux titulaires. 


Dans sa séance du 26 octobre 1878, l’Académie royale de 
médecine a procédé à l’élection de deux membres titulaires, 
en remplacement de MM. Delwart et Gaudy, nommés mem- 
bres honoraires. 

MM. Wehenkel et Vegive, professeurs à l'Ecole de méde- 
cine vétérinaire, ont été élus. 


Service vétérinaire civil. 


Par arrêté ministériel du 12 octobre 1878, la démission of- 
ferte par M. Staumont, deses fonctions de médecin vétérinaire 
du gouvernement à Thuin, est acceptée. 


Nécrologie. — Nous apprenons le décès bien regrettable 
de M. Dochy, médecin vétérinaire du gouvernement à Ere 
(Hainaut). Il était âgé de 58 ans seulement. 

Un discours d'adieu a été prononcé à ses funérailles par 
M. Fr. Derousseau, médecin vétérinaire à Villemeau. 
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DÉCEMBRE 1878. 


| 


TRAVAUX ORIGINAUX 


De l’étiologie du charbon. 


Nous continuons à reproduire du Bulletin de l'Académie 
de médecine de Paris les communications qui ont été 
faites à cette savante Compagnie, relativement à l’é- 
tiologie du charbon, etc., question restée fort obscure 
_ Jusque dans ces derniers temps et qui se trouve mainte- 
nant, sinon entièrement résolue, du moins élucidée no- 
tablement par les nombreuses recherches expérimenta- 
les que nous avons publiées dans plusieurs numéros pré- 
cédents, et par celles qui nous restent à enregistrer. 


CHARBON ET VIRULENCE. 


(Séance du 14 mai 1878, de l'Académie de méd. de Päris.) 


M. Cou1N : La haute température de certains animaux est- 
elle un obstacle au développement des affections charbonneu- 
ses ? | 

Il est maintenant bien acquis à la science qu'aucun 
des animaux domestiques, mammifères et oiseaux, n’est 
absolument réfractaire au charbon. Mais ces animaux 
doivent être divisés en deux catégories : les uns possé- 
dent l’aptitudé à le contracter à toutes les périodes de 
la vie dans les conditions les plus variées ; lesautres n'en 
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jouissent que dans le très-jeune âge. Au point de vue 
de la pathologie générale, cette distinction que j'ai éta- 
blie sur des preuves expérimentales nombreuses n’est 
pas sans intérêt. À quoi peut-elle tenir? En d’autres ter- 
mes, pourquoi tel animal qui, au moment de la naissance, 
a acquis l’aptitude à devenir charbonneux la perd-il au 
bout de quelques semaines ? 

La question qui se pose ici est d'autant plus difficile à 
résoudre, que, d’une part, la bactéridie paraît vivre et se 
multiplier dans le sang d’un animal quelconque; que, 
d'autre part, suivant Roch, le développement de cette 
bactéridie a lieu à tous les degrés compris entre + 12° 
et + 44°, c'est-à-dire à toutes les températures des ani- 
maux à sang chaud, sans aucune exception. Il y a donc 
lieu de s'étonner que, d'après M. Pasteur, la tempéra- 
ture de 42 degrés soit l’obstacle à l’évolution du charbon 
chez la poule. Les expériences dont je vais vous donner 
le résumé vous montreront que les difficultés du pro- 
blème envisagé dans sa généralité subsistent encore 
tout entières. 

C’estsur dix animaux, savoir : six poules, deux pigeons, 
un chat et un chien qu'ont porté ces expériences. Cha- 
cun des animaux représentant les espèces réfractaires a 
été placé soit dans une cage, soit dans un grand vase à 
fleurs percé de larges ouvertures; puis la cage ou le vase 
a été plongé dans un baquet plein d’eau à la température 
de + 8 à + 10 degrés renouvelée de temps en temps, et 
de telle façon que le liquide baignait constamment les 
membres et la face inférieure du ventre. L’immersion a 
duré de 48 à 62 heures. ; 

Je fais remarquer ici que je me suis borné à produire 
un refroidissement de 1, 2,3 degrés, de manière à ame- 
ner la température des espèces réfractaires au niveau 
de celle des espèces qui contractent, car si j'avais voulu 
la faire tomber plus bas elle aurait continué à descendre 
avec une extrême rapidité, de sorte que j'aurais tué tous 
les animaux à demi-plongés dans l’eau froide, en 12, 10, 
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6, même en deux heures et moins (1). Conséquemment 
le charbon n'aurait pas eu le temps de se développer 
avant la mort qui arrive, suivant les cas, à 25, à 20 et à 
18 degrès centigrades. 

Voici ce qui s’est passé dans chacune de mes dix ex- 
périences. 

La première poule, âgée d’un an environ et assez mai- 
gre, reçoit dans le tissu cellulaire sous-cutané de l’abdo- 
men et de la cuisse deux petits coagulums provenant 
du cœur d’un lapin charbonneux avec une goutte de sé- 
rosité d’un œdème et une goutte de bouillie ganglion- 
naire ; les pieds sont tenus plongés dans l’eau jusqu’au 
ventre pendant 48 heures. La température qui, avant 
l'immersion, est de 42° centig., baisse d’un degré au bout 
de 12 heures, de 1 degré et demi après 24 heures, de 2 
degrés 8 dixièmes à la fin du second jour ; néanmoins la 
poule mange au point de se distendre outre mesure le 
_ jabot ; mais elle ne digère pas. A la 48° heure, en sortant 
du bain, eile à la crête rouge, ne présente pas de tumeur 
ni d'infiltration au niveau des piqûres d’inoculation. 
Elle meurt Le jour suivant sans montrer ni lésions char- 
bonneuses viscérales ni bactéridies dans le sang, le foie, 
la rate, les ganglions, etc. Elle à été évidemment tuée 
par une indigestion avec surcharge alimentaire. 

La seconde poule, plus âgée, plus musclée et plus vi- 
goureuse que la première, reçoit quatre gouttes de sang 
charbonneux, deux dans un godet sous-cutané au ven- 
tre, deux dans un autre à la cuisse gauche, godets qui 
après l'injection sont exactement fermés par une épin- 
gle et un nœud de fil. Elle est tenue pendant deux jours 
entiers les pattes et le ventre dans un bain, dont la tem- 
pérature ne dépasse pas 8 degrés centigrades ; mais elle 
se refroidit peu, mange et digère régulièrement, la 
crête demeure écarlate; il ne se déveleppe ni tumeur ni 


(1) Ces faits sont établis dans mon 7#raité de physiologie, t. IT. ch, 
de la chaleur animale, 
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infiltration. Le sang de la circulation générale, comme 
celui des scarifications faites au voismage des piqüres, 
a ses globules réguliers et n'offre pas trace de bactéries ; 
la bête se maintient en bonne santé apparente. Elle est 
vivante et très-gaie trois semaines plus tard. 

La troisième poule, adulte etvigoureuse, inoculée par 
trois gouttes de sang et deux gouttes de sérosité d’œdème 
charbonneux dans deux trajets sous-cutanés de Ia ré- 
gion de la jambe, passe 60 heures dans le bain à 7 degrés. 
Sa température baisse en somme de 2 degrés, quelques 
bactéridies se conservent pendant quatre jours dans les 
piqûres, mais il n’en apparaît pas dans la circulation gé- 
nérale. Aucun symptôme de charbon ne se manifeste ni 
pendant la réfrigération, ni après, quoique la poule pa- 
raisse fatiguée et digère lentement. Elle n’éprouve pas 
d'indisposition ultérieure, et aujourd’hui, six semaines 
après l'insertion charbonneuse, elle est vivante et en 
bonne santé. Dans la dernière quinzaine d’avril elle a 
pondu six œufs. 

La quatrième poule est soumise à un autre genre d'i- 
noculation : l’humérus de l’aile gauche est dénudé et 
trépané, et par l'ouverture de cet os deux ou trois gout- 
tes de sang charbonneux étendues de sérum sont injec- 
tées de manière à se répandre dans les sacs aériens du 
thorax en large communication avec le poumon. Là, la 
bactéridie doit trouver un milieu riche en oxygène et 
une température moins élevée que celle du sang ou des . 
muscles. Cependant le charbon ne se développe pas plus 
que dans les autres cas. Au bout de 18 à 24 heures les 
bactéridies se retrouvent belles eten grand nombre dans 
la cavité de l'os trépané; elles deviennent courtes et ra- 
res le jour suivant. Après deux semaines pendant les- 
quelles le gallinacé conserve toutes les apparences de la 
santé, je le tue pour examiner les sacs aériens et les vis- 
cères. Pas la moindre trace de bactéridies ni dans le 
sang ni dans la rate, les ganglions et autres organes. 
Seulement dans les sacs aériens de l’humérus existe un 
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exsudat chargé de bactéries courtes, sans articulations, 
de nature équivoque ; cet exsudat n’est pas virulent, car 
inoculé, en partie, à un jeune lapin, il ne produit aucun 
effet. 

D. Sur une cinquième poule la bactéridie charbonneuse est 
; placée dans des conditions de développement plus favo- 
rables encore que tout à l'heure. Le sang est introduit 
dans le larynx et la trachée où l’air maintient constam- 
ment la température à quelques degrés au-dessous de 
celle des autres parties. Il est déposé sur une muqueuse, 
à l’aide d’un tube de verre qui, par le fait du frottement 
réitéré, détache l’épithélium; mais sur celle-ci, comme 
sur les autres, 1l ne se produit aucune manifestation lo- 
cale ou générale de l'affection parasitaire. 

Je passe aux pigeons, qui vont se comporter exacte- 
ment comme les poules. 

Le premier, mâle et adulte, après avoir reçu le sang 
charbonneux, dans un trajet sous-cutané de la région 
dorsale, est plongé pendant 52 heures, avec sa cage, 
dans l’eau à + 7 degrés. Le liquide baigne le ventre et 
le dessous de la poitrine; la température de l’oiseau baisse 
de 1 degré, 1 degré 1/2 et par moments de presque 2 de- 
grés. Aucune tumeur ni infiltration charbonneuse ne se 
développe à l'endroit de l'insertion virulente; pas de 
symptômes inquiétants, sauf un peu d’abattement dans 
les dernières heures. Peu après sa sortie du bai le pi- 
geon se remet à manger, le plumage se sèche et la tem- 
pérature du cloaque revient à 42 degrés, plus quelques 
dixièmes, suivant les moments de la journée. 

La même expérience sur le pigeon femelle, apparié 
avec le précédent, donne le même résultat. Elle paraît si 
3 inoffensive que, dès le lendemain de leur sortie du bain, 
| les deux pigeons reprennent leurs ébats amoureux si ré- 
L. pêtés dans la saison de la ponte. 

Le Voilà donc déjà cinq poules et deux pigeons qui, par 
le fait du bain froid prolongé pendant 48 à 60 heures, 
sont amenés à la température du mouton, du lapin, du 
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cochon d’Inde, sans pourtant contracter le charbon à la 
suite d’inoculation de formes variées sous la peau, dans 
les voies aériennes, Le larynx et la trachée. Ces oiseaux 
dans les conditions expérimentales précitées se sontmon- 
trés aussi réfractaires que dans les conditions ordinaires. 
[1 reste à voir si l’abaissement de la température ne peut 
pas produire chez eux au moins un charbon local, une 
pustule maligne, un œdème malin ou quelque accident 
analogue. 

On sait que, chez tous les animaux, la température des 
parties superficielles du corps non couvertes de poils où 
de toisons esttrès-inférieure à celle des parties centrales. 
J’aidéterminé etmesuré un grandnombre de variations de 
cette température superficielle dans un mémoire adressé, 
en 1876, à l’Académie des sciences (1). Or, en les utili- 
sant, il est facile de cultiver, chez les oiseaux, le virus 
charbonneux et la bactéridie à une température qui 
ne dépasse pas celle des mammifères. Il suffit pour cela 
de s'adresser aux parties telles que la crête, les caroncu- 
les de la mandibule inférieure, le dessus du crâne, du 
cou après l’arrachement ou mieux l’excision des plumes. 
Dans ces points la bactéridie se trouve à 2 ou 3 degrés 
au-dessous du maximum de la température des oiseaux. 
C'est ce que j'ai fait sur deux poules et un pigeon. 

L'une des poules a reçu le virus charbonneux en trois 
points près de l'œil, à la base de la crête, à la caroncule, 
sous le bec et près de l’hiatus auditif, de plus elle a été 
tenue dans le bain froid pendant 51 heures; néanmoins 
aucune manifestation locale du charbon ne s’est fait 
observer; le gonflement à l'endroit des piqûres à été à 
peine sensible; à partir de la 30° heure, les scarifications 
autour des piqûres n’ont montré que des granules bril- 
lants, des globules pointillés, quelques rares bâtonnets 
courts, pas une seule bactéridie charbonneuse net- 
tement caractérisée. 


(1) Mémoire dont elle m’a fait l’honneur d'insérer le titre dans ses 
Comptes rendus. 
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L'autre poule, qui a reçu le sang virulent dans le tissu 
cellulaire sus-crânien et au niveau de l'articulation oc- 
cipito-atloïdienne, n’a offert les jours suivants ni tumeur, 
ni infiltration sensible, ni bactéridies. Les bactéridies in- 
sérées ont rapidement disparu. 

Quant au pigeon inoculé sur la tête, aprèsl’enlèvement 
des plumes, il n’a, comme les poules, présenté aucune 
tumeur ou infiltration charbonneuse appréciable. 

Ces faits ont, je pense, une signification qui n’a rien 
d’équivoque. Si la haute température des oiseaux était 
réellement l'obstacle à l’évolution du charbon dans l’en- 
semble de l'organisme, cet obstacle étant supprimé dans 
les régions superficielles, aux extrémités du corps, l’i- 
noculation devrait produire un charbon local, pustule 
maligne, œdème malin. La stérilité de l’inoculation doit 
donc être imputée à d’autres causes. 

Chez le chien et le chat adultes réfractaires comme la 
poule et le pigeon, la basse température des régions où 
le virus charbonneux à été inséré et le refroidissement 
produit par l'immersion des parties inférieures du corps 
dans l’eau ont été aussi sans influence appréciable sur 
les effets du virus. Le chien que j'ai tenu les quatre pattes 
dans l’eau jusqu’au ventre pendant 48 heures à la suite 
de l'injection de 4 centimètres cube de sérosité et de 
sang charbonneux n’a montré qu’une infiltration sans 
bactéridies et s’est parfaitement rétabli. Le chat soumis 
à la même épreuve n’a pas offert d'infiltration et a con- 
servé longtemps ses bactéridies dans le tissu cellulaire. 
Ni l’un ni l’autre, à aucun moment, n’ont fait voir trace 
de bactéridie dans la circulation générale. En un mot 
le refroidissement, chez ces deux carnassiers, n’a pas 
modifié sensiblement les résultats habituels de l’inocu- 
lation. 

En rapprochant ces résultats des faits déjà connus, on 
voit que, si les oiseaux ramenés à + 40 degrés restent 
réfractaires au charbon, le lapin, le mouton le eontrac- 
tent à ce degré, même à 41, sous l'influence de la fièvre, 
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tandis que le chien, le chat, à 38, 39 degrés, sont aussi 
réfractaires que les oiseaux; d’où il suit qu'il n’y à au- 
cune relation entre la température propre à l’animal'et 
l'aptitude ou la non-aptitude à contracter l'affection char- 
bonneuse. 

Ïl y a plus. Dans les conditions ordinaires où le char- 
bon paraît naître spontanément sur le cheval, les bêtes 
bovines et les moutons, c’est surtout lorsque la tempéra- 
ture extérieure est très-élevée que la maladie exerce ses 
ravages, lesquels se multiplient proportionnellement à 
l'intensité des chaleurs de l’été ou de l’automne, pour 
cesser presque complétement dans les saisons froides. 
Cette relation observée depuis longtemps par tous les 
praticiens semble indiquer que la chaleur, loin d’être 
un obstacle à l’évolution du charbon, en estun auxiliaire 
très-efficace. 

Sans doute la température extérieure et la tempéra- 

ture animale ne sont pas même chose, et peuvent ne pas 
créer une action identique; mais l’une-influe notable- 
ment sur l’autre. La température des parties superficiel- 
les du corps s'élève de plusieurs degrés avec celle du 
dehors : par les fortes insolations le tissu cellulaire 
sous-cutané, les couches musculaires les plus rappro- 
chées de la peau, arrivent à dépasser, même de beaucoup, 
le degré des parties centrales. La bactéridie devrait être 
tuée alors sous la peau parvenue à +41° ou-+ 42, si cette 
température lui était réellement mortelle. ; 

Je me résume dans les propositions suivantes : 

1° Il n'y a aucun rapport constant entre la tempéra- 
ture normale des animaux et leur aptitude ou leur non- 
aptitude à contracter le charbon. A égal degré les uns 
sont aptes, les autres réfractaires à cette affection. 

2° L'abaissement artificiel de la température des galli- 
nacés au chiffre de 40° ne fait pas développer l'affection 
charbonneuse, quoique à 40 degrés cette affection évolue 
rapidement sur le mouton, le lapin et d’autres espèces. 

3° L’abaissement de la température à 38 et à 37 degrés, 
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chez les carnassiers tels que le chien et le chat adultes, 
estégalementimpuissant à faire naîtrel’étatcharbonneux 
dans l’ensemble de l'organisme. 

4° Enfin, la basse température cutanée ousous-cutanée, 
même exagérée par la dénudation ou par le bain froid, 
ne paraît pasexercer d'influence bien sensible sur la ma- 
nifestation des accidents dans les points où le virus a été 
inséré. 

Les conclusions que je viens de formuler se ratta- 
chent, comme on le voit, aux expériences qui laissent 
les animaux dans les conditions les plus rapprochées de 
l’état normal. J'examinerai dans une autre note ce qui 
peut arriver aux animaux qu’un refroidissement continu 
fait descendre à 20 et à 18 degrés, ettue au boutde quel- 
ques heures ou au plus d’une journée, notamment au hé- 
risson chez lequel on obtient les variations de tempéra- 
ture les plus étendues. 


SUR LE CHARBON DES POULES, 


par MM. Pasreur, Jougert et CHAMBERLAND. (Séance du 9 juillet 1878, 
de l’Académie de méd. de Paris). 


M. PasreuUR : L'Académie se rappelle que, en mon nom 
et au nom de MM. Joubert et Chamberland, je lui ai an- 
noncé récemment qu’on pouvait provoquer le charbon 
chez les poules en les refroidissant, résultat facile à ob- 
tenir si l’on fait plonger la partie inférieure dans de l’eau 
plus froide que le corps de l'animal. 

Il y avait à ces recherches une contre-partie naturel- 
lement indiquée'et d’un puissant intérêt. S’ilest possible 
de donner le charbon aux poules par un simple refroi- 
dissement, ne serait-il pas possible de les guérir en les 
réchauffant à temps? Cet espoir est fondé; l'expérience 
le démontre. 

Lorsque, après avoir Inoculé une poule et provoqué le 
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charbon déjà à un degré avancé, par le refroidissement, 
on vient à la réchauffer, sa guérison a lieu dans les meil- 
leures conditions. 

On peutdonc considérer comme définitivement établi : 

1° Que les poules sont réfractaires au charbon ; 

2° Que les poules refroidies contractent facilement le 
charbon ; 

3° Que les poules chez lesquelles on a déjà EÉRATEDnE 
le charbon largement par un abaissement de tempéra- 
ture, peuvent se guérir complétement si on vient à les 
réchauffer. La bactéridie se résorbe alors, comme cela a 
lieu dans le cas visé par la première proposition. 

La guérison n’a pas réussi lorsque le sang était déjà 
fort envahi par la bactéridie charbonneuse, dans les 
dernières heures de la vie. 


Observations au sujet d'une note présentée par M. Colin, dans 
la séance du 14 mai dernier. 


M. PasreuR : En réfléchissant sur l'utilité qu'il y au- 
rait à assurer plus vite l'acquisition définitive des vérités 
scientifiques, 1l m'est arrivé de former un vœu, bien su- 
perflu sans doute, parce que sa réalisation me semble 
fort difficile. J'ai regretté souventqu'il n’y eût pasauprès 
de chaque académie ou société savante une sorte de la- 
boratoire de contrôle où l’on s’efforcerait de séparer li- 
vraie du bon grain dans cet ensemble chaque jour plus 
grand des nouveautés de la science. Mais où trouver les 
hommes capables de se dévouer à une pareille œuvre? 
Ceux qui seraient assez autorisés et doués d’invention 
pour s’en charger avec fruit préféreront toujours aller 
en avant pour leur propre gloire, au lieu de s’attarder à 
vérifier les travaux d'autrui. 

L'Académie de médecine a cette bonne fortune excep- 
tionnelle de posséder parmi ses membres un homme la- 
borieux et habile qui a précisémeut la passion du con- 
trole de ce que font les autres. Malheureusement, chez 
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M. Colin, car c’est de lui que je veux parler, cette pas- 
sion me paraît associée à un travers capital de l'esprit. 
Je crains que chez lui l’idée de contredire et de trouver 
en défaut ne l'emporte sur la recherche désintéressée du 
vrai. J'ai déjà dénoncé, ici même, cette méthode coupa- 
ble ; je vais le faire encore, parce que je crois remplir un 
devoir devant cette Académie. 

M. Colin, dans la séance du 14 mai, à laquelle je n’as- 
Sistais pas, s’efforça de trouver erroné ce fait inattendu 
dont l'intérêt n’avait échappé à personne, à savoir, qu’il 
suffit de faire refroidir le corps d’une poule inoculée du 
charbon pour que le charbon se développe avec la même 
facilité pour ainsi dire que chez un cochon d'Inde, un la- 
pin, une vache, un mouton, etc. Chose étrange, aucune 
des expériences que M. Colin vous a décrites ne l’auto- 
risait à conclure que MM. Pasteur, Joubert et Chamber- 
land s'étaient mépris, et qu’en refroidissant des poules 
il n’était pas possible de leur donner le charbon. Le 
fait brutal avancé par nous consiste à prendre une poule, 
à l’inoculer, puis à la placer, le tiers du corps environ, 
dans de l’eau à une température de 25 degrés, par exem- 
ple. La poule meurt charbonnéeüse en moins de trente à 
quarante-huit heures, toute remplie de bactéridies char- 
bonneuses. Le bain abaisse la température de l’animal à 
un point qui est variable avec les individus. À part quel- 
ques cas de complication de gangrène ou de septicémie 
locale (1), c’est toujours le charbon qui se développe dans 
ces conditions. Il n’y à là ni raisonnement, ni interpré- 
tation quelconque, c’est un fait d'observation. 

M. Colin s’est empressé de reproduire l'expérience, 
mais dominé par le désir de trouver que le fait n’était 
pas exact, il a passé à côté, volontairement, j'ose le dire. 
En voici la preuve : dans la seule expérience qu'il ait 
exposée avec quelque détail, il a pris une poule à 42 de- 


(1) Complication qui a été observée dans quelques cas où le point 
d’inoculation était dans le bain, au-dessous du niveau de l’eau, 
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grés de température normale; par le bain, il à abaïssè 
celle-ci jusqu'à 39 degrés. Souvent les poules meurent 
charbonneuses même à ce degré. Ce n'était pas, paraît- 
il, le cas de celle que M. Colin avait mise à l'épreuve. 
Quoi qu'il en soit, une fois qu'il eut atteint et beaucoup 
trop lentement ce 39° degré, M. Colin s'arrêta, comme 
ayant peur de descendre de quelques dixièmes plus bas. 
En d’autres termes, il n’a pas achevé et il a mal fait 


l'expérience. Il Le constate lui-même et il ajoute que c’est 


parce qu'il a craint que la poule ne mourût, et qu’elle 
mourût de froid et non du charbon. Certes, il l'aurait 
bien vu. Pour s'ivoir si elle serait morte du charbon, la 
première chose à faire était de la laisser mourir et de 
l’examiner ensuite. Non, c’est de la lumière et de la vé- 
rité qu'il avait peur. 

Mais, dira-t-on, si M. Colin n’a pas achevé l’expé- 
rience, comment a-t-il pu conclure que l’abaissement de 
la température ne favorise pas, chez les poules le déve- 
loppement des affections charbonneuses ? Par un raison- 
nement curieusement étrange : il existe, dit-il, des ani- 
maux, tels que lelapin etle mouton, quicontractent quel- 
quefois le charbon même à la température de 40 degrés, 
En conséquence, puisque j’ai descendu ma poule à 3%, 2. 
elle aurait dû prendre le charbon, passant ‘ainsi sans 
façon des observations sur le mouton et Le lapin à ce qui 
devrait arriver chez la poule, chose inouie, je crois, en 
saine physiologie. | 


En résumé, pour contredire ce fait brutal, si facile à 


vérifier, qu’en refroidissant des poules elles contractent 
le charbon, M. Colin les refroidit très-lentement, un peu, 
pas assez, ni assez vite pour que le fait dont je parle se 
manifeste, assez cependant pour qu'il se croie autorisé à 
faire un raisonnement tout à fait inadmissible. Comment 
ne s'est-il pas aperçu qu’un raisonnement spéculatif, 
très-défectueux d’ailleurs, ne pouvait supprimer un fait 
qu'un écolier pourrait vérifier ? Ce n’est certes pas l’ha- 
bileté expérimentale qui a pu faire défaut à M. Colin. Le 
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vrai motif, c’est que, chez lui, le désir de contredire et 
de trouver en défaut domine plus que celui de confirmer 
une vérité que d’autres ont établie, et il arrive à le satis- 
faire, ce désir, en se trompant manifestement lui-même, 
Je viens d'en donner une preuve sans réplique. 


M. Corn : L'Académie doit se souvenir que je me suis 
engagé à ne plus discuter avec M. Pasteur. Je tiendrai 
parole ; cependant je ne puis me dispenser de rectifier le 
résumé que M. Pasteur donne de mes expériences. 

Ces expériences, comme je l’ai dit dans la séance du 
14 mai dernier, ont porté sur six poules, deux pigeons, 
un chat et un chien. Les poules ont été inoculées en di- 
vers points : aux cuisses, au ventre, sur la tête dénudée, 
à la crête, dans le larynx. et jusque dans les cavités 
aériennes de l’humérus. On les à tenues les pattes et la 
face inférieure du ventre pendant quarante à soixante 
heures dans de l’eau de puits, marquant à sa sortie des 
robinets + 8 à + 10. Leur température a baissé de 
2 degrés, 2 degrés 1/2,3 même ou à peu près. Aucune 
d’elles n’a contracté le charbon quoique à + 39 ou à + 40 
le lapin, le mouton, le contractent avec une extrême fa- 
cilité. Le refroidissement sur les pigeons, le chien, le 
chat adultes n’a pas eu plus d'effet que sur les poules. 
Je n’ai pas voulu provoquer un refroidissement plus con- 
sidérable, parce que des expériences antérieures m'ont 
appris que, arrivé au-dessous de ces chiffres, il s’arrête 
difficilement et tue sûrement, quelquefois en deux à trois 
heures. 

Je ne comprends pas plus maintenant qu’au début com- 
ment M. Pasteur réussit à développer le charbon sur les 
poules en abaissantleur température de quelques degrés, 
surtout dans de l’eau à 25 degrés, qui n’est plus précisé- 
ment de l’eau froide. Certainement ces poules inoculées 
doivent avoir des bactéridies sous la peau ; mais ce sont 
les bactéridies qu'on a injectées en plus ou moins grande 
quantité et qui se répandent dans l’œdème, J’en ai vu là 
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aussi, mais pas ailleurs. Dans tous les cas cela ne fait 
pas le charbon, puisqueles poules ne paraissent nullement 
malades et ne meurent pas. J'aurais été bien aise de voir 
celles de la poule morte que M. Pasteur nous a présentée 
sans la sortir de la cage et qu’il a remportée intacte, au 
lieu de nous rendre témoins de l’autopsie et de l'examen 
microscopique. 

Du reste, je ne m'explique pas pourquoi M. Pasteur 
fait de la question du développement du charbon à basse 
température une question de poule. Je voudrais bien 
voir les chats ou les chiens adultes qui seraient rendus 
charbonneux par le même moyen. 


Dans la séance suivante, M. Pasteur a fait cette réponse 
à M. Colin : : 

Malgré les faits et les appréciations des deux lectures 
que j'ai faites mardi à l’Académie, M. Colin a de nouveau 
soutenu les conclusions de sa note du 14 mai dernier. 
Dans la réponse qu’il a insérée au Bulletin, je trouve la 
phrase suivante : 

1 J'aurais été bien aise de voir les bactéridies de la. 
» poule morte que M. Pasteur nous a présentée sans là 
» sortir de sa cage et qu’il a remportée intacte au lieu 
de nous rendre témoins de l’autopsie et de l’examen 
“ microscopique. » 

« Je laisse de côté ce qu'il y a de malveillant dans les 
insinuations de cette phrase. Je ne veux y voir que le 
désir de M. Colin d’avoir entre les mains une poule morte 
charbonneuse, remplie de bactéridies. Dés lors, je viens 
demander à M. Colin s’il veut bien accepter une telle 
poule à la condition suivante : l’autopsie et l'examen mi- 
croscopique seront faits par luien ma présence et en pré- 
sence d’un confrère, membre de cette Académie qu'il 
désignera, ou que l’Académie désignera, et un procès- 
verbal sera signé des personnes présentes? Ainsi sera 
bien et dûment constaté, et par M. Colin lui-même, que 
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les conclusions de sa note du 14 mai sont nulles et non 
avenues. 

u L'Académie comprendra l’insistance que j'apporte à 
rejeter loin de moi les contradictions superficielles de 
M. Colin. Je le dis ici sans fausse modestie : j'ai toujours 
considéré que je n'avais aucun droit, que celui que m'a 
donné votre grande bienveillance, à siéger parmi vous. 
Je n’ai, en effet, aucune connaissance médicale ni vétéri- 


naire. 


»* Dès Lors, je me crois tenu à plus de rigueur que per- 
sonne, pour ainsi dire, dans les présentations que j'ai 
l'honneur de vous faire. Je perdrais promptement tout 
crédit si je vous apportais des faits erronés ou seule- 
ment douteux. Si jamais je me trompe, ce qui peut arri- 
ver même aux plus scrupuleux, c’est que ma bonne foi 


aura été grandement surprise. 


» D'autre part, je suis entré parmi vous avec un pro- 
gramme à suivre qui exige que tous mes pas soient as- 
surés. 

» Mon programme, je puis vous le dire en deux mots : 
j'ai cherché pendant vingt ans et je cherche encore la 
génération spontanée proprement dite. 

» Si Dieu.le permet, je chercherai pendant vingt ans 
et plus la génération spontanée des maladies transmissi- 
bles. 

” Dans ces difliciles études, autant je rejetterai tou- 
jours avec sévérité la frivolité dans la contradiction, 
autant j'aurai d'estime et de reconnaissance pour ceux 
qui m’avertiront que Je suis dans l’erreur. » 

Sur la proposition de M. le Président, l’Académie dé- 
cide que l'autopsieet l'examen microscopique de la poule 
charbonneuse que M. Pasteur doit remettre à M. Colin 
seront faits en présence de la commission nommée dans la 
séance du 12 mars dernier, à l'effet de contrôler d’autres 
assertions de M. Colin; 

Cette commission est composée de MM. Pasteur, Colin 
Davaine, Bouley et Vulpian, 
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Rapport de M. Bouley et observations de MM. Colin. et 
Pasteur à l'Académie de médecine de Paris. 


(Séance du 923 juillet 1878.) 


M. Bouey : Messieurs, dans la dernière séance, 
M. Pasteur a demandé à M. Colin » s'il voulait bien ac- 
cepter une poule morte charbonneuse à la condition sui- 
vante : que l’autopsie etl’examen microscopique seraient 
faits par lui, M. Colin, en présence de M. Pasteur, et en 
présence d’un confrère, membre de cette Académie, que 
M. Colin ou l'Académie désignerait, et que le procès- 
verbal serait signé par les personnes présentes . 

M. le président, ayant fait observer qu’une commis- 
sion avait déjà été nommée par l’Académie pour contrô- 
ler les faits d’expérimentation qui pourraient donner lieu 
à des dissidences entre M. Pasteur et M. Colin, proposa 
que l’autopsie et l'examen microscopique de la poule 
charbonneuse qui serait remise à M. Colin par M. Pas- 
teur fussent faits en présence de cette commission, 
composée de MM. Pasteur, Colin, Davaine, Vulpian et 
Bouley. 

L'Académie a adopté cette proposition. 

Sur l'invitation adressée par M. Pasteur au chef des 
bureaux de l’Académie, cette commission a été convo- 
quée, samedi dernier, à midi et demi, dans la salle du 
conseil de l’Académie. 

Tous ses membres ont répondu à cette convocatiôn! 

M. Arm. Moreau, membre de l’Académie, a assisté à 
la séance qu’elle a tenue. 

Voici le procès-verbal de cette séance : 

M. Pasteur a fait apporter trois poules mortes, qu'il a 


déclaré avoir été infectées du charbon dans les condi- 


tions qu’il a déterminées. 
— La poule qui a été inscrite sous le n°1 avait êté 
inoculée sous le thorax, au côté droit du sternum, en 


arrière, avec cinq gouttes d'une eau de leyûre un peu 
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alcalinisée, ayant servi à la culture des bactéridies 
charbonneuses. 

La poule avait été mise dans un bain à 25 degrés. 

La mortest survenue au bout de vingt-deux heures. 

— La poule n° 2, inoculée au même endroit avec dix 
gouttes d’un autre liquide de culture (eau de levüre al- 
calinisée également), et mise, comme la précédente, 
dans un bain, mais à 30 degrés, était morte au bout de 
trente-six heures. 

— La poule n° 3, inoculée avec dix gouttes du même 

liquide que la précédente, et toujours dans la même ré- 
gion, était morte en quarante-huit heures. 

Outre ces trois poules mortes, M. Pasteur en a présenté 
une quatrième, vivante, inoculée en même tempset avec 
le même liquide que la poule n° 1. Retirée du bain après 
quarante-trois heures et demie d'immersion et alors que 
sa température était descendue à 36 degrés, qu’elle était 
abattue et sans appétit, cette poule avait été placée dans 
une étuve à 42 degrés le matin même. 

L'examen de son sang n’y avait pas fait reconnaître de 
bactéridies. 

Ce sang avait été ensemencé, et la question de savoir 
s’il était infecté de bactéridies se trouvait réservée au 
moment où cette poule a été mise sous les yeux de la 
commission, qui a constaté que son appétit était très-dé- 
veloppé, mais qu’elle était encore chancelante. 

En même temps que les quatre poules inoculées et im- 
mergées ensuite, une cinquième, devant servir de point 
de comparaison, avait été mise dans les mêmes conditions 
de contention et d'immersion que celles-ci, mais sans 
avoir subi d'inoculation. Klle était sortie complétement 
saine de cette épreuve. Cette poule n’a pas été présentée 

_à la commission. 

La poule dont la commission a fait faire l’autopsie sous 
ses yeux est celle qui était inscrite au n°3. 

C'est M. Joubert, collaborateur de M. Pasteur, qui a 
procédé à cette opération. 

46 
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La commission à constaté, d’un commun accord, les 
faits suivants : 

1° Au foyer de l’inoculation : infilétatib séreuse ; très- 
belles et très-nombreuses bactéridies ; 

2 Tissu de la crête : bactéridies très- pâles, constatées. 
par tous les membres de la commission ; 

3° Sang d'une veine extérieure, loin du point de l’ino- 
culation : nombreuses et très-belles bactéridies ; 

4° Sing du cœur : très-belles bactéridies, paraissant 
en même nombre que dans la veine sous-cutanée sur le 
sang de laquelle l'ex imen avait porté 

Après ces constatations, M. Colin à déclaré qu'il était 
inutile de procéder à l'autopsie des deux autres poules, 
celle qui venait d’être faite ne pouvant laisser aucun. 
doute sur la présence des bactéridies charbonneuses 
dans le sang d’une poule inoculée du charbon et mise: 
ensuite dans les conditions que M. Pasteur a déterminées. 
pour que l’inoculation devienne efficace. 

La poule n° 2 a été livrée intacte à M. Colin pour ser- 
vir aux examensetaux expériences qu'il croirait devoir 
faire à Alfort. 

Ont signé : G. Coun, H. Bourey, C. D VAR, L. Pas- 
TEUR, À. VULPIAN. 

M. Coin : Il importe que l’Académie connaisse les 
différences de conditions dans lesquelles nous avons placé 
nos animaux, pour qu'elle s'explique les différences 
entre les résultats constatés par M. Pasteur et ceux que 
j'ai constatés moi-même. Il y en a trois principales. 

Premièrement, dans mes expériences, je me suis borné. 
à refroidir les oiseaux de 2,2 1/2,3 degrés, d'une part, 
parce que M. Pasteur avait déclaré ne produire qu’un 
refroidissement de quelques degrés ; ensuite parce que 
je pensais qu'il suffisait d'amener les oiseaux à la tempé- 
rature ordinaire des mimmiféres qui contractent le plus 
facilement le charbon. Mais cela ne suffit pas : M. Pas- 
teur retroidit plus que je ne l'avais cru. Il résulte d’une 
déclaration faite par M. Joubert, devant la commission, 
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que ces messieurs font descendre la température de leurs 
poules à 36 degrés, par conséquent à 6 degrés au-des- 
sous du chiffre normal : c’est là un abaissement énorme 
qui sort des limites physiologiques et qui peut-être nese 
réalise pas dans lesconditions pathologiques. En tout cas, 
M. Pasteur aurait dû l'indiquer. S'il nous avait dit: 
» [l ne suffit pas de refroidir de 2 ou 3 degrés pour déve- 
lopper le charbon, on doit arriver à 6 degrés au-dessous 
de la température normale, » j'aurais réussi dès la pre- 
mière expérience, et il me serait resté cinq poules pour 
d’autres recherches. 

Une seconile différence entre nous est relative à la ma- 
nière de faire prendre le bain froid à nos animaux ; elle 
a plus d'importance qu'on ne peut le croire au premier 


abord. 


Dans mes expériences, la poule à refroidir est simple- 
ment mise en cage, et la cage est descendue dans un ré- 
servoir jusqu'au point où les pattes et le dessous du ven- 
tre se trouvent immergées. Le liquide est maintenu à 
un niveau constant et à une température constante sans 
la moindre difficulté; la poule, libre, dans sa position 
ordinaire, ne se tourmente pas ; elle mange, elle digère 
même assez passablement. 

Mais M. Fasteur n'opère pas de cette façon. [1 prend 
une planche et y implante quatre clous. Il y étend la 
poule, attache les ailes aux deux clous supérieurs et les 
pattes aux deux autres, puisil plonge verticalement dans 
l’eau la bête garottée, de telle sorte qu’elle soit immer- 
gée jusqu à la moitié inférieure de l'abdomen. Dans cette 
situation pénible, surtout pour les pattes mises dans l’axe 
de la colonne vertébrale, la bête s'agite et se fatigue; 
ses jarrets, ses ailes se contusionnent; la circulation et 
la respirationse ralentissent,; une tendance à la syncope 
se produit et un abaissement de température indépen- 
dant de l'influence de l’eau, car les physiologistes ont 
depuis longtemps observé un refroidissement considéra- 
ble des animaux attachés sur le dos. En outre, la poule 
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ne mange pas, S'inanitie, s’anémie d'autant plus rapide- 
ment qu'elle est moins musclée et plus dépourvue de 
graisse. Tout cela crée une situation très-compliquée 
au point de vue de la pathologie. L'agitation épuise, et 
on sait que l'animal surmené éprouve souvent une alté- 
ration du sang, longtemps comparée, même assimilée 
au charbon. L’inanition marche rapidement sur la poule 
qui, comme les granivores, ne supporte guère l’absti- 
nence, et l’anémie fait d'énormes progrès en vingt-qua- 
tre ou quarante-huit heures, car la crête pâlit, se déco- 
lore très-promptement. Les poules de M. Pasteur étaient 
certainement dans ce cas. Celle que j'ai emportée à 
Alfort n'avait plus dans le jabot un seul grain quel- 
conque ; le ventricule succenturié, le gésier étaient 
également vides ; l'intestin affaissé comme sur les ani- 
maux morts de faim. L’anémie était arrivée à un tel de- 
gré, que le cœur renfermait à peine deux gouttes de 
sang ; il m'a faliu suivre les veines caves pour y trouver 
de quoi inoculer un lapin et deux pigeons. 

Je ne prétends pas, bien entendu, que l'agitation, les 
contusions des pattes et des ailes, l'inanition commen- 
çante, l’anémie, l'épuisement nerveux, les tendances à 
la syncope, l’engourdissement puissent développer le 
charbon ou quelque état du sang analogue au charbon ; 
mais je ne puis m'empêcher de croire que ces circons- 
tances peuvent constituer des prédispositions, préparer 
le terrain peut-être aussi efficacement que l’abaissement 
de la température. Tous ceux qui font de l’étiologie trou- 
veront certainement la situation fort compliquée. Ils se 
demanderont, comme moi, si, dans ce cas, en présence 
de ces influences associées, on est fondé à attribuer à 
l’une d’elles plutôt qu’à leur résultante, la possibilité du 
développement ducharbon chezla poule. La question ne 
sera tranchée qu'après de nouvelles expériences ; mais 
dès à présent j'incline à croire que l’'abaissement de la 
température n’est pas la seule ni même la ne 
cause de l’évolution de la maladie. 
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Une troisième différence existe entre le mode d’expéri- 
mentation de M. Pasteur et le mien. | 

Dans mes expériences, je me sers du sang charbon- 
neux et à doses relativement faibles. Une goutte de sang 
de 35 milligrammes peut charger quatre fois une lan- 
cette à inoculation comme celle dont je fais usage. Ce 
sang s'étend peu sous la peau ; il y forme une petite 
ecchymose et s’absorbe très-difficilement. Au lieu de 
sang, M. Pasteur fait usage d'un liquide chargé de bac- 
téries ou d'une culture de bactéries additionnée d’un 
alcali. Il en injecte sous la peau tantôt cinq, tantôt dix 
gouttes, soit vingt à quarante fois l'équivalent en vo- 
lume de ce que j'emploie. 

Or, d’une part, M. Pasteur inocule un liquide très- 
diffusible, qui se répand sous la peau à une grande dis- 
tance et s’absorbe avec facilité ; d'autre part, il l’inocule 
en grande masse. Cela n’est point indifférent. Si la quan- 
tité importe peu pour les espèces très-impressionnables, 
elle a une grande importance pour les espèces réputées 
réfractaires : aussi réussit-on quelquefois à les rendre 
charbonneuses, comme je l'ai fait voiril y a dix ans, 
sur le chien et les oiseaux, contrairement à une asser- 
tion de M. Davaine, sanctionnée par un jugement de 
l’Académie des sciences, et que M. Bouley a également 
défendue. Il peut donc se faire encore que la poule con- 
tracte aussi le charbon par le fait de la quantité exa- 
_ gérée. L'expérience de M. Pasteur serait bien plus con- 
cluante si on arrivait à produire le charbon avec une 
goutte ou une fraction de goutte, avec le centième, le 
millième de goutte, comme dans celles de M. Davaine. 

En résumé, il y a entre le mode d’expérimentation 
adopté par M. Pasteur et le mien des différences assez 
notables. M. Pästeur crée des conditions très-éloignées 
de celles où les animaux peuvent se trouver même par 
exception. En les refroiïdissant à un haut degré, il les 
inanitie, les anémie, les épuise par la douleur, leur ôte 
toute résistance, toute aptitude à la réaction, et il leur 
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infuse des quantités énormes d’un liquide virulent, 
d’une rapide et facile absorption. Moi, je me borne à 
abaisser la température de 2 ou 3 degrés, sans troubler 
sensiblement la digestion, et à employer les minimes 
proportions de sang virulent qui suffisent aux autres 
animaux, et mes poules sont réfractaires. 

Maintenant que Je saiscomment M. Pasteur faitsonmi- 
racle, je suis en mesure de le reproduire. Je l'ai fait déjà 
il y à dix ans sur les petits oiseaux au nid et les jeunes 
carnassiers, sans me douter que la réceptivité de ces 
animaux étiit subordonnée à l’âge. Je la croyais inhé- 
rente à l'espèce. À partir d'aujourd'hui, je vais chercher 
à voir si cette réceptivité dépend bien réellement de la 
température, car, en reconnaissant le fait, je réservefor- 
mellement son interprétation. 

M. PasTEuUR : M. Colin vient de dire à l'Académie ce 
qui était évident pour celle-ci, que, s’il n’a pas réussi 
à obtenir le charbon chez les poules en les refroidissant, 
c’est qu’il ne s'était pas placé dans les mêmesconditions 
que MM. Pasteur, Joubert et Chamberland. D'autre 
part, M. Colin croit pouvoir critiquer le mode expéri- 
mental que nous avons adopté. Mais ce mode, que je sa- 
che, ne saurait par lui-même donner le charbon. 
D'ailleurs, nos expériencesonttoujoursété comparatives. 

Les poules non inoculées, mises dans le bain, n’en 
éprouvent aucun malaise, si ce n’est un peu d’engour- 
dissement dans les pattes et qui disparaît en quelques 
heures. | 

Les poules inoculées, mises dans l'air, liées comme 
celles placées dans le bain sur des planchettes pareilles, 
ne prennent pas plus le charbon que si on les abandonne 
à la liberté, et alors même qu’on les laisse à l’inanition 
pendant deux, trois, quatre... huit jours même. 

Employons-nous trop de matière d’inoculation ? Mais 
nous avons inoculé quatre ou cinq fois plus de matière 
à des poules non refroidies, et elles n’ont pas pris. le 

charbon. 
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Toutes les observations in extremis de M. Colin doi- 
vent être, suivant moi, considérées comme nulles et non 
avenues. 

M. Colin s’est trompé ; 1l l’a reconnu avec une grande 
loyauté en signant le procès-verbal de la commission 
nommée sur ma demande dans la dernière séance. Voilà 
ce qu'il importe de retenir. Son premier tort a été de ne 
pas s’enquérirauprèsde moi de la cause de ses insuccès 
quand il a essayé de provoquer le charbon chez les pou- 
les en les refroidissant: son droit de contrôle est absolu, 
mais son devoir aussi est peut-être de ne pas publier 
des conclusions comme celles de sa note du 14 mai avant 
de bien s’instruire des travaux de ceux qu'il prétend 
contredire. 


Société de médecine vétérinaire de Namur. 
(Extrait du compte rendu de la séance du 98 juillet 4878.) 
OBSERVATIONS CLINIQUES 


1. Production cornée au niveau d'un métacarpien rudimentaire 
chez un poulain. 

M. Migeotte, président, exhibe une production térato- 
logique, de nature cornée, qu'il a enlevée, au niveau du 
bouton d’un métacarpien rudimentaire, chez un poulain 
sur lequel, jusqu'alors, cet appendice corné n'avait pas 
encore êté remarqué. Cette production, dont la structure 
anatomique est en tout semblable à celle du sabot du che- 
val, avait pris à peu près La forme d’une corne dechèvre 
légèrement incurvée. Le poulain s'étant mis à boiter, l'ho- 
norable président fut appelé pour lui donner des soins. 
C'est en visitant l’animal qu’il découvrit l’anomalie en 
question. Dans la marche l'onglon touchait terre et oc- 
casionnait ainsi de la douleur au niveau du métacarpien 
rudimentaire. 


2. Nétrorrhagie après le part. 
M. Lavigne. — Parmi les accidents consécutifs à la 
parturition, il en est un qui, assez fréquent dans l’espèce 
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humaine, est extrêmement rare et peu connu chez nos 
animaux domestiques : je veux parler de l'hémorrhagie 
utérine qui survient, par inertie de la matrice, après l’ex- 
pulsion du délivre. Ayant eu deux fois l’occasion de 
constater cet accident, et chaque fois celui-ci ayant pré- 
senté une très-grande gravité,je vous demanderai, Mes- 
sieurs, de bien vouloir me permettre de vous faire une 
relation succincte de ces deux cas. 

En avril 1865, je fus appelé chez le cultivateur 
Ch. Terrasse, d’Assesses, pour y accoucher une vache, 
qui, depuis 10 à 12 heures, avait montré la poche des 
eaux et s'était livrée à des efforts expulsifs violents. A 
mon arrivée je cunstatai la présence dans le vagin du 
pied postérieur gauche et, à l'entrée du col de la matrice, 
celle du jarret’de l’autre membre du petit sujet. Je par- 
vins bientôt et sans peine à amener dans le canal pelvien 
l'extrémité de ce dernier membre et un instant après, 
avec le secours d’un seul aide, l'accouchement était ter- 
miné. 

M'étantlavé et revêtu des habillements que j'avais dé- 
posés pour pratiquer cet accouchement, je m'en re- 
tournais en passant par l’étable pour jeter un dernier 
coup d’œil sur la mêre et son veau, que j'avais quittés 
depuis environ quinze minutes, croyant bien trouver 
l’un et l’autre en parfaite santé. Mais, à ma grande sur- 
prise, l’état de la mère est loin de répondre à mon at- 
tente : elle est couchée sur Le côté, la tête reposant sur 
la litière; les flancs sont agités, le pouls imperceptible, 
les membranes apparentes décolorées, la peau froide; 
derrière la croupe je remarque une vraie mare de sang 
dans laquelle baignent quelques caiïllots, ainsi que les en- 
veloppes fœtales quisont presque entièrement dégagées 
des voies génitales. Aussitôt, j’achève la sortie du délivre 
par une très-légère traction, et je constate que le sang 
continue à couler par la vulve. En présence de sympto- 
mes aussi alarmants, je préviens le propriétaire que sa 
bête est dans une position désespérée, qu’elle n’a plus 
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que quelques instants à vivre et lui conseille de l’égor- 
ger, ce qui fut fait sur-:e-champ. 

Dans le moment, j'attribuai cette hémorrhagie à une 
déchirure de la matrice, sans toutefois pouvoir l’affirmer : 
je ne pouvais m'expliquer comment cette lésion aurait 
été faite, les manœuvres que j'avais pratiquées pendant 
l'accouchement ayant été aussi simples que faciles, et, 
d’un autre côté, le propriétaire de la bête m’assurant 
que personne avant moi n’avait introduit la main dans 
le corps de la vache. Du reste, pendant le travail expul- 
sif je n'avais vu aucune trace d'hémorrhagie. Désireux 
de me rendre compte de la cause d’une perte de sang 
aussi grave, je pratiquai l’autopsie de cette vache et je 
ne trouvai d’autres lésions dans la matrice et le vagin 
que quelques ecchymoses dans ce dernier organe. 

Depuis longtemps j'avais perdu de vue ce singulier 
fait quand, il y a quelques mois, en octobre dernier, je 
fus appelé chez la veuve Delongueulle, de Natoye, pour 
donner mes soins à une vache qui, depuis près de deux 
jours, présentait tous les signes précurseurs de l’accou- 
chement sans toutefois avoir encore rejeté les eaux 
fœtales, quoique la bête se fût livrée pendant de lon- 
gues heures à des efforts expulsifs violents, efforts qui 
avaient complétement cessé à mon arrivée et avaient 
considérablement affaibli l'animal. Ayant introduit la 
main dans le vagin, je pus constater la torsion de la ma- 
trice et, par suite, l’obstruction complète de cet organe. 
De suite je faisconduire la vache, pour y être couchée, sur 
un terrain en pente quise trouve à proximité, je fais en-. 
suite fléchir les quatre membres sous le corps de l’ani- 
mal, que je fais rouler trois fois sur lui-même, dans le 
sens contraire à celui de la torsion. Puis je m’assure du 
résultat de cette manœuvre, et je reconnais que la ma- 
trice s’est rapprochée de la position normale, mais qu’il 
reste encore une légère torsion capable de gêner la sor- 
tie du fœtus et même probablement de s’y opposer. Je fais 
exécuter à la vache et d’une façon brusque, deux nou- 
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veaux tours dans le même sens que les premiers. De 
nouveau j'introduis la main dans le canal pelvien, etje 
pénètre, sans rencontrer le moindre obstacle, dans la 
matricequi a repris sa position naturelle ; je sens la tête 
du veau reposant sur les deux membres antérieurs à 
l'entrée de l'utérus ; le passage est largement ouvert et 
quelques efforts expulsifs de la part de la mère suffirent 
pour achever l'accouchement; malheureuseinent la bête 
reste dans un-état d'inertie complet. Après quelques mi- 
nutes d'attente, cette inertie se prolongeant, je tâche de 
provoquer les contractions de la matrice en l'agaçant 
avec la main eten tirant sur le veau; mais c'est en vain! 
Alors je me résous à attacher des cordes aux deux mem- 
bres qui se présentent au passage et je fais faire des 
tractions par trois hommes, qui amenèrent le veau, mais 
sans vie. Pendant les dernières manœuvres je n’aperçus 
qu’une ou deux légères contractions des muscles abdo- 
minaux ; l'accouchement s'était opéré sans pour ainsi dire 
aucun effort de la nature. Je remarquai un léger écoule- 
ment de sang par les voies génitales, sans aucune im- 
portance apparente, et je commençais à désentraver les 
membres de la patiente, pour la remettre à l’étable, quand 
je vis le sangcouler à flots de lavulve! Je me hâtaide réen- 
traver la héte, tout en me demandant quelle pouvait être 
la cause de ce singulier et grave accident. J'étais certain 
qu'il n’y avait aucune déchirure des organes génitaux et 
que cette hémorrhagie ne pouvait être traumatique. J'i- 
gnorais encore alors, je vous l'avoue, Messieurs, que 
l'inertie de la matrice était rangée par Rôll au nombre 
des causes d'hémorrhagies utérines; mais je me souvins 
du cas analogue que j'avais rencontré à Assesses, et dont 
je viens de vous faire la relation ; je me rappellai aussi 
que chez la femme les métrorrhagies spontanées, consé- 
cutives à la délivrance sont fréquentes, et je supposai, en 
conséquence,quejeme trouvais en présence d’un cas sem- 
blable. Le sang continuant àinonder lesol derrièrela bête, 
il fallait un remède immédiat et énergique; que faire?Sa- 
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chant qu'en médecine humane un des moyens employés 
dans ce genre d'accidents estle tmponnementetn'ayant 
à ma disposition aucune substance ad hoc, je prends un 
sac sur lequel je m'étais couché pendantlaccouchement, 
grand sac en toile grise, de la capacité de 100 kilog. 
de grains, et l’introduis fout entier dans la matrice, après 
enavoir préaliblement extrait les enveloppes fœtales qui, 
y compris le placenta, se trouvaient déjà presque entié- 
rement dégagées du canal pelvien. Craignant la chute de 
mon tampon, soit par suite des contractions de la ma- 
trice qui pourraient renaître au contactde la toilerudeet 
grossière du sac, soit par suite des mouvements de l’ani- 
mal, je maintiens pendant quelques temps ce singulier 
appareil. Voyant qu'il reste bien en place, et que le sang 
a cessé de couler, j'abandonne un instant la bête 
avant de la faire relever, d’abord pour éviter de provo- 
quer chez elle des mouvements dangereux pour le main- 
tien de mon tampon ; ensuite pour lui laisser reprendre 
quelque force dont elle a grand besoin. L'animal est, 
en effet, dans un état de prostation extrême ; il est dans 
une immobilité absolue, la tête couchée sur le sol; la 
respiration est accélérée, Le a vite presque impercepti- 
ble, la peau froide. 

Bientôtles forces semblent revenir, je désentrave alors 
les membres et, avec l’aide de quelques hommes, l'accou- 
chée se relève et retourne à son étable. Le tampon est 
resté en place, l’hémorrhagie est arrêtée et l’on n’aper- 
çoit plus qu’un petit suintement d’une sérosité rougeàtre 
à l’orifice extérieur des voies génitales. 

Je fais présenter à la malade de l’eau froide blanchie, 
laquelle est ingurgitée avec avidité; on lui donne aussi 
un breuvage excitant, à la bière et à la canelle. 

Environ une heure après la rentrée de la vache à l’é- 
table, j'aperçois que le sac se montre entre les deux lè- 
xres de la vulve, à travers laquelle il avance lentement 
et je constate que le pouls a repris de l'ampleur, que la 
chaleur estrevenue à la peau et que la bête cherche même 
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à manger. Je retire le sac et avec lui quelques gros 
caillots de sang; mais l’hémorrhagie est bien arrêtée et 
plus aucun accident n'est à craindre. 

Maintenant, Messieurs, à quelle cause doit-on attri- 
buer l’hémorrhagie utérine si abondante et si brusque 
que j'ai constatée dans les deux cas que je viens de rap- 
porter ? 

Comme je l’ai dit plus haut, il faut tout d’abord écar- 
ter les causes traumatiques, aucune lésion anormale de 
continuité dans les organes génitaux n'ayant été remar- 
quée ni dans l’un ni dans l’autre cas. Du reste, les pra- 
ticiens rencontrent fréquemment des déchirures de ces 
organes, quelquefois même considérables, sans qu'il en 
résulte d’'hémorrhagie dangereuse, à moins que le sang 
ne coule dans la cavité abdominale et alors ce sont les 
accidents consécutifs, plutôt que l’épuisement produit 
par la perte de sang, qui rendent le cas dangereux. 

Une autre cause que l’on pourrait invoquer, c’est la 
déchirure trop brusque des vaisseaux utéro-placentaires ; 
mais, quoique dans les deux cas précités la sortie du 
placenta ait suivi immédiatement celle du fœtus, cette 
cause ne peut être admise, car aucune traction n’a été 
opérée sur les enveloppes fœtales. Du reste, Messieurs, 
combien de fois n’avons-nous pas vu ces membranes ar- 
rachées violemment, au moment de l'accouchement, par 
des manœuvres aussi maladroites qu’inconsidérées, pra- 
tiquées par des hommes ignorants, étrangers à la pro- 
fession, sans que jamais il en soit résulté aucune suite 
fâcheuse due à une métrorrhagie? 

Mais il est une autre cause qui, à mon avis, pourrait 
bien avoir joué le rôle principal, sinon l’unique, dans 
les deux scènes que j'ai décrites : c’est l’inertie de la ma- 
trice. 

Après etmême pendant l'expulsion du fœtus, le tissu 
de l’utérus, se rétractant, diminue considérablement la 
cavité de l’organe ; mais cette contraction réduit sur- 
tout le calibre des vaisseaux qui se distribuent dans 
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ses parois, les oblitère, y interrompt la circulation et 
s'oppose ainsi à ce que les vaisseaux utéro-placentaires 
déchirés par le décollement du placenta, ne soient la 
source d’une hémorrhagie abondante. Or, dans certai- 
nes circonstances, que toutefois je ne pourrais préciser, 
cette contraction du tissu de la matrice peut être nulle 
ou insuflisante et cette inertie absolue ou relative de- 
vient la cause d’une hémorrhagie grave. 

Dans les deux faits que je viens de rapporter, on peut 
d'autant plus facilement admettre que la matrice se trou- 
vait dans cette condition de stupeur, que d’abord le tra- 
vail de la parturition a été long et pénible et a pu avoir 
occasionné l’épuisement de l’économie ; ensuite, dans la 
deuxième observation, j'ai très-bien remarqué que la 
mère ne s’est livrée à aucun effort expulsif pendant l’ac- 
couchement. Je ne pourrais me rappeler si cette parti- 
cularité a existé dans le premier cas. Enfin le succès a 
été le résultat du moyen que j'ai employé pour combattre 
l'hémorrhagie dans la dernière observation, moyen qui, 
comme je l’ai dit, a consisté dans l'introduction d’un sac 
dans la cavité utérine. Or, le sac n’a pas dû agir seule- 
ment comme tampon ; mais fait d’une toile rude et gros- 
sière,1l a dû irriter, agacer la matrice, solliciter ses 
contractions et la faire sortir de son inertie. Au surplus, 
cette cause de métrorrhagie, quoique non mentionnée 
dans les ouvrages de MM. Delwart et Zundel, est ad- 
mise par Rôlldans son Manuel de pathologie ; seulement 
cet auteur ne paraît pas avoir soupçonné la gravité 
qu'elle peut avoir dans certains cas. 

Si javais l'intention de vous faire l'histoire complète 
de la métrorrhagie consécutive à la délivrance et due à l’inertie 
de la matrice, ce serait ici le moment, Messieurs, de vous 
parler des divers moyens de traitement employés dans 
l'occurrence; mais tel n'est pas mon but. En pareille cir- 
constance d’ailleurs, chacun de vous pourrait trouver 
quelque moyen rationnel et expéditif tout aussi bon, 
peut-être meilleur, que celui qui m'a réussi. Ensuite ce 
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serait lasser Votre bienveillante attention, en prolon- 
geant cette communication déjà trop longue pour l'inté- 
rêt qu’elle présente. 

M. Godfrin. — J'ai écouté avec un vif plaisir les ‘très- 
intéressantes communications de notre honorable collé- 
gue M. Lavigne. Ces deux observations pathologiques, 
si bien relatées, constituent, à mon avis, de précieux do- 
cuments pour la science vétérinaire. À cette occasion, 
permettez-moi aussi, Messieurs, de vous raconter deux 
faits analoguës qu’il m’a été permis d'observer : 

Le 17 avril 1862, une pauvre femme du village que 
j'habite, vint réclamer mes soins pour sa chèvre qui ren- 
dait du sang en abondance par la vulve. À mon arrivée, 
environ 1 minutes aprés l'appel qui m'avait été fait, je 
trouve la bête morte et gisant dans une mare de sang ! 


La parturition avait été cependant des plus faciles et 


suivie presque immédiatement de l'expulsion de l’ar- 
rière-faix, sans intervention quelconque. L’autopsie de 
la bête, que j'ai pratiquée séance tenante, ne m'a révélé 
aucune lésion traumatique de la matrice, ce qui me sur- 
prit beaucoup. À défaut d’altération apparente de l’or- 
gane utérin, Je fus obligé de chercher ailleurs les causes 
probables de cette hémorrhagie mortelle ; or, j'attribuai 
cet accident à l’état anémique de la chèvre, qui se trou- 
vait en effetêtre d'une maigreur extrême. La pâleur etla 
décoloration des muscles, l'infiltration séreuse du tissu 
cellulaire, le sang répandu, peu fibrineux,exempt decail- 
lots : tout indiquait un véritable état anémique dela bête. 

Le 22 mai 1871, vers 11 heures du matin, une de mes 
voisines arrive chez moi tout essoufflée, me priant deme 
rendre chez elle sans tarder pour secourir sa chèvre 


qui, selon son expression, pissait du sang tout pur. J'ac- 


compagne ma cliente et, à mon arrivée, je trouve la 
bête couchée sur la litière, ayant derrière elle une 
mare de sang rouge vif, fibrineux, eten partie coagulé, 
sous forme de gelée tremblante. Cette chèvre était 
grasse et bien portante. | 
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Diagnostiquant sans peine une méthrorrhagie, je 
m'empresse de tamponner le vagin avec plusieurs linges 
imbibés d’une solution de perchlorure de fer; je fais sou- 
lever l’animal par les membres de derrière et j ordonne 
de le maintenir dans cette position pendant plusieurs 
heures. 

La patiente reçoit une dose ordinaire d’ergot de sei- 
gle. Je la revois vers la soirée : elle me paraît hors de 
danger. En effet, deux jours après le rétablissement est 
complet. 

Eu égard à l’état d’'embompoint de cette chèvre, aux 
bons soins dont elle était entourée et au régime analep- 
tique auquel elle était soumise, je crus devoir rapporter 
l'accident à la pléthore. 

D'après les renseignements recueillis, cette chèvre 
avait donné ses petits avec la plus grande facilité, vers 
9 heures du matin, et deux heures plus tard l'expulsion 
du délivre avait lieu naturellement, suivie de métrorrhagie. 

Ces deux faits, ainsi que ceux relatés par le confrère 
Lavigne viennent à l'encontre de l'opinion du savant 
confrère Deneubourg, d’Ath, qui, dans un mémoire 
sur la non-délivrance des ruminants, écrit avec beaucoup 
d’érudition, affirme » que les hémorrhagies utérines, 
“ si redoutables chez la femme, ne sauraient avoir lieu 
» chez la vache, comme cela résulte des dispositions 
« anatomiques très-différentes et bien connues que nous 
» croyons inutiles de reproduire. » (Mémoires sur la non- 
délivrance, par M. Deneubourg, vétérinaire du gouverne- 
ment à Ath, Annales vétérinaires belges, page 306, 1861). 

M. Lecierqg rend compte d’un fait analogue qu’il a 
observé. Il a employé la compression de l'aorte, puis le 
tamponnement. 

M. Migeotte a eu à traiter un cas de métrorrhagie 
chez une jument, mais il y a longtemps ; de sorte que 
l'honorable colHègue n’a plus guère présent à la mémoire 
le fait tel qu'il s’est passé. Tout ce dont il peut rendre 
compte, c’est que le part avait été laborieux, et que la 
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métrorrhagie était survenue immédiatement après la 
chute du délivre. Le traitement employé consista en in- 
jections froides, et la guérison fut parfaite. 


3. Hématurie chez la vache. 


M. Polet. — Messieurs, complétement dévoué -aux 
contrées que j'habite, je viens, non pas vous dire des 
choses que vous pourriez ignorer, mais bien vous rap- 
peler que là où le sol est pauvre ilest impossible d'y ren- 
contrer l'opulence. Si nous avons des misères que vous 
n'avez pas, nous devrions aussi être en droit de récla- 
mer une protection réelle pour le prolétaire. 

Parce que l'hématurie, qui est certainement un vice 
caché, n'existe que dans quelques contrées de la Belgi- 
que ; Jusque maintenant on n’a pas cru nécessaire de 
comprendre cette affection parmi les vices rédhibitoires. 
Est-ce juste ? Certes, non. 

Je veux en conséquence vous communiquer le fruit ne 
mes observations, espérant par là rappeler à tous ce 
qu'est ce fléau pour nes petits cultivateurs généralement 
aussi pauvres que laborieux, mais aussi bien dignes d’in- 
térêt. | 

J'exerce la médecine vétérinaire dans le canton de 

3eauraing depuis 1862, et, chaque année, j'ai eu à trai- 
ter une grande quantité de bêtes à cornes, atteintes de 
pissement de sang. 

Cette affection, particulière à l'espèce bovine, peut af- 
fecter le type aiguet le type chronique. 

L'hématurie chronique prend souvent cette forme 
d'emblée et indifféremment en hiver, en été, en stabula- 
tion comme en pâture. 

L'hématurie aiguë à forme se développe toujours au 
printemps et en été, rarement enautomne. Lespâturages 
boisés, les brousailles, les terrains marécageux, lesolqui 
produit le genêt à balais, des renoncules, d’autres plantes 
acres et irritantes sont les lieux où cette affection prend 
généralement son origine. Je puis poser en fait que l’hé- 
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maturie à ses lieux de production végétale du sol, qui 
est surtout celui de l'Ardenne, à terres rougeâtres et 
pierres de grès. Cette affection est rare là où le sol est 
franc, argilo-calcaire, calcaire, argilo-schisteux ouschis- 
teux pur. Elle est fréquente dans lés bois défriciiès, là 
où les pr iries sont nouvellement créées, surtout les 
années chaudes, sèches, quand le bétail n’a pas à sa por- 
tée de l’eau en abondance pour se désaltérer. 

Cette affection à caractères inflammatoires accompa- 
gne souvent la gastro-entérite et la sécheresse des esto- 
macs qui sont le réceptacle des plantes produisant le 
pissement de sang. 

L'hématurie chronique ne se développe guère dans 
notre canton ; elle est propre aux animaux venant des 
Ardennes et conséquemment c’est dans le bétail prove- 
nant des cantons de Paliseul, Gedinne, Saint-Hubert, 
Bertrix,; Bouillon, etc., qu'on la rencontre. 

L'hématurie chronique est caractérisée par l’expul- 
sion, sans douleur, d'une urine foncée comme du purin; 
arrive aussi fréquemment qu’au moment de la miction 
des caïllots de sang viennent s'appliquer contre le col 
de la vessie, et quelques gouttes d’urine seulement s’é- 
coulent ; quand ces caillots sont décomposés la dysurie 
est beaucoup moindre, mais l’animal urine quand même 
très-souvent. 

L’hématurie chronique laisse à l'animal toutes les ap- 
parences de la santé ; seulement il y a souvent défaut 
d’embonpoint ; la peau est sèche, le poil terne et piqué; 
les muqueuses sont pâles et le pouls mou. A part ces quel- 
ques symptômes généraux et sans signification particu- 
lière, rien ne dénote que l’on esten présence d’une pisseuse 
rouge, à moins que l'on ne chatouille la bête au périnée, 
ce qui provoque l'émission de l'urine caractéristique. 

Enfin l’hématurie chronique n'empêche pas toujours 
les animaux de prendre un certain embonpoint, suffisant 
même pour permettre de les livrer à la consomma- 
tion. Je vous citerai, Messieurs, le fait d’une petite va- 
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che ardennaise pissant le sang en abondance et qui 
avorta à sept mois; l’arrière-faix ne fut expulsé qu'en 
pleine décomposition. Cecise passait au printemps. Cette 
bête fut soumise à une bonne nourriture, pâtura le long 
des chemins, et au mois d'octobre suivantelle était guérie 
et grasse. 

Malheureusement cesont là des exceptions, et si l’on 
tient compte de ce que cette affection est occasionnée 
par l’ingestion de plantes acres et irritantes, peut-être 
vénéneuses, qui ont pour effet une dissolution du sang, 
on doit comprendre toute la gravité d’une telle affection. 
En outre, cette maladie présente quelquefois le carac- 
tère intermittent. 

Et maintenant, Messieurs, vous devez deviner le but 
que je me propose en vous parlant de cette singulière 
affection : c’est de vous faire remarquer qu’elle est sou- 
vent la cause de la ruine des ménages pauvres qui, 
comme Perrette, escomptent l'avenir. À mon avis donc, 
le gouvernement agirait sagement en comprenant parmi 
les vices rédhibitoires cette affection toujourssi bien cachée. 

M. Leclercqrapporte qu'il s’est de tout temps beaucoup 
occupé de l'étude de l'hématurie ; il rappelle les parti- 
cularités les plus saillantes de l'affection, particularités 
qui se trouvent consignées dans un travail fait par lui 
et que l’on consultera avantageusement dans le résumé 
des rapports des médecins-vétérinaires du BRUNES 
ment, année 1860. 

Le pissement de sang ou hématurie chronique, continue 
M. Leclercu, est une maladie dont les causes me sont in- 
connues. Je dirai même que je suis très-porté à croire que 
cette affection est héréditaire, et comme je ne puis l’afir- 
mer, attendu que dans mon canton l’hématurie chronique 
ne se constate que chez des bêtes importées des contrées 
voisines, je laisse à l'appréciation de mes confrères de 

3eauraing, Gedinne et Rochefort, ainsi qu'à ceux du 
Luxembourg, la valeur de mon opinion. Ces honorables 
coHègues pourront prouver ou discuter ce que j’avance, 
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car c'est de leur canton que nous viennent toutes les 
pisseuses de sang. 

Voici dans tous les cas deux faits qui militent forte- 
ment en faveur de ma manière de voir : 

1° Une vache de race faminoise, âgée cinq de ans, fut 
achetée par Max. Derenne, de Biesmerée, et ce n’est qu’un 
an après que des symptômes d’hématurie chronique se 
manifestèrent ; 

2° Une vache de race ardennaise, à fanon développé, 
âgée de 7 ans, achetée depuis deux ans par le sieur Cons- 
tant Wilmot, de Mettet, contracta la maladie un mois 
après le part, et malgré le traitement le mieux approprié 
je fus obligé de conseiller au propriétaire de livrer sa 
bête à Ja boucherie, comme incurable. 

Je vous ferai remarquer, Messieurs, que ces deux 
bêtes, depuis leur arrivée dans le canton, étaient nour- 
ries à l'étable et recevaient une ration composée de foin, 
de luzerne, de sainfoin et de paille. 

Mes observations me permettent de poser en principe 
_ que l’hématurie chronique ne s’observeque sur des bêtes 
des provenances citées plus haut et âgées de plus de 
deux ans. 

Je croirais aussi manquer à mes habitudes si, à cette 
occasion, je ne venais aussi exprimer mes vœux de voir 
l’'hématurie chronique classée parmi les vices rédhibi- 
toires. Ce serait là au moins, de la part du gouvernement, 
un acte posé en faveur du prolétaire, de ce malheureux 
qui, souvent muni de toute sa fortune, s’en va à la foire 
voisine acheter une bête qu'il devra bientôt faire abattre 
ou laisser mourir dans le marasme. 

Le vœu exprimé par les honorables collègues Polet et 
Leclercq est unanimement partagé par l'assemblée, l’hé- 
maturie chronique étant un vice bien plus caché que le 
cornage, par exemple, et surtout bien plus préjudiciable 
à l'acheteur. 

Le Secretaire, Le Président, 
V. FADEUX. MIGEOTTE. 
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Journal de l'anatomie et de physiologie, etc., 
publié par Cu. Romin et GEORGES Poucner. 


Analyse de M. le professeur VICTOR LORGE. 


Note sur les irrégularités du rachis des équidés, 
par ANDRÉ SANSON, professeur de zootechnie. 


Les anatomistes ont désigné jusqu'à ce Jour sous le nom 
d'anomalies les irrégularités du rachis portant soit sur le 
nombre, soit sur la forme des vertèbres qui le composent. 
M. Sanson, dans le travail dont il s'agit, s'élève avec raison 
contre l'emploi de ce mot qui est impropre en matière de 
science. Avec M. Chevreul, il le considère comme l'équiva- 
lent véritable du mot ignorance. 

Pour M. Sanson, les irrégularités du rachis dépendent d'un 
trouble d'hérédité naturelle ou de conflit résultant du rappro- 
chement effectué entre les deux types rachidiens. Pour. bien 
faire comprendre le travail en question, rappelons que l'au- 
teur considère dans le groupe naturel des équidés cabalhns, 
deux types rachidiens ayant les formules suivantes : 1° 7+18 
+ 6 +5 — 36 vertèbres. 27-+5484+51H15 100: 

Au premier type appartiennent sept espèces chevalines na- 
turelles. Le second type ne possède que l'espèce nommée 
E. C. Africanus dont l'aire géographique naturelle est voi- 
sine de celle de Æ. C. Asiaticus. Ges deux espèces sont orien- 
tales et désignées généralement sous le nom vulgaire de cheval 
arabe. | 

Il est rare, dit M. Sanson, de rencontrer des sujets tout à fait 
purs de ces deux espèces dans les pays qu'elles habitent en- 
semble. 

« Ces deux types sont brachycéphales, mais leurs formes fa- 
ciales sont nettement différentes. Le front, par exemple, est 
plat chez l'asiatique, avec l’arcade orbitaire saillante, et le la- 
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crymal est déprimé; chez l’afrieain, le front est bombé, l’arcade 
orbitaire effacée, et le lacrymal curviligne. Chez le cheval an- 
glais de course, formé par l'introduction en Angleterre d'éta- 
lons orientaux, le mélange de ces formes faciales se montre 
fréquemment par les effets de l’atavisme. Il arrive que le sujet 
hérite de l’un ou de plusieurs des os de la face d’un de ses ty- 
pes »aturels ascendants, en même temps que d'un ou de plu- 
sieurs de ceux de l’autre. 

« Mais, en ce qui concerne les parties du squelette où la dif- 
férence porte sur le nombre des pièces composantes, comme 
c’est le cas pour le rachis, les phénomènes de l’hérédité croisée 
ne peuvent plus se manifester de la même façon. Trois cas 
seulement peuvent se présenter : ou c’est l’un ou c'est l’autre 
des deux types qui se reproduit nettement, ou bien il y a con- 
flit entre les deux et conséquemment irrégularité dans les 
formes rachidiennes. Les irrégularités varient, on peut le dire, 
à l'infini. ». 

M. Sanson a signalé, dans son traité de x0otechnie plusieurs 
sortes d'irrégularités rachidiennes. [l relate, dans le présent 
travail, une nouvelle observation ayant trait au squelette 
d'un cheval oriental connu dans les haras français sous le nom 
d’Æmir. 

« Rappelons textuellement ce qu'il dit à cet égard : 

« Dans le squelette d'Emir, le nombre total des pièces du 
rachis est de 36. Ce nombre est celui de l'un des types natu- 
rels. 

« L'irrégularité porte sur leur répartition entre les quatre ré- 
gions. [l y en a une de moins dans la région dorsale et une de 
plus dans la région sacrée. La dernière dorsale, quinormalement 
ne diffère guère de la première lombaire que par la forme de 
l’appendice transverse, disposé en côte articulée, est devenue 
lombaire par l'absence d’articulation de cet appendice, par son 
redressement horizontal et son aplatissement. L'analogie avec 
la côte de l’apophyse transverse appelée aussi costiforme de 
la vertèbre lombaire, explique facilement les modifications de 
ce genre, qui sont très-fréquentes. Le plus souvent cette apo- 
physe prend, dans la première lombaire, chez les sujets d'ori- 
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gine orientale, au moins par lun de leurs ascendants, la forme 
et la direction des dernières côtes asternales. Inversement, il 
n’est pas surprenant que la dernière dorsale, dans le cas de 
génération troublée par le croisement de deux types aussi éloi- 
gnés dans leur série, ait des appendices transverses de 
lombaires au lieu de côtes asternales. 

« Les six lombaires d'Emir se présentent avec les formes 
normales du type naturel à 36 vertèbres. 

« La vertèbre qui aurait dû être la dernière lombaire, la 
sixième, est devenue la première sacrée, non-seulement par 
son articulation avec l'ilium, mais encore par la direction de 
son apophyse épineuse. Celle-ci, dans la vraie lombaire, est 
oblique de bas en haut et d'arrière en avant, comme celle qui 
la précède, du reste. L'apophyse épineuse de la première sacrée, 
au contraire, est oblique en sens inverse ; de {elle sorte qu'il y 
a entre la dernière lombaire et la première sacrée un espace 
triangulaire à base supérieure, marquant nettement la sépara- 
tion entre les deux régions du rachis. Chez Emir, la première 
sacréea bien tous ces caractères, mais elle n’est point soudée 
avec la suivante, comme dans l’état normal. Il en est ainsi 
de la dernière qui, dans ce cas, est sixième au lieu d'être cin- 
quième. | 

« On voit donc, en définitive, que le squelette d’Zmir ne 
s’écarle point fondamentalement des types naturels, et que 
les particularités qu'il présente ne pourraient être à aucun de- 
gré qualifiées d'anomalies, encore bien que le mot fût scienti- 
fiquement acceptable. Ge squelette se rattache, par le nombre 
des pièces de son rachis, à l’un des deux types orientaux con- 
nus, au type à 36 vertèbres. 11 n’en diffère que par les formes 
de la vingt-cinquième et celles de la trente et unième, dont 
l'une présente celles de la première lombaire au lieu de celles 
de la dernière dorsale, et l’autre les formes de la première sa- 
crée au lieu de celles de la dernière lombaire. La répartition 
seule des vertèbres entre les deux portions de la tige dorso- 
lombaire est irrégulière. » 
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Recueil de médecine vétérinaire. 
Analyses de M. REUL, répétiteur. 


Pleurésie suraiguë déterminée par la rupture d'un jabot 
œsophagien chez un cheval. — Mort. 


Sous ce titre, MM. Lamy et Mirot signalent une cause mor- 
‘elle et heureusernent fort rare de pleurésie constatée dans le 
service de M. Lamy sur un cheval du 38° régiment d’artillerie. 

Si cette observation n'offre qu'une importance secondaire au 
point de vue thérapeutique pur, au moins nous apprend-elle 
qu'un cheval porteur d’un volumineux jabot thoracique peut 
présenter pendant plusieurs mois les apparences extérieures 
de la santé la plus parfaite. 

« En effet, les antécédents du cheval qui a fourni le cas de 
cette relation sont des meilleurs; cet animal, depuis son entrée 
au corps n’a jamais cessé de faire un bon service; jamais on 
ne s’est aperçu du moindre indice pouvant faire soupçonner 
la présence d’une affection aussi grave que celle dont 1l est 
atteint; rien jusqu’au moment de son entrée à l’infirmerie n'a 
indiqué le moindre malaise chez lui. Il paraissait, au contraire, 
jouir d’une excellente santé; c’est ainsi que la veille de sa 
mort, à la promenade, il s’est montré plein de vigueur et ma- 
nifestait sa gaieté par de nombreux sauts. Le soir du même 
jour, il mangea comme à l'ordinaire, et le lendemain matin, 
lui si gai la veille fut trouvé profondément abattu, insensible 
aux excltations et refusaut toute nourriture ! » 

M. Lamy, appelé à six heures du matin, trouve l’animal la 
tête basse; si on la lui relève, il la laisse aussitôt retomber ou 
l'appuie de tout son poids sur la main qui la soulève. Cette 
position, dénotant une extrême prostration, lanimal l'a con- 
servée tant qu’il a pu se maintenir debout. 

Facies grippé accusant une grande douleur; conjonctive 
injectée, légèrement ictérique; œil voilé ; bouche chaude et pà- 
teuse; pouls petit, filant; pouls jugulaire; peau froide ; rein 
raide, insensible ; démarche titubante; écartement des mem- 
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bres du même bipède; respiration accélérée; sensibilité des 
parois cos!ales à toute percussion un peu forte; absence de 
tout bruit anormal à l’auscultation ; tels sont les symptômes 
recueillis par M. Lamy à ce premier examen de l'animal, 
symptômes qui le porièrent à diagnostiquer une affection ty- 
phoïde grave, et à agir immédiatement contre elle par l'em- 
ploi d’un sinapisme, etc. 

Et, en effet, ce sont bien là les caractères qui marquent le 
début de l'affection typhoïde du cheval, sous sa forme rhuma- 
tismale surtout. 

Deux heures plus tard, aggravation : pouls plus vite ; respi- 
ration pénible, à vingt mouvements par minute; ischurie. Une 
heure après, le pouls se trouve effacé, presque impercepüble ; 
la respiration s’est encore accélérée ; la station devient vacil- 
lante et tont annonce une fin prochaine. 

L'animal meurt à une heure, c’est-à-dire sept heures en- 
viron après le début du mal. 

L’autopsie révèle à MM. Lamy et Mirot des lésions aussi re- 
marquables qu’imprévues. Les unes, de peu d'importance, 
expliquent certaines particularités observées pendant la vie et 
sur lesquelles nous glissons à dessein pour être plus bref; les 
autres, capitales, se rattachent aux lésions anatomiques ren- 
contrées dans la cavité pleurale et sur la portion thoracique 
du canal œsophagien. 

La plèvre se montre vivement congestionnée, infiltrée et d’une 
teinte noire-violacée; pas d’exsudat fibrineux à sa surface, 
mais épanchement d’un liquide trouble, jaunâtre, tenant en 
suspension des flocons albumineux et quelques fragments de 
paille très-menus. Sur les lames du médiastin postérieur, on 
remarque plusieurs couches de débris de paille très-fins, ag- 
glutinés entre eux. 

Entre les lobes pulmonaires, au point où ils constituent une 
gouttière pour le passage de l’œsophage, recouvert par des 
feuillets du médiastin postérieur, se trouve une dilatation du 
conduit, un jabot des mieux caractérisés. 

La membrane musculeuse de l'œsophage est rupturée sur 
une longueur de 0,18; la lèvre droite de cette déchirure est 
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lisse, arrondie, épaisse de 0",045 à 0,02 et sans nulle adhé- 
rence aux parties voisines; la lèvre gauche, constituée par 
deux couches superposées, est soudée au médiastin. Les deux 
lèvres sont éloignées l’une de Pautre de 7 à 8 centimètres dans 
leur plus grand écartement. Le jabot est constitué par la hernie 
de la muqueuse entre ces deux lèvres. 

La partie herniée, ovoïdale, est allongée dans le sens du 
canal œsophagien. Des deux côtés, au point où elle est restée 
en contact avec la musculaire, elle constitue deux replis com- 
parables à ceux d’un soufflet; là, elle est fortement épaissie, 
indurée et sous le coup de la gangrène; elle est manifestement 
congestionnée sur toute la surface qui n'est plus en contact 
avec la membrane charnue. | 

La déchirure, qui a livré passage aux aliments épanchés 
dans la poitrine, se trouve en haut et à droite; longue de 4 cen- 
timètres et large de 1 centimètre, cette solution de continuité 
est envahie dans son pourtour par la gangrène. 

Eu égard à la situation et à l’étroitesse de l'ouverture, on 
comprend que les aliments et même les liquides ne soient tom- 
bés qu’en petite quantité dans la poitrine, dit M. Lamy; en 
d’autres points de ce jabot muqueux, il a constaté des traces 
de gangrène. 

La dilatation œsophagienne renfermait une masse alimen- 
taire fusiforme, à pointe antérieure effilée, à pointe postérieure 
obtuse, longue de 6 à 7 centimètres, du poids de 75 grammes 
et constituée entièrement par de la paille bien triturée. 

« L'examen de cette pièce pathologique, continuent MM. Lamy 
et Mirot, nous a montré deux sortes de lésions : les unes an- 
ciennes intéressent la tunique musculaire; les autres récentes 
se rapportent à la muqueuse. Les premières existaient depuis 
longtemps sans qu'aucun signe objectif vint en déceler la pré- 
sence à l’extérieur. L'état des lèvres de la plaie musculaire le 
prouve surabondamment. Une grande incertitude règne quant 
à la cause de cette déchirure ; a-t-elle été produite par le pas- 
sage d’un corps rugueux ou volumineux dans l’œsophage ou 
est-elle simplement due à une dilatation progressive de cette 
même partie sous la seule influence des aliments, dilatation 


690 | ANNALES 


qui, en diminuant la force des fibres musculaires, à fini par la 
vaincre? Quant à la muqueuse, sa rupture datait du matin 
même et elle a dû s’opérer du dehors en dedans par un travail 
gangréneux, car en deux autres points, cette gangrène a été 
constatée; elle était incomplète et provenait de l'extérieur. 
Mais, quelle est la cause de cette gangrène de la muqueuse ? 
< En nous basant sur les lésions, disent MM. Lamy et Mirot, 
sommes-nous en droit de conclure que la présence des aliments 
très-bien triturés d’ailleurs et trouvés dans le jabot a déterminé 
une inflammation intense ayant servi de point de départ à la 
gangrène de la partie déchirée? Ou mieux encore, nous rap- 
pelant la rupture chagrinée que présentait la poche, les poin- 
tillations nombreuses de la vessie, l’état du sang qui était 
incoagulé, devons-nous rattacher cette mortification des tissus 
à une affection générale, ainsi que nous le craignions lors de 
l'examen du malade? Nous avouons que cette dernière solu- 
tion satisfait le mieux notre esprit. Et, de fait, si nous tenons 
compte du degré de friabilité qu’acquièrent les tissus de cer- 
täins organes chez les animaux atieints d’affections typhoïdes, 
il ne nous paraît pas impossible d'admettre que ce peut être 
sous son influence que la déchirure s’est produite. » 

Il nous semble bien difficile d'admettre sans conteste l’opi- 
nion émise par les auteurs de cet article ; nous savons fort bien 
que dans les affections typhoïdes graves, certains organes, les 
parenchymateux surtout, peuvent parfois acquérir un degré de 
friabilité qu'on n’est pas habitué à leur rencontrer; mais, nous 
nous refusons complétement à admettre que cette modifica- 
tion profonde des lissus puisse exister déjà après quelques 
heures de maladie. 

Ce sont surtout les taches pétéchiales trouvées sur la mu- 
queuse vésicale et l'incoagulation du sang qui portent les au- 
teurs à émettre cette opinion. À cela nous objecterons qu'il 
nous est arrivé de rencontrer des lésions analogues en prati- 
quant lautopsie d’un cheval mort des suites d'une rupture 
intestinale, par conséquent d’un épanchement de matières plus 
ou moins digérées dans la cavité péritonéale. 

N'y a-t-il pas une similitude complète entre les deux cas? 
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Pas n'est besoin, nous semble-t-il, d'invoquer un typhus 
pour expliquer la grangrène partielle et la rupture de cette 
muqueuse formant jabot, distendue à l’extrème comme elle 
Pétait le jour de la mort du sujet; il est vrai que cette mu- 
queuse dilatée et ayant perdu toute élasticité ne supportait, lors 
de l’autopsie, que 75 grammes d'aliments solides, mais on a . 
omis de considérer le poids bien plus considérable du liquide 
qui a dû s'arrêter dans cette poche si bien disposée pour le 
recevoir et qui, en vertu de la position du cadavre et des dé- 
placements qu'il a dû subir pour l’autopsie, a parfaitement pu 
s’épancher dans la poitrine par louverture accidentelle du 
jabot et échapper ainsi aux regards des investigateurs. 


Jabot accidentel chez Le cheval. — Guérison. 


L'article qui précède avait trait à une terminaison fatale de 
jabot intra-thoracique; celui-ci, qui a pour auteur M. Veret, 
vétérinaire en chef au 2° escadron du Train, nous indique la 
cause d’un jabot cervical ainsi que les moyens employés par 
le vétérinaire traitant pour obtenir en fort peu de temps une 
cure complète. 

Il s’agit d’un cheval de six ans quiavait reçu un coup de pied 
à la base de l'encolure, dans la gouttière, du côté droit. Cette 
action traumatique violente fut bientôt suivie de l'apparition 
d’une tumeur molle du volume du poing. 

Par le taxis externe, la tumeur disparaissait pour se repro- 
duire quand l’animal mangeait de l’avoine ou du foin; elle 
devenait alors de plus en plus résistante ; lorsque, par contre- 
épreuve, on donnait du barbotage, le jabot ne prenait plus que 
les proportions d’un œuf de poule. 

L'animal ne semblait pas souffrir de la présence de cette 
tumeur ; il mangeait bien. 

M. Veret le fit soumettre exclusivement au régime blanc et, 
pendant le repas, un maréchal remplaçait la pression muscu- 
laire par la contention à l’aide de la main appuyée à l'endroit 
où la tumeur apparaissait d'habitude pour l'empêcher ainsi de 
se reproduire. 
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Après six semaines de ce régime et de ces soins, l’animal 
fut complétement guéri. L'on percevait alors une cicatrice 
musculaire sous-cutanée assez forte pour s'opposer à la sortie 
de la muqueuse. Cette cicatrice finit par s’effacer totalement. 

Pour s'expliquer la formation de ce jabot, M. Veret suppose 
que le cheval a reçu le coup de pied au moment où 1l avait la 
tête élevée et juste à l'instant où un bol alimentaire parcourait 
la partie inférieure de Pœsophage; le choc, par sa violence, 
dit-il, a dû intéresser le peaucier et le scalène, et écraser l’œso- 
phage sur la courbure des vertèbres. 

Il peut paraître singulier qu’un coup porté à droite puisse 
ainsi atteindre le canal œsophagien qui se trouve à gauche en 
cette région. 

M. Veret nous apprend que l’œsophage se dévie souvent à 
droite dans cet endroit ; c’est une anomalie que nous n'avons. 
pas encore constatée. (Numéro 4, février.) 


Tuberculose de la langue chez une vache. 


Dans la séance du 25 avril de la Société centrale de méde- 
cine vétérinaire de France, M. Mathieu met sous les yeux de 
ses collègues une langue de bête bovine que lui a fait parvenir 
M. Maldan, vétérinaire à Villenauxe. Cet organe, remarqua- 
ble comme pièce pathologique, est littéralement criblé depe- 
tits corps arrondis, du volume du plomb de chasse n° 6, peu 
durs au toucher et d’une teinte blanchâtre. 

A l'examen microscopique qu’un histologiste distingué fit de 
ces néoplasies, il constata qu’elles étaient probablement des 
tubercules. Les poumons de l’animal renfermaient, paraît-il, 
quelques tubercules disséminés. 

Voici maintenant les rares symptômes qu'a présentés la va- 
che soumise à l'examen de M. Maldan : 

D'abord traitée pour une glossite aiguë par un autre vétéri- 
naire, celte bête bovine n'a pas tardé à offrir les caractères de 
la glossite chronique. Lors de la visite de M. Maldan, la lan- 
gue était devenue dure et d’une rigidité telle que la déglutition 
des solides et des liquides était devenue très-difficile. 
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L'animal a maigri de beaucoup; les ganglions accessibles 
au toucher sont normaux, et les sous-maxillaires qui, chez la 
vache tuberculeuse, sont très-souvent augmentés de volume, 
durs et noueux comme dans la morve du cheval, ne présen- 
tent rien d’anormal; aucun bruit pathologique ne s’entend à 
l’auscultation de la poitrine. 

M. Maldan, qui pratique dans un milieu où la tuberculose 
s’observe fréquemment sur les bêtes bovines, fort sans aucun 
doute d'observations antérieures, diagnostiqua une tuberculose 
de la langue et conseilla le sacrifice de l'animal. 

On sait que l’autopsie est venue confirmer ses prévisions. 


Absorption par l'organisme vivant de l’oxyde de carbone 
introduit en faible proportion dans l’atmosphère. 


Note de GRÉHANT. (Compte-rendu. Acad. des sciences, 8 avril 1878). 


En faisant respirer à un animal des mélanges d'air et d'oxyde 
de carbone, et en déterminant le plus grand volume d'oxygène 
qui est absorbé par le sang de cet animal avant et après l'in- 
toxication partielle, M. Gréhant a obtenu des résultats qui 
J'amènent aux conclusions suivantes : l’homme ou l'animal qui 
respire pendant une demi-heure dans une atmosphère conte- 
nant séulement 1/779 d'oxyde de carbone, absorbe ce gaz en 
quantité assez grande pour que la moitié environ des globules 
rouges combinés avec l'oxyde de carbone devienne incapable 
d'absorber l'oxygène; dans une atmosphère renfermant 1/1449 
d'oxyde de carbone, 1/4 environ de globules rouges se com- 
bine avec ce gaz. Ces résultats présentent de l'intérêt au point 
de vue de la physiologie et de l'hygiène. M. DuvaL. 

(Revue des sciences méd. de France, etc.) 


Sur la pelletiérine, alcaloïde de l'écorce du grenadier. 
Note de TANRET, (Compte-rendu. Acad. des sciences, 20 mai 1878). 

L'écorce de grenadier est héroïque comme tænifuge à l’état 
frais, tandis que sèche et conservée depuis longtemps, elle a 


694 ANNALES 


perdu en grande partie sa vertu. On avait donc supposé que le- 
principe actif de cette écorce est fort altérable ; en réalité, ce- 
principe est un alcaloïde très-volatil, comme le montrent les 
recherches de M. Tanret, qui est parvenu à isoler cet alcoloïde 
auquel il donne le nom de pelletiérine, en l'honneur du savant. 
qui a le plus contribué à l’histoire des alcaloïdes. 

La pelletiérine se présente, en effet, sous ia forme dun 
liquide oléagineux, incolore, donnant sur le papier des taches 
oléagineuses qui disparaissent au bout de peu de temps d'ex- 
position à l'air, brûlant comme les huiles volatiles. 

M. Duvaz. (/bid.) 
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Nianuel de thérapeutique dosimétrique vétérinaire, 
par MM. ALEXANDRE LanDriN et J. Morice, médecins vétérinaires 
à Paris, un volume in-12 de 318 pages. — Chanteaud et Cie 
Paris, 4878. — Prix : 4 francs. 


Au commencement de cette année paraissait la première. 
partie du Manuel de thérapeutique dosimétrique vétérinaire 
de MM. Landrin et Morice. Nous avons fait connaître à nos. 
lecteurs en quoi consiste ce Manuel, quels en sont la sub- 
stance et Le principal mérite. Aujourd’hui nous avons à annon- 
cer la deuxième partie du même ouvrage, conçue sur le mème 
plan et exécutée avec le même som que la première. Elle a 
pour objet l'étude et le traitement des affections paludéennes 
et parasitaires. Elle se divisenaturellement en deux chapitres : 
le premier traite des inaladies paludéennes, miasmatiques ; 
le second est consacré aux affections parasitaires. Ce dernier 
chapitre comprend deux paragraphes où il est question : dans. 
l'un, des maladies parasitaires cryptogamiques ; dans Pau- 
tre, des maladies causées par les parasites animaux. 

Dans toute cette partie de leur travail, les auteurs ont mis un 
soin tout particulier à rappeler ce qu'il importe le plus de con- 

naître pour arriver à une hygiène et à une thérapeutique ra- 
tionnelles desaffections prémentionnées. Je signalerai surtout à 
l'attention du lecteur le chapitre consacré à lé tude des maladies. 
parasitaires. Il contient un exposé succinct mais pourtant assez 
complet et surtout très-méthodique de ce qui est aujourd’hui 
acquis à la science relativement aux points essentiels de l’his- 
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toire des parasites qui affligent les principaux animaux do- 
mestiques. 

Je ne dirai pas cependant que rien ne laisse à désirer dans 
le Manuel de MM. Landrin et Morice. Un esprit difficile trou- 
vera peut-être par-ci par-là quelques idées dont la justesse 
lui paraîtra plus ou moins sujette à caution. Je citerai seule- 
ment, comme se trouvant dans ce cas, l'opinion que les auteurs 
professent au sujet de la nature de quelques maladies dent ils 
traitent, et notamment de la fluxion périodique des yeux, du 
crapaud et des eaux aux jambes. 

Pour MM. Landrin et Morice, la fluxion périodique des 
yeux serait une affection essentiellement miasmatique, très- 
souvent paludéenne ; les eaux aux jambes et le crapaud de- 
vraient leur développement à la présence nécessaire d’un 
parasite spécial signalé par M. Mégnin, l’oidium batracosis. 

Je veux bien que l’on trouve souvent, toujours méme, Poi- 
dium batracosis dansles produits sécrétés à la surface des tégu- 
ments altérés dans lesdites affections; mais, à mon sens, il ya 
plus de raison de croire que ce parasite est là plutôt comme 
un accident, une conséquence que comme une cause immé- 
diate, un agent essentiel. 

De même pour la fluxion périodique des yeux, j'admets 
que le miasme puisse être uné cause du mal, mais il n’en est 
certainement pas la cause essentielle ou nécessaire. Le déve- 
loppement de la fluxion périodique des yeux. comme celui de 
crapaud et des eaux aux jambes, reconnaissent, à mon avis, 
deux facteurs principaux : un facteur local, la prédisposition 
ou une altération accidentelle de l’organe, et un facteur géné- 
ral, la prédisposition ou une altération accidentelle de l’orga- 
nisme : un état général plus ou moins adynamique ou infec- 
tieux, dyscrasique. 

Ce n’est pas ici le lieu de développer et de discuter une pa- 
reille thèse ; j'ai tenu seulement à l’énoncer pour montrer en 
quoi l’opinion des honorables confrères français me parait 
erronée. 

A part ces simples observations, je n’ai que des félicitations 
à adresser à MM. Landrin et Morice pour la manière dont ils 
ont traité le sujet de leur ouvrage. 

Un avant-propos et de nombreuses annotations de M. le doc- 
teur Burggraeve, et 12 belles planches chromo-lithographiées 
représentant un certain nombre de parasites ajoutent un inté- 
rêt tout spécial à la deuxième partie du Manuel de thérapeuti- 
que dosimétrique vétérinaire ; elle sera, comme la première 
partie, consultée avec fruit, non-seulement par les confrères 
qui veulent être initiés à l'emploi de la méthode du savant 
professeur Burggraeve, mais encore par ceux que peut inté- 
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resser l’étude des différents parasites qui vivent sur nos ani- 
maux domestiques. 


À. DEGIVE. 


CE 2 RE AE ES D M CU men men 


VARIÉTÉS 


Sur les téléphones, 
par R. CourToYy, répétileur de physique et de chimie. 


De toutes les découvertes qui ont illustré le siècle présent, 
si fécond en inventions de tous genres, il n’en est pas qui aient 
excité l’admiration publique à un plus haut degré que le télé- 
phone : reproduire au moyen d'organes mécaniques la voix 
humaine à grande distance, avec ses inflexions et ses modula- 
tions les plus délicates, est bien certainement un des résultats 
le plus merveilleux auxquels puisse aboutir l'invention hu- 
maine. Aussi la nouvelle découverte s’est-elle propagée par- 
tout avec une rapidité qui témoigne de l’importance qu’on y 
attache. Nous avons cru cependant devoir attendre jusqu’au- 
jourd’hui avant d’en rendre compte, autant pour éviter les 
exagérations inhérentes au premier enthousiasme, que pour 
pouvoir signaler les modifications que nous prévoyions devoir 
ètre réalisées. AE 

C’est à M. Graham Bell, professeur à Boston, que l’on doit 
le premier téléphone articulant; ses premières études datent 
de 1872, mais ce n’est que depuis l’exposition universelle de 
Philadelphie, en 1876, que l’ingénieux instrument qui porte 
son nom a pris définitivement place dans le domaine public. 

Lorsque la nouvelle de la découverte de M. Bell se fut pro- 
pagée, certaines personnes ont cherché à la faire remonter 
jusqu’à une époque antérieure ; mais c’est à tort, car jamais 
avant lui on n'avait reproduit la parole électriquement parlant. 
Est-ce à-dire que l'inventeur n’ait pas bénéficié des travaux 
de ses devanciers? nul ne le soutiendra : les grandes décou- 
vertes ne sont pas le résultat d’un jour et doivent être amenées 
par des découvertes en apparence de moindre valeur. C’est 
ainsi que les travaux de Page, Wertheim, Reis, etc., peuvent 
être considérés, avec raison, comme le prélude de l'invention de 
M. Bell. En 1863, M. Reis fit connaître un téléphone trés-ingé- 
nieux permettant de reproduire à distance les sons musicaux, 
mais non les sons articulés comme ceux de la voix humaine ; 
c’est au contraire ce qui constitue le mérite et l'originalité du 
téléphone Bell. 
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Et maintenant, décrivons succinctement l’appareil ; nous di- 
rons ensuite un mot de son fonctionnement, de ses défauts et 
des modifications plus ou moins importantes qu’on lui a fait 
subir. 

Description.— Le téléphone Bell est excessivement simple ; 
il se compose de deux petits appareils absolument identiques 
placés en deux stations différentes et reliés par un circuit mé- 
tallique fermé. 

L'un de ces appareils, celui vis-à-vis duquel on parle, est 
l’'envoyeur ou letransmetteur ; l'autre, qui reproduit la parole, 
est le récepteur. Les deux appareits étant absolument sembla- 
bles, on comprend que l’un d’eux puisse alternativement ser - 
vir d’envoyeur et de récepteur. 

La figure ci-jointe permettra de faire voir facilement les or- 
ganes de l'appareil. 


a et a. Plaque vibrante en tôle mince. 

bet L'. Barre de fer doux. 

N Set N'S'. Aimants permanents. 

cet c!'. Fil de cuivre isolé enroulé autour des noyaux b et b' 
et constituant deux bobines c et c!. L'une des deux extrémités 
du fil c est reliée à l’une des extrémités du fil c' par un fil té- 
légraphique f. 

Les deux autres extrémités vont à la terre E et E'. L’ensem- 
ble constitue donc un circuit fermé dans le sens télégraphique 
du mot. 

Fonctionnement. — On parle dans l’envoyeur, vis-à-vis de 
la lame vibrante a ; les vibrations de la voix déterminent des 
vibrations semblables de la plaque et partant des rapproche- 
ments et des éloignements alternatifs de celle-ci du noyau ai- 
manté b. Il en résulte des variations très-rapides dans l’état 
magnétique du noyau b, qui développent dans le fil de la bo- 
bine c autant de courants induits. Ces courants successifs se 

43 
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transmettent par le fil télégraphique à la bobine c! et provo- 
quent dans le noyau b' des variations d’aimantation qui se tra- 
dusent par des variations dans l'attraction de la plaque a! et 
Ja mettent ainsi en vibration. Les vibrations qu’exécute cette 
lame étant la reproduction de celles de la lame a donnent 
heu au même son. 

Comme on le voit, le téléphone Bell est très-simple et son 
maniement ne présente guère de difficultés. 

Nous devons dire cependant que la plupart des personnes. 
qui correspondent, pour la première fois, à l’aide de cet appa- 
reil, éprouvent presque toujours une déception. Cela tient à 
plusieurs causes; une des principales réside dans l’idée 
préconçue que l’on s’est faite sur la portée de’ l'instrument : 
l’expérimentateur se trouve sous l'influence de récits enthou- 
siastes ou d'articles de journaux où, la fidélité est souvent sa- 
crifiée au désir de frapper vivement l'esprit du lecteur, et 
il s’élonne de ne pas entendre aussi bien qu'il se l'était figuré. 
Une seconde cause se rapporte à l’imperfectibilité de l’instru- 
ment lui-même ; il reproduit avec leurs qualités spéciales Lois 
les sons qu'on lui communique; mais la transmission d’un 
mouvement par des organes mécaniques ne peut se faire 
qu'avec perte de force vive, ce qui correspond dans ce cas-ci 
à un affaiblissement dans l’intensité des sons reproduits. D’un 
autre côlé, certaines consonnes se reproduisent mieux les unes 
quelesautres, et celui qui parle àl’envoyeur est tenté d'appuyer 


davantage sur certaines syllabes ; 1l en résulte de légères va- 


riations dans les mots, dont cependant on parvient bien vite à 
faire abstraction par suite d’un peu d'exercice de l'oreille. 

Portée de l'appareil. — Les fils conducteurs, chargés de 
transmettre les courants électriques, opposent à la propagation 
de ceux-ci une résistance qui croit avec la longueur du cir- 
cuit ; les courants d’induction du téléphone Bell étant très- fai- 
bles, il y a une distance pour laquelle ils manquent d’énergie 
pour vaincre la résistance que leur oppose un circuit d’une 
longueur donnée. 

La distance à laqueile on peut correspondre est difficile à 
préciser, à cause de circonstances très-nombreuses qui inter 
viennent. M. Bell, par un jour calme, est parvenu à correspon- 
dre entre New-York et Boston, soit à une distance de 400 kilo- 
mètres environ ; mais c’est là, je crois, une limite qui: n'a pas 
encore été dépassée dans les expériences. 

Le téléphone Bell a donc l'inconvénient de ne DORA être 
employé que pour des distances limitées, et l’on ne prévoit pas 
que, sous ce rapport, 1l puisse être de beaucoup amélioré. Les 
expér tnentateurs, qui s "occupent de cette question, ont cherché 
à laire servir à la transmission un courant artificiel introduit 
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dans le circuit et dont on peut augmenter l’énergie à volonté. 
M. Edison, de New-York a fait le premier pas dans cette voie. 
J’emprunte à une très-intéressante notice de MM. Navez et 
fils (1) la description des dispositions adoptées par M. Edison. 

€ Un courant de pile relie les deux appareils envoyeur et ré- 
«€ cepteur. L’instrument envoyeur placé dans le circuit, com- 
«€ prend une plaque en fer doux destinée à vibrer sous laction 
« de la voix humaine, et un petit cylindreen plombagine appuyé 
«contre cette plaque et subissant des pressions différentes sui- 
« vant le sens et l'amplitude des vibrations. M. Edison a trouvé 
« que la plombagine possède la propriété de donner passage 
€ au courant dans une certaine mesure qui varie avec la pres- 
« sion exercée par la plaque vibrante et, par suite, avec l’action 
« des ondes sonores sur cette dernière. Le récepteur de 
« M. Edison est fondé sur l’observation suivante : lorsqu'un 
« ressort, auquel aboutit un courant électrique, appuye sur un 
€ papier chimique en mouvement, le frottement qui s'ensuit 
«varie, dans un certain rapport, avec l'intensité du courant. 
« Si on adapte le ressort à un diaphragme susceptible de vibrer, 
«les vibrations seront solidaires des variations du courant. On 
« obtient ainsi que les vibrations du récepteur répètent celles 
« de lenvoyeur, ce qui constitue la solution du problème. » 

Nous ne pouvons terminer cette question des modifica- 
tions, sans signaler une disposition très-importante adoptée 
par les auteurs auxquels j’emprunte cet extrait et dont on 
aura une idée par les lignes suivantes : « Nous posons en prin- 
« cipe, disent MM. Navez,que les courants induits, àgrande ten- 
« sion, doivent seuls être lancés dans les fils de ligne lors- 
« qu'il s’agit de surmonter des résistances considérables, tan- 
« dis que l'appareil envoyeur sera compris dans le circuit d’un 
« courant local produit par une pile disposée en quantité. Cette 
« pile, une bobine d’induction et un appareil envoyeur 
« d'Edison composent le matériel destiné à l’envoi. Les fils 
« de ligne viennent aboutir aux pôles de la bobine ». 

La description de ce téléphone ne peut trouver place dans 
cette revue; nous renvoyons ceux de nos lecteurs qui dési- 
reraient plus de détails. tant sur cet objet que sur la théorie 
du téléphone, à une série de notices publiées dans le Bulle- 
tin de l'Académie de Belgique. J'ai eu la bonne fortune 
d'assister aux expériences de MM. Navez et je me fais un de- 
voir de remercier ces savants pour la complaisance qu’ils ont 
mise à les reproduire devant moi. Il n’est pas non plus pos- 
sible d’en rendre compte ici, mais nous devous dire que les 
résultats justifient pleinement les ingénieuses combinaisons 
qui ont été adoptées. 


(1) Bulletin de l'Académie de Belgique, 2e série, t. XLV, 1878. 
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Microphone. — Il|nousreste un à dire mot d’une modification 
très-importante due à M. Hughes, physicien anglais bien 
connu. Cette modification porte sur l’envoyeur qui est rendu 
extrêmement sensible à percevoir les sons les plus faibles, 
d’où le nom de microphone que lui a donné l’inventeur. 

On peut en construire des modèles très-différents; nous en 
possédons un très-simple et dont le fonctionnement ne laisse 
rien à désirer. Il se compose d’une petite planchette verticale, 
sur laquelle sont fixés horizontalement et à une certaine dis- 
tance l’un de l’autre, deux fragments de charbon de cornue 
à gaz. Deux petites cavités pratiquées l’une en regard de l’au- 
tre dans les deux charbons servent à recevoir les extrémités 
d’un troisième charbon placé dans une position ver‘icale. Un 
courant de pile se rend à un récepteur Bell, revient à l’envoyeur 
et de là à la pile; de telle sorte que le courant est fermé par le 
charbon vertical. Quand on parle devant ce système, à unedis- 
tance quipeut aller jusqu’à un mètre et plus, les vibrations se 
communiquent au charbon vertical ; il en résulte des modifica- 
tions suffisantes dans le contact pour produire des variations 
très-rapides dans l'intensité dn courant, et comme consé- 
quence, la reproduction des sons par le récepteur. 

Telles sont les modifications les plus essentielles qui ont été 
apportées au téléphone; elles ne s’arrèteront pas là, et lon 
peut prévoir que les nombreux expérimentateurs qui s’occu- 
pent de cette question en réaliseront encore, tant au point de 
vue de son perfectionnement que de ses applications. 


Congrès national des vétérinaires de France. 
Résultat de la session. 


Le Congrès national des vétérinaires de France, qui 
s’est tenu à Paris, du 8 au 14 septembre dernier, a adopté les 
résolutions suivantes : 

Premièrement. — Considérant les grands préjudices qui 
résultent, pour la partie importante de la fortune publique que 
représentent nos animaux domestiques, de l'intervention, dans 
le traitement des maladies de ces animaux, des pratiques 
d’une foule d'individus qui, faisant métier de ce traitement, 
malgré leur complète ignorance des principes de la science 
et de l’art, contribuent pour une large part à la propagation 
des maladies contagieuses ; 

Considérant enoutre que, parmi ces individus, il enest. un trop 
grand nombre qui démoralisent les populations des campa- 
gues en entretenant dans leur esprit les idées les plus super- 
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litieuses, afin de pouvoir spéculer plus efficacement sur leur 
crédulité. 

Le Congrès émet le vœu que, conformément à ce qui a été 
fait avec beaucoup d’avantage dans des pays voisins, des dis- 
positions légales soient adoptées en France pour que la pro- 
fession vétérinaire ne puisse êlre exercée que sous la garantie 
d’un diplôme, délivré par les écoles vétérinaires de France, et 
qu'aux seuls vétérinaires soient attribuées les expertises judi- 
claires et l'inspection sanitaire des animaux vivants ou morts, 
en tous lieux et en toutes circonstances. 

Deuxièmement. — Considérant que, pour combattre effi- 
cacement les épizooties, il est avantageux que tous les vétéri- 
naires sojent appelés à faire partie du service sanitaire, 

Le Congrès émet le vœu que le service sanitaire de chaque 
département soit composé de tous les vétérinaires exerçant 
dans le département, et que ce service soit dirigé par un vété- 
rinaire départemental, qui serait choisi par tous ses CRITÈRES 
réunis à cet effet. 

Troisièmement. — Considérant le rôle toujours prépon- 
dérant que doivent avoir, en raison de leurs connaissances spé- 
ciales, les vétérinaires, dans l’inspection des foires et mar- 
chés, des abattoirs et clos d’équarrissage, ainsi que dans les 
jurys de concours et les commissions de recensement, 

Le Congrès émet les vœux suivants : 

Que les vétérinaires seuls soient chargés de Ja surveillance 
des foires et marchés : 

Que les vétérinaires seuls soient chargés de l'inspection des 
abattoirs, tueries et clos d’équarrissage ; 

Que les vétérinaires, dans les jurys de concours, aient tou- 
jours voix délibérative ; 

Qu’enfin, dans les commissions de recensement, ils aient 
également voix délibérative. 

Quatrièmement. — Relativement aux conditions d’ad- 
mission dans les Ecoles vétérinaires et aux modifications que 
pourrait comporter l’enseignement, 

Le Congrès émet les vœux suivants : 

1° Que les conditions d'admission dans les Ecoles soient mo- 
difiées dans ce sens, qu’une part importante soit faite aux 
questions scientifiques suivantes : chimie, physique, histoire 
naturelle, mathématiques ; 

2° Que les élèves externes et les auditeurs libres soient sup- 
primés ; 

3e Que les appointements des professeurs soient augmentés ; 
que ces derniers s’abstiennent de la pratique de la clientèle et 
qu’en tous cas leur rôle se borne à celui de vétérinaires con- 
sultants ; 
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Le Que dans les examens d'admission aux Ecoles véléri- 
naires, il soit tenu compte de l’habilété dont les candidats fe- 
raient preuve dans les exercices de maréchalerie ; 

5° Que le concours pour l'admission des vétérinaires sta- 
siaires à l'Ecole d'application de Saumur soit public ; 

6° Que le jury chargé d’accorder le diplôme dans chaque 
école soit composé de professeurs des trois écoles et de vété- 
rinaires praticiens ; 

7° Qu'en ce qui concerne les améliorations à apporter dans 
la nouvelle organisation de l’enseignement vétérinaire, de 
Congrès s’en rapporte entièrement à la sollicitude éclairée de 
M. l'inspecteur général des Ecoles vétérinaires. 

Cinquièmermnent. — Après avoir examiné la question des 
différents modes d’association, 

Le Congrès émet le vœu que les vétérinaires soient invités 
à former, dans chaque région, des associations de prévoyance 
et de secours, d’après les principes de celle qui fonctionne 
dans le sud-est et l’est de la France, et qu'aussitôt que cela 
sera possible, toutes ces sociétés se mettent en rapport par 
des délégués qui fixeront le chiffre d’une cotisation annuelle, 
modérée et uniforme pour toute la France. 

Sixièmement. — Après un examen approfondi de la légis- 
lation qui régit les vices rédhihbitoires et les maladies conta- 
gleuses, le Congrès émet, à propos des vices rédhibitoires, les 
vœux suivants : 

Que dans l’espèce chevaline, on conserve dans la nouvelle 
loi en préparation, comme vices rédhibitoires les maladies ci- 
après : Fluxion périodique des yeux ; morve ; farcin ; immo- 
bilité ; cornage chronique ; tic avec où sans usure des dents ; 

Que dans |” espèce bovine, on conserve seulement les suites 
de la non délivrance après Le part chez le vendeur. 

Que dans l’espèce ovine, on maintienne la clavelée et le 
sang de rate ; 

Qu'enfin dans l’espèce porcine, la ladrerie soit comptée au 
nombre des vicesrédhibitoires. 

Que laction résultant des vices rédhibitoires ne puisse être 
intentée qu'autant que l'animal faisant l’objet du litige aura 
une valeur supérieure à 150 francs. 

Relativement à la législation des maladies contagieuses, le 
congrès émet le vœu que le projet de loi, préparé par une 
commission spéciale dont faisait partie M. Bouley, soit adopté 
dans son entier. 


Le secrétaire général, Le président, 
H. RossiGNor. H. BouLEY. 
{Revue vétérinaire à Toulouse.) 
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Nouvelles de la peste bovine. 


Autriche- Hongrie. — Le 5 août 1878, la peste bovine ne 
sévissait plus en Autriche que dans les établissements de qua- 
rantaine de Nowisielica (Bukowina) et de Skala (Galicie). En 
Hongrie elle régnait, le 8 août, à Nagy Dicznod, à Strigy-Plop 
et en plusieurs localités déjà signalées dans le n° 32 der Ve- 
rôffentlich. des k. deutschen Gesunheitsamtes. 

Le 30 septembre, il n’y avait plus, en Autriche, que quatre 
localités de la Dalmatie qui se trouvaient envahies du typhus 
contagieux, et cette maladie ne sévissait plus alors en Hongrie 
que dans la commune de Schellenberg, comitat de Szeben. 

À la date du 5 octobre cette épizootie continuait ses ravages 
dans quatre localités de la Dalmatie et elle venait de se dé- 
clarer à Podhorce Wieruzany, dans le district Stryi (Galicie). 

Du 7 au 14 octobre, elle a été observée dans une cinquième 
localité de la Dalmatie, ainsi que dans deux localités du comi- 
fat Szoreny. 

Dans la quinzaine suivante, elle a été constatée dans deux 
nouvelles localités de la Dalmatie, et elle s’est maintenue dans 
tés cinq foyers antérieurement infectés. Pendant cette même 
quinzaine, elle s’est manifestée dans les établissements de qua- 
rantaine de Skala el de Podwolczyska (Galicie). 

. Le 28 octobre, elle sévissait donc dans sept localités de la 

Daälmatie, dans une localité et deux établissements de quaran- 

taine de la Galicie, ainsi que dans rois localités de la Hongrie. 
(Verôffent. des d. Gesundh., an. 1878, ne 40-45). 


_ Russie. — D'après les dernières nouvelles, la peste bovine 
s’est déclarée, depuis la publication du bulletin du n° 20 des 
Veréffentl. des k. deutschen Gesundh., dans les gouverne- 
ments suivants: Bessarabie, Podolie, Jekatarinoslaw et Saint- 
Pétersboursg ; elle a paru également à Odessa. Elle s’est éteinte 
dans le cercle Tiraspol (Chersonèse). 

D’après les renseignements obtenus à la date du 9 octobre, 
cette maladie à été observée, en septembre, dans 31 localités 
de la Taurie et elle sévissait, à celte époque, sur une échelle 
plus ou moins vaste dans les gouvernements de Bessarabie, 
Jekatarinoslaw, Volhymie, Rjäsan, Sarataw, Simbirsk, Sadletz, 
Tweï, Tula, Ufa, Charkow, Cherson et dans la circonscription 
d'Odessa. 

Depuis lors, nous n’avons plus eu, jusqu'à ce jour (20 no- 
vembre), de nouvelles de la peste bovine dans ce pays. 

Serbie. — D'après les Verôffentlichungen des k. d. Ge- 
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sundheitsamtes. an. 1878, n° 43 (28 octobre), elle continue & 
sévir dans bon nombre de localités de la Serbie (14 localités). 


Grèce. — Il résulte d’une communication officielle que le 
typhus bovin a, depuis le mois de juin, envahi plusieurs loca- 
htés de Livadie, de Thèbes et de Megara et y a été désas- 
(reux. c 
(Verôffentlich. des k. deuts. Gesundheitsam., 

an. 1878, n° 44.) 


La nouvelle loi anglaise relative aux maladies contagieuses. 


Les $$ 35 et 86, ainsi que la schedule 5 qui s’y rapporte, in- 
diquent les conditions auxquelles se trouve soumise l’importa- 
ton, en Angleterre, de ruminants et de pores venant de l’étran- 
ger. D’après l’article 35, le Conseil privé a le droit d'interdire. 
lPimportation de ruminants et de porcs, ainsi que des cadavres 
de ces animaux, de fourrages, de paille, de fumier, etc. lorsque 
ces animaux où ces matériaux arrivent d’un des pays ou d’une: 
des parties d’un pays spécialement désignés. Les arrêts qui 
seront publiés en exécution de la présente loi n’entreront en 
vigueur qu'à parüir du 1‘ janvier 1879. Les anciennes dispo- 
sijons seront appliquées jusqu’à cette date. Les dispositions 
de la schedule seront alors mises à exécution, en ce qui con- 
cerne l’importation de ruminants et de porcs, à moins que 
celle-ci ne soit interdite par quelque mesure du Conseil privé, 
prise conformément à ladite loi. 

Le $ 36 renferme les dispositions concernant la désignation 
des ports dans lesquels on peut débarquer du bétail étranger 
et concernant les l'eux de débarquement, la constatation de 
l’état sanitaire des animaux importés et le procédé de déter- 
mination des maladies dont ces animaux peuvent être 
alleints, etc. | 

La schedule 5 comprend onze paragraphes. D’après le pre- 
mier de ces K. les ruminants et les porcs venant de l'étranger 
ne peuvent être débarqués qu'aux endroits qui, dans certains 

_ports,auront été spécialement désignés à cet effet par le Conseil 

privé. Le $ 2 dispose que le moment et le mode de débarque- 
ment, d'examen et de contrôle doivent être conformes aux 
dispositions arrêtées par l’administration de la douane. | 

Le K 3 établit que les animaux importés ne peuvent être em- 
menés vivants des lieux de débarquement ($ 1). 

Les KK 4-9 règlent les conditions des quarantaines auxquel- 
les seront soumis les animaux qui, exceptionnellement, ne se- 
ront pas sacrifiés dès leur arrivée. 
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Le $ 10 se rapporte aux animaux importés de l’île de Mar 
et des îles du canal. 

Le $ 11 donne au Conseil privé le droit d'autoriser l’impor- 
tation de ruminants, de porcs ou d'animaux de certaines autres 
espèces déterminées et originaires des contrées spécialement 
désignées ; ces animaux ne seront ni sacrifiés à leur arrivée, 
ni soumis à la quarantaine, et d’après ce même paragraphe, 
ledit conseil peut modifier ou compléter les dispositions ci- 
dessus. 

Le Conseil privé peut accorder l'autorisation susdite, s’il est 
convaincu qu'il n’y a pas lieu de craindre l’importation de 
quelque maladie contagieuse par les animaux dont l’importa- 
tion aurait été autorisée. Les ordres relatifs à cette autorisation 
doivent cependant être soumis au Parlement dans sa plus 
prochaine réunion. 

- (Verôffentlich. des k. d. Gesundh., n° 41, an. 1878.) 


Ordres de Léopold et de la légion d'honneur. — Nomination. 


Par arrêté royal du 42 août 1878, M. le médecin vétérinaire 
Prosper Dewilde, professeur à l’école militaire et à Université 
de Bruxelles, est nommé chevalier de l’Ordre de Léopold. 

Nous apprenons avec plaisir que cet estimable ancien élève 
de l'Ecole vétérinaire de Cureghem est également nommé 
chevalier de la Légion d'honneur, en sa qualité de membre du 
jury à l'Exposition universelle de Paris. 


_ 


Service vétérinaire civil, — Nomination. — Démission. 


— Par arrêté ministériel du 24 octobre 1878, M. Jean Hoor- 
naert est nommé, à titre définitif, médecin vétérinaire du gou- 
vernement pour le canton d’Assenede. 

— Un arrêté ministériel du novembre 1878, accepte la 
démission offerte par M. Hubert de ses fonctions de médecin 
vétérinaire du Gouvernement à Walecourt. 


Société de médecine vétérinaire de Namur. 
(Séance du 28 juillet 1878.) 


Dans cette séance ont été élus, ponr l’année courante : pré- 
sident, M. Migeotte ; vice-présidents, MM. Lavigne et Halot. 
MM. Fadeux et Godfrin ont été maintenus, par acclamation, 
dans leurs fonctions de secrétaire et de secrétaire-adjoint. 
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